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PREMIER    MÉMOIRE- 

Nature  et  objet  de  l^instructioi? 
publique* 

h  A    •OCÎSTB  .DOIT    ÀU    PEUPLE    UÏÏE    IKSTRUC^ 
TION   PUBLIQUE  : 

1».     CêàMté  rkoyêTi  de  rémdre  réelle 
Végaliié  des  droits, 

L'îïTSTRûctiOîr  publique  est  utl  deYoJr,  de 
la  société  à  regard  des  citpyQus. 

YainexnejRLt  Adroit- on  .déclaré  due  lei 
bqgames  onf  \9V^  lç|  fliêmçs^droits  }  yainç* 
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4        Sur    ilNSTRxrcTiON    publique  ;;• 
mîer  principe  de  l'étemelle  justice ,  si  Vinê^ 
galité  dans  les  facultés  morales  empêchoit 
le  plus  grand  nombre  de  jouir  de  ces  droits 
dans  toute  leur  étendue. 

L'état  social  diminue  nécessairement  l'iné- 
galité naturelle^  en  faisant  concourir  le$ 
forces  communes  au  bien-être  des  individu6* 
Stais  ce  bien-être  devient  en  même-temps 
plus  dépendant  des  rapports  de  chaque 
jiomme  avec  ses  semblables ,  et  les  effets  de 
rinégalîté  s'accroitroîent  à  proportion,  si 
Ton  ne  rendoit  plus  foiblie  et  presque  mille  ^ 
relativement  au  bonheur  él;  à  l'exercice  de» 
droits  communs,  celle  qui  nait  de  ia  di0ié-» 
rence  des  esprits. 

Cette  obligation  consiste  à  ne  laisser  suh^ 
sister  aucune  inégalité  qui  entraîne  dm. 
dépendance^ 

Ix.  est  impossible  qu'une  instruction  même 
,  égale  n'augmente  pas  la  s^upériorité  de  ceux 
qi^e  la  nature  a  favorisés  d'ime  organisation 
plus  heureuse. 

Mais  il  suffit  au  maintien  de  l'égalité  des 
droits  que  cette  supériorité  n'entraîne  paa 
de  dépendance  réelle  ^et  que  chacun  soit 
àssesi  instruit  pour  ^xçrcer  par  lui-même ,  et 


Digitized  by  CjOOQIC 


VAB      M.      COKBOReXT«.  5 

sans  se  soumettre  aveuglément  à  la  raison 
d'aiïtmî,  ceux  dont  la  loi  lui  a  garanti  la 
jouissance.  Aiors ,  bien  loin  que  la  supério» 
rite  de  quelques  hommes  soit  un  mal  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  reçu  les  mêmes  ayanta* 
ges  9  elle  contribuera  au  bien  de  tous ,  et 
les  talens  comme  les  lumières  deviendront 
le  patrimoine  commwa  de  la  société. 

Ainsi ,  par  exemple ,  celui  qui  ne  sait  pas. 
écrire ,  et  qui  ignore  Taritlimétique^^lépeiid 
réellement  de  ThommB  plus  instruit,  auquel 
il  est  sans  eesse  obligé  de  recourir.  Il  n'est 
pas  régal  de  ceux  à  qui  l'éducation!*  a  donné- 
ces  connoissances  ;  il  ne  peut  pas»  exercer 
les  mêmes  droits^  avec  la  même  étendue  et 
la  même  indépendance.  Celui  qui  n'est  pas. 
instruit  dés  premières  loix  qui  règlent,  le 
droit  de  propriété  ne  jouit  pas  de  ce  droit 
de  la  même  manière  que  celui  qui  les  con^ 
noît  ;  dans  les  discussions  qui  s'élèvent  en* 
tr^eux^  ila  ne  combattent  point  à  armes, 
égalef .. 

Mais  l'homme  quit  sait  l'es  r^Ies  de  Tarith*' 
métique  nécessaires  dans,  l'usage  de  la  vî© 
n'est  pas  dans  la  dépendance  du  savant  qui 
possède  au  plus  haut  degré  le  génie  des 
sci^Ujces  mathématiques ,  et  dont  le  talent 
lui  sera  d'une  utilité  très-réelle  j  sans  jamais. 
•  \  Ai 


Digitized  by  CjOOQIC 
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pouvoir  le  gêner  dq.na  la  jouissance  de  se# 
droits.  L'homme  qui  a  été  instruit  des  élé* 
mens  de  la  loi  civile  n'est  pas  dans  la  dépea^ 
dance  du  jurisconsulte  le  plus  éclairé ,  dont, 
les  connoissançeg  îie  pçuveM  que  r^ider  et 
non  l'asservir, 

la^lnégalité  d^instrucûon  e^t  une  des  prirU 
çipales  $Qurçe$  dç^  tyra^rUe^ 

Daks  les  siècles  d'ignorance,  à  la  tyran* 
nie  de  la  force  se  joignoit  celle  des  lumières 
foibles  et  incertaines  j  mais  concentrées  ex* 
clusivenient  dans  quelques  classes  peu  nom* 
treuses.  Les  prêtres ,  les  jurisconsultes ,  lea 
hommes  qui  avoieut  le  secret  des  opérations 
de  commerce,  les  médecins  même  formés 
dans  un  petit  nombre  d'écoles,  n'étoient  pasi 
ïnoins  les  maîtres  du  monde  que  les  gués» 
riers  armés  de  toutes  pièces ,  et  le  despo- 
tisme héréditaire  de  ces  guerriers  étoit  luw 
même  fondé  sur  la  supériorité  que  leui*don-r 
jioit,  avant  Tinvention  de  ia  poudre,  leur  ap-^ 
prentissage  exclusif  dans  l'art  dç  manier  les  , 
ftnnes,  ,^ 

C'est  ainsi  que  chez  les  Egyptiens  et  che^ 
les  Indiens,  des  castes  qui  s'étoîent  réservé 
là  çomxpi^sançe  des  mystères  de  la|^religîoA 
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et  des  secrets  de  la  nature ,  étoient  parve- 
nues à  exercer  sur  ces  mallieureux  peuple* 
le  despotisme  le  plus  absolu  dont  Timagina- 
tîon  humaine  puisse  concevoir  l'idée.  C'est 
ainsi  qu'à  Constantinople  même  le  àespo- 
tisme  militaire  des  sultans  a  été  forcé  de  plier 
devant  le  crédit  dès  interprètes  privilégiés 
des  loix.de  l'alcoran.  Sans  doute  on  n'a  point 
à  craindre  aujourd'hui  les  mêmes  -dàngerà 
dans  le  reste  dé  l'Europe  ;  les  lumières  né 
peuvent  y  être  concentrées  ni  daiis  une  caste 
héréditaire,  ni  dans  une  corporation  exclu- 
sive. Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  ces  doctrines 
occultes  ,ou  sacrées  qui  mettent  un  int^- 
yalle  immense  entre  deux  portions  d'un 
même  peuple.  Mais  ce  degré  d'ignorance 
où  l'homme^  jouet  du  charîatan  qui  voudra 
le  séduire ,  et  ne  pouvant  défendre  lui-même 
ses  intérêts,  est  obligé  de  se  livrer  en  aveu- 
gle à  des  guides  qu'il  ne  peut  ni  juger  ni 
choisir  ;  cet  état  d^une  dépendance  servile  y 
qui  en  est  la  sulte>  sflbsiste  chez  presque  touâ. 
les  peuples  à  l'égard  du  plus  grand  nombre  , 
pour  qui  dès  -lors  la  liberté  et  Tégalilé  ne 
peu.vent  être  que  des  mots  qu'ils  entendent 
lire  dans  leurs  codes, et  non  des  droits  dont 
îls  sachent  jouir»^ 
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%^.  Pour  diminuer  rinégaUté  qui  naît  de 
^  différence  des  sentimens  moraux. 

Il  est  encore  une  autre  inégalité  dont  une 
înstmctiongénéKleégalementrépanduepcut 
être  le  seul  remède.  Quand  la  loi  a  rendu 
tous  les  hommes  égaux ,  la  seule  distinction 
qui  les  partage  en  plusieurs  classes  est  celle 
qui  naît  de  leur  éducation  \  eUene  tient  paa 
éeulement  àla  différence  des  lumières ,  mais 
à  celle  des  opinions ,  des  goûts ,  des  senti- 
mens qui  en  est  la  conséquence  inévitable. 
Le  J51s  du  riche  ne  sera  point  de  la  même 
classe  que  le  fils  du  pauvre ,  si  aucune  ins- 
titution publique  ne  les  rapproche  par  l'ins- 
truction,  et  la  classe  qui  en  recevra  une  plus 
soignée  aura  nécessairement  àes  mœurs  plus 
douces^  une  probité  plus  délicate ^^ne  hon- 
ïiêteté  plus  scrupuleuse  ;  ses  vertua  seront 
plus  pures,  ses  vices  au  contraire  seront 
moins  révoltans ,  sa  cqjrruption  moins  dé- 
goûtant#^  moins  barbare  et  moins  incurable. 
Il  existera  donc  xme  distinction  réelle ,  qull 
ne  sera  point  au  pouvoir  des  loix  de  dé- 
truire ,  et  qui ,  établissant  une  séparation 
véritable  entre  ceux  qui  ont  des  lumières  et 
ceux  qui  en  soltit  privés,  en  fera  nécessaîre- 
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sient  un  instrument  de  pouvoir  pour  les  uns, 
et  non  un  moyen  de  bonheur  poxir  tous» 

Le  devoir  de  la  société  relativement  à 
Voblîgation  d'étendre  dans  le  fait,  autant 
qu'il  est  possible ,  Tégalité  des  droits  ,  con- 
siste donc  à  procurer  à  chaque  homme  Tins- 
truction  nécessaire  pour  exercer  les  fonc- 
tions commîmes  d'homme ,  de  père  de  fa- 
mille et  de  citoyen ,  pour  en  sentir,  pour  en 
connoître  tous  les  devoirs, 

3*^,  Four  augmenter  dans  la  société  la 
jnasse  des  lumières  utiles. 

Piàps  les  hommes  sont  disposés  par  éduca- 
tion à  raisonner  juste ,  à  saisir  les  vérités 
qu'on  leur  présente ,  à  rejetter  les  erreurs 
dont  on  veut  les  rendre  victimes  ;  plus  aussi 
une  nation  qui  verroît  ainsi  les  lumières  s'ac- 
croître de  plus  en  plus ,  et  se  répandre  sur 
un  plus  grand  nombre  d'individus ,  doit  es- 
pérer d'obtenir  et  de  cpnserver  de  bonnes 
lois  ,  une  administration  sage  et  ime  cons- 
titution vraiment  libre. 
:*  C'est  donc  encore  un  devoir  de  la  société 
que  d'offrir  à  tous,  les  moyens  d'acquérir  les 
connoîssances  auxquelles  la  force  de  leur 
întelixgence  et  le  temps  qu'ils  peuvent  ^n^ 
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J)loyer  à  s'instruire  leur  permettent  d*atteîi!- 
drè.  Il  en  résultera  sans  doute  une  àiSH^ 
rence  plus  grande  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
plus  de  talent  naturel ,  et  à  qui  une  fortune 
indépendante  laisse  la  liberté  de  consacrer 
plus  d'années  à  l'étude  ;  mais  si  cette  inéga* 
lité  ne  soumet  pas  un  homme  à  un  autre ,  sî 
elle  offre  un  appui  au  plus  foible  sans  lui 
donner  un  maître ,  elle  n'est  ni  un  mal  ni 
ime  injustice  ;  et  certes  ce  seroit  un  amour 
de  l'égalité  bien  funeste  que  celui  qui  crain- 
droit  d'étendre  la  classe  des  hommes  éclair 
rés  et  d'y  augmenter  les  lumières* 

/ 

La  société  doit  ÉdALEMSICT  TJNE  iKtTRUC- 
TIOH  PUBLIQUE  BJBLATIYE  AUJt  DIYEESEt 
PROFESSIONS. 

.    >•.  Pour  maintenir  plus  d^ égalité  entre 
ceux  qui  s^^  livrent. 

Daks  l'état  actuel  des  sociétés ,  les  hom- 
mes se  trouvent  partagés  en  professions  di- 
vetses,  dont  chacune  exige  des  cannoissaiices. 
particulières. 

Les  progrès  de  ces  professions  contrihuent 
AU  bien-être  commun,  et  il  est  utile  poiur 
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l'égalité  réelle  d'en  ouvrir  le  chemin  à  ceux 
que  leurs  goûts  ou  leurs  facultés  y  appelle- 
3:oient ,  mais  que  ^  par  le  défaut  d'une  ins* 
traction  publique^  leur  pauvreté  ou  en  écar- 
teroit  absolument ,  ou  y  condamneroit  à  la 
médiocrité ,  et  dès-lors  à  la  dépendance,  La 
puissance  publique  doit  donc  compter  au 
jiombre  de  ses  devoirs  celui  d'assurer ,  do 
faciliter  ,  de  multiplier  les  moyens  d'ac- 
quérir ces  connoissances ,  et  ce  devoir  'ne 
$e  borne  pas  à  l'instruction  relative  aux 
professions  qu'on  peut  regarder  comme  dea 
espèces  de  fonctions  publiques  ;  il  s'étend 
aussi  sur  celles  que  les  hommes  exercent 
pour  leur  utilité  propre,  sans  songer  à  l'in- 
liuence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  la  pros- 
périté générale. 

^o.  Pour  les  rendre  plus  également  utiles^ 

Cette  égalité  d*instructîôn  contt'ibueroît 
à  la  perfection  des  arts,  et  non  -  seulement 
elle  détruiroit  l'inégalité  que  celle  des  for- 
tunes met  entre  les  hommes  qui  veulent  s'y 
livrer,  mais  elle  établiioît  un  autre  genre 
d'égalité  plus  générale ,  celle  du  bien-être. 
Il  importe  peu  au  bonheur  commun  que 
quelques  hommes  doivent  à  leur  fortune  de« 
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îouîssances  recherchées  ^  si  tous  peuvent  sa« 
tisfaire  leurs  besoins  avec  facilité ,  et  réunir 
dans  leur  habitation ,  dans  leur  habillement , 
dans  leur  nourriture  ^  dans  toutes  les  habi* 
tudes  de  leur  vie  j,  la  salubrité ,  la  propreté^ 
et  même  la  commodité  ou  l'agrément.  Or, 
le  seul  moyen  d'atteindre  à  ce  but  est  de 
porter  une  sorte  de  perfection  dans  les  pro- 
ductions des  arts  >  même  les  plus  communs» 
Alors  un  plus  grand  degré  de  beauté ,  d'élé- 
gance ou  de  déiiçatessQ  dans  celles  qui  ne 
sont  destinées  qu'au  petit  nombre  des  riches^ 
loin  d'être  un  mal  pour  ceux  qui  n'en  jouis- 
sent pas ,  contribue  même  à  leur  avantage 
en  favorisant  les.  progrès  de  l'industrie  ani- 
mée par  l'émulation.  Mais  ce  bien  n'exîste- 
roit  pas ,  si  la  primauté  dans  les  arts  étoit 
uniquement  le  parjj^^de  quelques  hommes 
qui  ont  pu  recevoir  une  instruction  plus  sui- 
vie ,  et  non  une  supériorité  que ,  dans  ime 
instruction  à-peu-près  égale,  le  talent  naturel 
a  pu  donner.  L'ouvrier  ignorant  ne  produift 
que  des  ouvrages  défectueux  en  euj-mêmes  :. 
mais  celui,^  qui  n'est  i|iférieur  que  par  le  ta- 
lent, peut  soutenir  la  concurrence  dans  tout 
ce  qui  n'exige  point  les  dernières  ressources» 
de  l'art.  Le  premier  est  mauvais  ;.  le  second 
•st  seulement  moins  bon  qu'un  autres 
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3o,  Tbur  diminuer  le  danger  oh  quelques^' 
unes  exposent. 

On  peut  regarder  encore  comme  une  con- 
séquence de  cette  instruction  générale  ,  l'a- 
vantage de  rendre  les  diverses  professions 
moins  insalubres.  Les  moyens  de  préserver 
des  maladies  auxquels  exposent  un  grandi 
nombre  d'entr 'elles  sont  plus  simples  et  plus 
connus  qu'on  ne  l'imagine  orainairement. 
La  grande  difficulté  est  sur-tout  de  les  faire 
adopter  par  des  hommes  qui,  n'ayant  que  la 
routine  de  leur  profession ,  sont'embarirasséà 
par  les  plus  légers  changemens,  et  man- 
quent de  cette  flexibilité  qu'une  pratique 
réfléchie  peut  seule  donner.  Forcés  de  choi- 
sir entre  liné  perte  de  temps  qui  diminue 
leur  gain ,  et  une  précaution  qui  garantiroît 
leur  vie ,  ils  préfèrent  un  danger  éloigné  ou 
incertain  à  une  privation  présente. 

é^.JP<mr£iccélérer  leurs  progrès: 

Cb  seroit  aussi  un  moyen  de  délivrer  et 
ceux  qui  cultivenjt  les  diverses  professions 
et  ceux  qui  les  emploie^it  de  cette  foule  de 
petits  secrets,  dont  la  pratique  de  presque 
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tous  les  arts  est  infectée ,  qui  en  arrêtent  îed 
progrès,  et  offrent  un  aliment  éternel  à  hi 
mauvaise  foi  et  à  la  charlatanerie* 

Enfin,  si  les  découvertes  pratiques  les  pluS 
apportantes  sont  dues  en  général  à  la  théo* 
riç  des  sciences  dont  les  préceptes  dirigent 
ces  arts,  il  est  une  foule  d'inventions  de  dé- 
tail que  les  artistes  seuls  peuvent  avoir  même 
ridée  de  chercher,  parce  qu'eux  seuls  eu 
çonnoissent  le  besoin  et  en  sentent  les  avaii- 
.tages.  Or ,  Hhstruction  qu'ils  recevront  leur 
rendra  cette  recherche  plus  facile  j  elle  Iqs 
empêchera  sur -tout  de  s'égarer  dans  leur 
route.  Faute  de  cette  instruction,  ceux  d'en- 
^tr'eux  à  qui  la  nature  a  donné  le  talent  de 
l'invention  j  loin  de  pouvoir  ie  regarder 
comme  un  bienfait,  n'y  trouvent  souvent 
qu'une  cause  de  ruine.  Au  lieu  de  voir  leur 
fortune  s'augmenter  par  le  frnit  de  leurs  dé- 
couvertes ,  ils  la  consument  dans  de  stérile^ 
recherches  ;  et  en  prenant  d^  fausses  routg^ 
dont  leur  ignorance  ne  leur  permet  pas 
d'appercevpk  les  dangers ,  ils  jBi4s$ent  p^uC 
tomber  dw$  U  folie  et  dans  h  misère* 
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La    société    doit    encore    l'instructioic 

PUBLIQUE   COMME    MOYEN    DE    PERFECTION* 
WJÇR    I.  ESPECE     HIUMAINE. 

1*^*  En  mettant  tous  les  hoÈimes  nés  avec 
du  génie  à  portée  de  le  développer. 

C'est  par  la  découverte  successive  des 
vérités  de  tous  les  ordres ,  que  les  nations 
civilisées  ont  échappé  à  la  barbarie  et  à  tous 
les  maux  qui  suivent  l'ignorance  et  les  pré- 
jugés. C'est  par  la  découverte  des  vérités 
nouvelles  que  l'espèce  humaine  continuera 
de  se  perfectionner.  Comme  il  n'est  aucune 
d'elles  qui  ne  donne  un  moyen  de  s'élever 
à  une  autre;  comme  chaque  pas,  en  noua 
plaçant  devant  des  obstacles  plus  difficiles  à 
vaincre,  nous  communî(jue  en  mêmé-te^ps 
npe  force  nouvelle ,  il  est  impossible  d'assi- 
gner aucun  terme  à  ce  perfectionnement. 

C'est  donc  encore  un  véritable  devoir  de 
favoriser  la  déco^ivérte  des  vérités  spécula^ 
tîves ,  comme  l'unique  moyen  de  porter  suc- 
c^ssivement  l'espèce  humaine  aux  divers 
degrés?  de  perfection ,  et  par  conséquent  dd» 
l)Qnheur ,  où  la  nature  lui  permet  d'aspirer  ; 
devoir  d'autant  plus  important  que  le  biex| 


Digitized 


by  Google 


t6  Stm  i.lNSTRtrcTzoir  pxJtziQvul 
ne  peut  être  durable,  si  Ton  ne  fait  des  pro^ 
grès  vers  le  mieux,  et  qu'il  faut  ou  marcher 
vers  la  perfection  ou  s'exposer  à  être  en- 
_  traîné  en  arrière  par  le  choc  continuel  et 
inévitable  des  passions,  des  erreurs  et  des 
éyénemens. 

Jusqu'ici  un  très-petit  nombre  d'individus 
reçoivent  dans  leur  enfance  une  instruction 
qui  leur  permette  de  développer  toutes  leurs 
facultés  naturelles.  A  peine  un  centième  des 
enfans  peut-il  se  flatter  d'obtenir  cet  avan- 
tage, et  l'expérience  a  prouvé  que  ceux  à 
qui  la  fortune  l'a  refusé ,  et  qu'ensuite  la 
force  de  leur  génie  aidée  d'un  heureux  ha- 
sard a  mis  à  portée  de  s'instruire  i  sont  restés 
au-dessous  d'eux-mêmes.  Rien  ne  répare  le 
défaut  de  cette  éducation  première,  qui 
seule  peut  donner  et  l'habitude  de  la  mé- 
thode et  cette  variété  de  connoissances  si 
nécessaire  pour  s'élever  dans  une  seule  à 
tpute  la  hauteur  que  naturellement  on  pour 
yok  se  flatter  d'atteindre. 

Il  seroit  donc  important  d'avoir  une  forme 
d'instruction  publique  qui  ne  laissât  échap- 
per aucim  talent  sans  être  apperçu ,  et  qui 
lui  offrît  alors  tous  les  secours  réservés  jus- 
cju'ici  «ux  çnfans  des  riches.  On  Tavoit  senti; 

même 
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taême  dans  les  .siècles  d'ignorance.  De-là  ces 
nombreuses  fondations  pour  réducation  des 
pauvres  ;  mais  ces  institutions  souillées  par 
les  préjugés  des  temps  qui  les  ont  vu  naître, 
ne  renferment  aucune  précaution  pour  ne 
les  appliquer  qu'aux  individus  dont  l'ins- 
truction peut  devenir  un  bienfait  public  ; 
elles  n'étoient  qu'une  espèce  de  loterie ,  of- 
frant à  quelques  êtres  privilégiés  l'avantage 
incertain  de  s'élever  à  une  classe  supérieure  ; 
elles  faisoient  très-peu  pour  le  bonheur  de 
ceux  qu'elles  favorisoient ,  et  rien  pour 
l'utilité  commune, 

"En  voyant  ce  que  le  génie  a  su  exécuter 

malgré  tous  les  obstacles ,  on  peut  juger  des 

J)rogrè6  qu'auroit  fait  l'esprit   humain  ,  si 

>  une  instruction  mieux  dirigée  avoit  au  moins 

centuplé  le  nombre  des  inventeurs. 

Il  est  vrai  que  dix  liomnies  partant  du 
même  point ,  ne  feront  pas  dans  une  science 
dix  fois  plus  de  découvertes ,  et  sur  -  tout 
ji'iront  pas  dix  fois  plus  loin  que  l'un  d'en- 
ir'eux  qui  auroît  été  seul.  Mais  les  véritables 
-  progrès  des  sciences  ne  se  bornent  pas  à  se 
porter  en  avant.  Ils  consistent  aussi  à  s'é- 
tendre davantage  autour  du  même  point,  à 
rassembler  un  plus  grand  nombre  de  vérités 
irouvées  par  les  mêmes  méihodes  et  conse- 
il année.  Tome  I.      -  B 
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quences  des  xnêmes^  principes.  Souvent  CB 
n  est  qu'après  les  avoir  épuisées  qu'il  est 
possible  d  aller  au-delà  '^  et  sous  ce  point  de 
vue  le  nombre  de  ces  découvertes  secon- 
daires  amené  un  progrès  réel. 

U  faut  observer  encore  qu'en  multipliant 
les  hommes  occupés  d'une  même  classe  dd- 
vérités ,  on  augmente  l'espérance  d'en  trou- 
ver de  nouvelles  ,  parce  que  la  diffé* 
rence  de  leuFs  esprits  peut  correspondre 
plus  aisément  à  celle  des  difficultés ,  et  que 
le  hasard  qui  influe  si  souvent  sur  le  choix 
des  objets  de  nos  recherches,  et  même  sur 
celui  des^méthodes,  doit  produire  alors  plus 
de  combinaisons  favorables.  Déplus,  le  nom-- 
bre  des  génies  destinés  à  créer  des  métho* 
des ,  à  s'ouvrir  une  nouvelle  carrière ,  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  talens  dont 
on  peut  attendre  des  découvertes  de  détail  ; 
et  la  succession  des  premiers,  au  lieu  d'être 
souvent  interrompue  ^  deviendra  d'autant 
plus  rapide  qu'on  aura  donné  à  plus  de  jeu» 
nés  esprits  les  moyens  de  remplir  leur  desti* 
née.  Enfin,  ces  découvertes  de  détail  sont 
utiles  sur-tout  par  leurs  applications  ;  et  en- 
tre le  génie  qui  invente  et  le  praticien  qui 
en  fait  servir  les  productions  à  l'utilité  cômw 
mune,  il  reste  toujours  un  intervalle  àpar» 
courir  que  souvent  on  ne  peut  franchir  ^' 
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*âns  ces  découvertes  d'un  ordre  inférieur. 

Ainsi  >  tandis  qu'une  partie  de  llnstruc* 
tion  mettroit  les  hommes  ordinaires  en  état 
de  profiter  des  travaux  du  génie ,  et  de  les 
employer  ,  soit  à  leurs  besoins ,  soit  à  leur 
bonheur ,  une  autre  partie  de  cette  même 
instruction  auroit  pour  but  de  mettre  en 
ceuvre  les  talens  préparés  par  la  nature  ,  de 
leur  applanir  les  obstacles,  de  les  aider  dans 
leur  marche. 

2?.  En  préparant  les  générations  nouvelle^ 
par  la  culture  de  celles  qui  les  préce-^ 
^ent. 

L'bspecb  de  perfectionnement  qu'on  doit 
attendre  d'une  instruction  plus  également 
répandue ,  ne  se  borne  pas  peut-être  à  don- 
ner toute  la  valeur  dont  ils  sont  susceptibles 
à  des  individus  nés  avec  des  facultés  natu- 
relles toujours  égales.  Il  n'est  pas  aussi  chi- 
mérique, qu'il  le  paroît  au  premier  coup- 
d'œil^  de  croire  que  la  culture  peut  amé- 
liorer les  générations  elles-mêmes ,  et  que 
le  perfectionnement  dans  les  facultés  des  in- 
dividus est  transmissible  à'ieurs  descendans. 
L'expérience  semble  même  Tavoir  prouvé. 
Les  peuples  qm  ont  échappé  à  la  civilisation^ 
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quoiqu'entôurës  de  iiations  éclairées ,  n# 
paroissent  point  s'élever  à  leur  niveau  au, 
moment  même  où  des  moyens  égaux  d'ins- 
truction leur  sont  offerts.  L'observation  des 
races  d'animaux  asservies  aux  besoins  de 
l'homme  semblent  encore  offrir  ime  analo- 
gie favorable  u  cette  opinion.  L'éducation 
qu'on  leur  donne  ne  change  pas  seulement 
leur  taille ,  leur  forme  extérieure ,  leurs  qua- 
lités purement  physiques  ;  elle  paroît  influer 
sur  les  dispositions  naturelles,  sur  le  carac- 
tère de  ces  races  diverses. 

Il  est  donc  assez  simple  de  penser  que  si 
plusieurs  générations  ont  re^.ù  une  éducation 
dirigée  vers  un  but  constant ,  si  chacun  de 
ceux  qui  les  forment  a  cultivé  son  esprit 
par  l'étude,  les  générations  suivantes  naî- 
tront avec  une  facilité  plus  grande  à  rece- 
voir l'instriiction  et  plus  d'aptitude  à  en  pro- 
fiter. Quelqu'opinion  que  l'on  ait  sur  la  na- 
ture de  lame ,  on  dans  quelque  scepticisme 
que  l'on  soit  resté  ,.il  seroit  difficile  de  nier 
l'existence  d'organes  intellectuels ,  inter- 
médiaires nécessaires  même  pour  les  pen- 
sées.qui  semblent  s'éloigner  le  plus  des  choses 
sensibles.  Parmi  ceux  qui  se  sont  livrés  à  des 
méditations  profondes ,  il  n'en  est  aucun  à 
^ui  l'existence  de  ces  organes  ne  se  soit 
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xnanifestée  souvent  par  la  fatigue  qu'ils.éprou- 
vent.  Leur  degré  de  force  ou  de  flexibilité , 
quoiqu'il  ue  soit  pas  indépendant  du  reste 
de  la  constitution ,  n'est  cependant,  propor- 
tionné ni  à  la  santé  ni  à  la  vigueur,  soit  du 
corps  ,  soit  des  sens.  Ainsi  l'intensité  denp* 
facultés  est  attachée  au  moins  en  partie  à  la 
perfection  des  organes  intellectuels,  et  il  est 
naturel  de  croire  que  cette  perfection  n'est 
pas  indépendante  de  l'état  où  ils  se  trouvent 
dans  les  personnes  qui  nous  transmettent  . 
l'existence. 

On  ne  doit  point  regarder  comme  un  ohsé 
tacle  à  ce  perfectionnement  indéfini  la  masse 
immense  des  vérités  accumulées  par  une 
Ionique  suite  de  siècles.  Les  méthodes  de  le$ 
réduire  à  des  vérités  générales ,  de  les  or- 
donner suivant  un  système  simple  ,  d'en 
al^réger  l'expression  par  des  formules  pîu^ 
précises ,  sont  aussi  susceptibles  des.  mêmes 
progrès  ;  et  plus  Tesprit  humain  aura  décou- 
vert de  vérités,  plus  il  deviendra  capablo 
de  les  retenir  et  de  les  combiner  en  plus 
grand  nombre. 

Si  ce  perfectionnement  indéfini  de  notre 
espèce  est ,  comme  je  le  crois,  une  loi  gé- 
nérale de  la  natttre,  Thomme  ne  doit  plus 
se  regarder  comme  un  être  borné  à  une 
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existence  passagère  et  isolée ,  destiné  à  s^éra* 
nouir  après  une  alternative  de  bonl^ur  et 
de  malheur  pour  lui-même  ^  de  bien  et  de 
mal  pour  ceux  que  le  hasard  a  placés  près 
de  lui ,  il  devient  une  partie  active  du  grand 
tout  et  le  coopérateur  d'un  ouvrage  éterneL 
Dans  une  existence  d'un  moment  sur  un 
point  de  l'espace ,  il  peut  par  ses  travaux 
embrasser  tous  les  lieux  ,  se  lier  à  tous  le& 
siècles,  et  agir  encore ,  long-temps  aprèa  que 
6a  mémoire  a  disparu  de  la  terre. 

Nous  nous  vantons  de  nos  limiîeres  ;  maïs 
-p©ut  -  on  observer  l'état  actuel  des  sociétés 
sans  découvrir  dans  nos  opinions,  dans  nos 
habitudes ,  les  restes  des  préjugés  de  vingt 
peuples  oubliés ,  dont  les  erreurs  seules  ont 
échappé  aux  temps  et  survécu  aux  révolu- 
tions? Je  pourrois  citer,  par  exemple^  des  na- 
tions où  il  existe  des  philosophes  etdeshorlo- 
fi;crs,ct  où  cependant  l'on  regarde  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  humaine  des  insti- 
tutions introduites  par  la  nécessité ,  lorsque 
l'art  de  l'écriture  n'existoit  pas  encore,  où 
l'on  employé  pour  mesurer  le  temps  clans  un 
acte  public  les  premiers  moyens  qui  se  sont" 
ofterts  aux  peuples  sauvages.  Peut-on  ne  pas 
nantir  quelle  distance- immense  nous  sépare 
Sx  terme  de  perfection  que  déjà  nous  apper- 
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Ceyons  dans  le  lointain ,  dont  \e  génie  nous 
a  ouvert  et  applani  la  route ,  et  vers  lequel 
•nous  entraîne  son  infatigable  activité ,  tan- 
dis qu'un  espace  plus  vaçte  encore  doit  se 
-dévoiler  aux  regards  de  nos  neveux  ?  Peut- 
on  ne  pas  être  également  frappé  et  de  tout 
ce  qui  reste  à  détruire  ,  et  de  tout  ce  qu'un 
avenir  même  prochain  oITre  à  nos  espé^ 
rances  ? 

Zj^ instruction  publique  est  encore  nièces* 
saire  pour  préparer  les  nations  auar  choit- 
gemens  que  le  temps  doit  amener. 

Des  changemens  dans  la  température  d'un 
pays  y  dans  les  qualités  du  sol ,  causés  soit 
par  des  loix  générales  de  la  nature  ,  soit  par 
l'effet  de  travaux  long-temps  continués  ;  de 
nouvelles  cultures;  la  découverte  de  nou- 
veaux moyens  dans  les  arts  ;  l'introduction 
des  machines  qui  employant  moins  de  bras, 
forcent  les  ouvriers  à  chercher  d'autres  occu- 
pations ;  l'accroissement  enfin  ou  la  diminu- 
tion de  la  population  doivent  produire  des  ré- 
volutions plus  où  moins  importantes,soit  dans 
les  rapports  des  citoyens  entr'eux  ,  soit  dans 
ceux  qu'ils  ont  avec  les  nations  étrangères  • 
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Il  en  peut  résulter  pu  de  nouveaux' bieiti 
dont  il  faut  se  trouver  prêt  à  profiter ,  on 
des  maux  qu'il  faut  savoir  réparer ,  détour- 
ner ou  prévenir.  Il  faudroit  donc  pouvoir 
les  pressentir  et  se  préparer  d'avance  à  chan- 
ger d'habitudes. Une  nation  qui  se  gouverne- 
roit  toujours  par  les  mêmes  maximes ,  et  que 
ses  institutions  ne  disposeroiont  point  à  se 
plier  aux  cliangemens ,  suite  nécessaire  des 
révolutions  amenées  par  le  temps,  verroit 
naître  Sfei.  ruine  des  mêmes  opinions  ,  des 
mêmes  moyens  qui  avoient  assuré  sa  pros- 
périté. L'excès  du  mal  peut  seul  corriger 
une  nation  livrée  à  la  routine  ;  tandis  que 
celle  qui ,  par  une  instruction  générale  ,  s'est 
rendue  digne  d'obéir  à  la  voix  de  la  raison; 
qui  n'est  pas  soumise  à  ce  joug  de  fer  que 
l'habitude  impose  à  la  stupidité ,  profitera 
des  premières  leçons  de  l'expérience,  et  les 
préviendra  même  quelquefois.  Comme  l'in- 
dividu obligé  de  s'écarter  du  lieu  qui  l'a  vu 
naître  a  beaoin  d'acquérir  plus  d'idées  que 
celui  qui  y  reste  attaché  ,  et  doit  à  mesure 
qu'il  s'en  éloigne  se  ménager  de  nouvelles 
ressources  ;  de  même  les  nations  qui  s'avan- 
cent à  travers  les  siècles  ont  besoin  d'une 
iustructio»  qui,  se  renouvellent  et  se  corri- 
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géant  sans  cesse  ,  suive  la  marcha  du- temps, 
la  prévienne  quelquefois ,  et  ne  le  contrarie 
jamais. 

Les  révolutions  amenées  par  la  perfec- 
tionnement général  de  l'espèce  humaine  , 
doivent  sans  doute  la  conduire  à  la  raison  et 
au  bonheur.  Mais  par  combien  de  malheurs 
passagers  ne  faudroit-il  pas  Tacheter  f  Com- 
bien l'époque  n'en  seroit  -  elle  reculée ,  si 
une  instruction  générale  ne  rapprochoit  pas 
les  hommes  entr'eux  ,  si  le  progrès  des  lu- 
mières toujours  inégalement  répandues  de- 
venoit  l'aliment  d'une-guerre  é:eriielle  d'a- 
varice et  de  ruse  entre  les  nations,  comme 
entre  les  diverses  classes  d'un  même  peuple ,  * 
au  lieu  de  les  lier  par  cette  réciprocité  fra- 
ternelle de  besoins  et  de  services,  fonde* 
ment  d'une  félicité  commune  ? 

Division  de  l^ instruction  publique  en  trois 
parties. 

De  toutes  ces  réflexions,  on  voit  naître 
la  nécessité  de  trois  espèces  d'instîuctions 
très-distînctes. 

D'abord  une  instruction  commune  où  l'on 
doit  se  proposer, 

V  %.  D'apprendre  à  chacun ,  suivant  le  de- 
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gré   de  sa  capacité   et  la  durée  du  ternp» 
dont  il  peut  disposer^  ce  qu'il  est  bon  à  tous. 
les  hommes  de  connoître  ^  quel  que  soit  leur 
profession  et  leur  goût. 

7P.  De  s'assurer  un  moyen  de  connoître 
les  dispositions  particulières  de  chaque  su- 
jet ,  fifin  de  pouvoir  en  profiter  pour  l'avan- 
tage général. 

3^.  De  préparer  les  élevés  aux  connoîs- 
«ances  qu*exige  la  profession  à  laquelle  ils. 
se  destinent. 

La  seconde  espèce  d'instruction  doit  avoir 
pour  objet  les  études  relatives  aux  diverses, 
professions  qu'il  est  utile  de  perfectionner  , 
eoit  pour  l'avantage  commun ,  soît  pour  1er 
bien-être  particulier  de  ceux  qui  s'y  livrent^ 

La  troisième  enfin  purem^ent  scientifique 
doit  former  ceux  que  la  nature  destine  à 
perfectionner  l'espèce  humaine  par  de  nou- 
velles découvertes ,  et  par  -  là  faciliter  ces 
découvertes  j^  les  accélérer  et  les  multiplier. 

Nécessité  de  distinguer  dans  chacune  fins^ 
truction  des  enfans  et  celle  des  hommes^ 

Cbs  trois  espèces  d'instruction  se  divisent 
encore  en  deux  parties.  En  eff(^t^  il  faut 
d'abord  apprendre  aux  enfans  ce  qu'il  leur 
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sera  ulile  de  savoir^  lorsqu'ils  entreront  dans 
la  jouissance  entière  de  leurs  droits  >  lors- 
qu'ils exerceront  d'une  manière  indépen- 
dante les  professions  auxquelles  ils  sont  deSf 
tinés  :  mais  il  est  une  autre  espèce  d'instruc* 
tion  qui  doit  embrasser  toute  la  vie.  L'expé- 
rience a  prouvé  qu*il  n*y  avoit  pas  de  milieu 
entre  faire  des  progrès  ou  des  pertes.  L'hom- 
me qui  y  en  sortant  de  son  éducation  ,  ne 
continueroit  pas  de  fortifier  sa  raison  ^  de 
nourrir  par  des  connoissances  nouvelles 
celles  qu'il  auroit  acquises ,  de  corriger  les 
erreurs  ou  de  rectifier  les  notions  incom- 
plettes  qu'il  auroit  pu  recevoir,  verroit  bien- 
tôt s'évanouir  tout  le  fruit  du  travail  de  ses 
premières  années  ;  tandis  que  le  temps  effa- 
eeroit  les  traces  de  ces  premières  impressions 
qui  ne  seroîent  pas  renouvellées  par  d'au- 
tres études,  l'esprit  lui-même  en  perdant  l'ha- 
bitude de  l'appKcation  perdroit  de  sa  flexi- 
bilité et  de  sa  force.  Pour  ceux  mêmes  à  qui 
une  profession  nécessaire  à  leur  subsistance 
laisse  le  moins  de  liberté ,  le  temps  de  l'édu- 
cation n'est  pas  à  beaucoup  près  tout  celui 
qu'ils  peuvent  donner  à  s'instruire.  Enfin, 
la  découverte  des  vérités  nouvelles ,  le  dé- 
veloppement ,  le  progrès  ou  l'application 
des  vérités  déjà  connues^  la  suite  des  évé- 
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nemens ,  les  changeinens  dans  les  loix  et  leg 
inatitutionsj  doivent  amener  des  circonstan- 
ce^ où  il  devienne  utile  ,  et  môme  indispenr 
sable  d'ajouter  de  nouvelles  lumières  à  celles 
de  l'éducation.  Il  ne  suffit  donc  pas  quQ 
l'instruction  forme  des  hommes  ;  il  faut 
qu'elle  conserve  et  perfectionne  ceux  qu'elle 
a  formés,  qu'elle  les  éclaire,  les  préserve  de 
l'erreur  ,  les  empêche  de  retomber  dans 
l'ignorance  ;  il  faut  que  la  porte  du  temple 
de  la  vérité  soit  ouverte  à  tous  les  âges  ;  et 
que  si  la  sagesse  de  parens  a  préparé  l'ame 
des  enfans  à  en  écouter  des  oracles  >  ils  sa- 
chent toujours  en  reconnoître  la  voix ,  et 
ne  soient  point  dans  le  reste  de  leur  vie 
exposés  à  la  confondre  avec  les  sopliîsmes 
de  l'imposture.  La  société  doit  donc  prépa- 
rer des  moyens  faciles  et  simples  de  s'ins.- 
traire ,  pour  tous  ceux  à  qui  leur  fortune  ne 
permet  pas  de  se  les  procurer,  et  qu'une 
premiare  éducation  n'a  pas  mis  à  portée  de 
distinguer  par  eux-mêmes  et  de  chercher  les 
vérités  qu'il  leur  seroit  utile  de  connoître,. 
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Nécessité  de  diviser  ^instruction  en  pîu^ 
sieurs  degrés  ^  d'après  celui  de  la  capa^ 
cité  naturelle  et  le  temps  qu^on  peut 
employer  à  s^instruire. 

Les  enfaufi ,  suivant  la  richesse  de  leurs 
parens  ,  les  circonstances  où  se  trouvent 
leurs  familles,  Tétat  auquel  on  les  destine  , 
peuvent  donner  plus  ou  moins  de  temps  à 
l'instruction.  Tous  les  individus  ne  naissent 
pas  avec  des  facultés  égales  #  et  tous  ensei- 
gnés par  les  mêmes  méthodes  pendant  le 
même  nombre  d'années  n'apprendront  pas 
les  mêmes  choses.  En  cherchant  à  faire  ap- 
prendre davantage  à  ceux  qui  ont  moins  de 
facilité  et  de  talent ,  loin  de  diminuer  les 
effets  de  cette  inégalité,  on  ne  feroit  que 
les  augmenter.  Ce  n'est  point  ce  que'  l'on  a 
appris  qui  est  utile ,  mais  ce  que  l'on  a  re- 
.  tenu,  et  sur-tout  ce  que  l'on  s'est  rendu  pro- 
pre ,  soit  par  la  réflexion ,  soit  par  l'habi- 
tude. 

La  somme  des  connoissances  qu'il  con- 
vient de  donner  à  chaque  homme,  doit  donc 
être  proportionnée  nonseulement  au  temps 
qu'il  petit  donner  à  l'étude,  mais  à  la  force 
de  son  attention ,  à  l'étendue  et  à  la  durée 


Digitized  by  CjOOQIC 


3o  Sur  L'iNSTutrôttoîr  PuèLtQtrfi  ; 
de  sa  mémoire ,  à  la  facilité  et  à  la  précisîolf 
de  son  intelligence.  La  même  observatîoix 
peut  également  s'appliquer  à  l'instruction 
qui  a  pour  objet  les  professions  particulières^ 
et  même  aux  études  vraiment  scientifiques* 

Or,  une  instruction  publique  est  néces- 
sairement la  même  polir  tous  les  individus 
qui  la  reçoivent  en  même  -  temps.  On  ne 
peut  donc  avoir  égard  à  ces  différences 
qu'en  établissant  divers  cours  d'instruction 
gradués  d'après  ces  vues,  de  manière  que 
chaque  élevé  en  parcoureroit  plus  ou  moins 
de  degrés  suivant  qu'il  pourroit  y  employer 
plus  de  temps ,  et  qu'il  auroit  plus  de  facilité 
pour  apprendre.  Trois  ordres  d'établisse- 
mens  paroissent  suffire  pour  l'instruction 
générale ,  et  deux  poiur  celle  qui  est  relative 
soit  aux  diverses  professions,  soit  aux 
sciences. 

Chacun  de  ces  ordres  d'établissemens  peut 
même  encore  se  prêter  à  divers  degrés  d'ins- 
truction j  en  donnant  la  facilité  de  resserrer 
le  nombre  d'objets  qu'elle  peut  embrasser  ^ 
et  do  placer  plus  ou  moins  la  limite  de  cha- 
cun. Alors  un  père  sage ,  ou  celui  qui  en 
rempliroit  les  fonctions,  pourroit  adapter 
l'instruction  commune  et  aux  diverses  dis- 
positions des  élevés  et  au  but  de  leur  édu- 
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lÊâtîon  ,  suivant  la  facilité  naturelle  et  le  de* 
sir  ou  rintërêt  de  s'éclairer.  Dans  les  ins« 
titutions  établies  pour  les  hommes^  chacun 
trouyeroit  de  même  une  instruction  propor-* 
tionnée  à  ses  besoins.  Alors  une  éducation 
que  réquité  doit  destin^  à  tous  ne  seroit 
plus  combinée  pour  le  petit  nombre  des  hom» 
mes  que  la  nature  ou  la  fortune  ont  fàyo*^ 
risés. 

Motifs  n'iTAStiR  flus  de  nscEis  baks 
l'instruction  communs. 

1».  Pour  rendre  les  citoyens  capables  de 
.remplir  les  fonctions  publiques  ,  afin 
qu'elles  ne  deviennent  pas  une  profes*, 

sion. 

Je  trouve  trois  motifs  principaux  pour 
multiplier  le  nombre  des  degrés  de  Tinstruc- 
tion  commune. 

Dans  les  professions  particulières  où 
ceux  qui  s^y  livrent  ont  pour  but  principal 
leur,intérêt  de  profit  ou  de  gloire ,  et  dana 
celles  où  les  rapports  avec  les  autres  hommes 
sont  toujours  d'individu  à  individu,  l'utilité 
commune  exige  qu'elles  se  subdivisent  de 
phisen  plus^  parce  qu'une  profession  plu» 
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bornëe  peut  être  mieux  exercée,  même  aveo 
une  égale  capacité  et  le  même  travail.  Il  n'en 
est  pas  de  môme  des  professions  qui,  don- 
nant des  relations  directes  avec  la  société 
entière  et  agissant  sur  elle,  sont  de  véritables 
fonctions  publiques. 

.  Lorsque  la  confection  des  loix  ,  les  tra- 
vaux d'administration ,  la  fonction  de  juger 
deviennent  des  professions  particulières  ré- 
servées à  ceux  qui  s'y  sont  préparés  par  des 
études  propres  à  chacune,  alors  on  ne  peut 
plus  dire  qu'il  règne  une  véritable  liberté. 
Il  se  forme  nécessairement  dans  une  nation 
«Ine  espèce  d'aristocratie ,  non  de  talens  et 
de  lumières,  mais  de  professions.  C'est  aii}si 
qu'en  Angleterre  celle  d'homme  de  loi  est 
parvenue  à  concentrer  parmi  ses  membres 
presque  tout  le  pouvoir  réel.  Le  pays  le  plus 
libre  est  celui  où  un  plus  grai^d  nombre  de 
fonctions  publiques  peuvent  être  exercées 
par  ceux  qui  n'ont  reçu  qu'une  instruction 
commune .  Il  faut  donc  que  les  loix  cherchent 
à  rendre  plus  simple  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions ,  et  qu'en  môme-temps  un  système  d'é- 
ducation sagement  combiné  donne  à  cette  ins- 
truction commune  toute  l'étendue  néces- 
saire pour  rendre  dignes  de  remplir  ces 
fonctions  ceux  qui  ont  su  en  profiter. 
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professions  ne  conduise  pas  le  peuple  à  Ui 
stupidité. 

Mi  Smith  a  remarqué  que  plus  l^s  profes-^^ 
siens  méchaniques  se  diyisoient  ,  plus  lé 
peuple  étoît  exposé  à  contracter  cette  stu^ 
pidité  naturelle  aux  hommes  bornés  à  un 
pedt  nombre  d'idées  dun  même  genre* 
L'instruction  est  le  seul  remède  de  ce 
mal ,  d'autant  plus  dangereux  dans  un  état, 
que  les  loix  y  ont  établi  plais  d'égalité.  En 
effet  >  si  elle  s'étend  au-delà  des  droits  pure- 
ment personnels  >  le  sort  de  la  nation  dé^ 
pend  alors  en  partie  d'hommes  hors  d'état 
d'être  dirigés  par  leur  raison ,  et  d'avoir  une 
volonté  qui  leur  appartienne.  Les  loix  prO-« 
noncent  Tégalité  dans  les  droits ,  les  institu- 
tions pour  l'instruction  publique  peuvent 
seules  rendre  cette  égalité  réelle.  Celle  quî 
est  établie  par  les  loix  est  ordonnée  par  la 
justice  ;  mais  l'instruction  seule  peut  faire 
que  ce  principe  de  justice  ne  soit  pas  en 
contradiction  avec  celui  qui  prescrit  de  n'ac- 
corder aux  hommes  que  les  droits  dont 
l'exercice,  conforme  à  la  raison  et  à  l'intérôt 

a*  année.  J*ome  I*  C 
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commun  y  ne  blesse  point  ceux  des  autres 
membres  de  la  même  société.  Il  faut  donc ,  à 
la  fois  y  qu'un  des  degrés  de  l'instruction 
commune  rende  capable  de  bien  remplir 
toutes  les  fonctions  publiques  les  homme$ 
même  d'une  cîapacité  ordinaire  ,  et  qu'un 
autre  n'exige  qu'aussi  peu  de  temps  que  peut 
en  sacrifier  à  l'étude  l'individu  destiné  à 
la  branche  la  plus  resserrée  d'une  profession 
méchanique  j  afin  qu'il  puisse  échapper  à  la 
stupidité^non  par  l'étendue^mais  par  le  choix 
et  la  justesse  des  notions  qu'il  recevra* 

Autrement  on  introduiroit  une  inégalité 
très  -réelle  en  faisant  du  pouvoir  le  patri-* 
moine  exclusif  des  individus  qui  l'acheté* 
roient  en  se  dévouant  à  certaines  profes- 
sions ,  ou  on  livreroit  les  hommes  à  l'auto* 
rite  de  l'ignorance  toujours  injuste  et 
cruelle ,  toujours  soumise  à  la  volonté  cor-^ 
rompue  de  quelque  tyran  hypocrite  ;  on  ne 
pourroit  maintenir  ce  fa^ntôme  imposteur 
d'égalité  y  qu'en  sacrifiant  la  propriété^  la 
liberté ,  la  sûreté  aux  caprices  des  féroces 
'Agioteurs  d'une  multitude  égarée  et  stupide. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


9  A  H      M.     C  O  K  D  O  H  C  S  ï.  35 

lo.  Pour  dintimier ,  par  une  instruction  gé^ 
hérate  j  la  vanité  et  V ambition. 

iE>AK$  tiïie  sociëtë  noinbreuse  >  c'est  un 
grahd  mal  que  cette  avidité  turbulente  avec 
laquelle  ceui  qui  n'emploient  pas  tout  leus 
temps  ,  soit  à  travailler  pour  leur  subsistan- 
ce ,  soit  à  s'enrichir  ,  poursuivent  les  places 
qui  donnent  du  pouvoir  ou  qui  flattent  la 
vanité  :  à  peine  un  homme  a-t-il  pu  acquérir 
qtielques  demi-connoissances,  que  déjà  il 
veilt  gouverner  sa  ville  ou  qu'il  prétend 
l'éclairer.  On  regarde  comme  une  vie  inu- 
tile et  presque  honteuse  celle  d'un  citoyen 
i^px  y  occupé  du  soin  de  ses  affaires ,  reste 
tranquillemè'nt  dans  le  sein  dé  sa  famille  à 
f>réparér  le  bonheur  de  ses  ènfans^  à  cultiver 
Famitîé,  à  exercer  la  bienfaisance,  à  fortifier 
sa  raison  par  de  nouvelles  connoissances  ^ 
et  son  amè  par  de  Nouvelles  vertus.  Cepen- 
dant il  est  dîfïîcile  d'espérer  qu'ime  nation 
puisse  jouir  d'une  liberté  paisible  ,  et  per- 
fectioilnèr  ses  institutions  et  ses  loi^ ,  si  Ton 
ûe  voit  s'y  multiplier  cette  classe  d'hommes, 
dont  l'impartialité  ,  le  désintéressement  et 
les  lumières  doivent  finir  par  diriger  l'opi- 
nion :  eux  seuls  peuvent  opposer  une  bjurr 
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riere  au  charlatanisme  ^  à  l'hypocrisie  qui  / 
sans  cette  utile  résistance ,  s'empareroient 
de  toutes  les  places.  Ceux  que  des  talens  on 
des  yertus  y  appellent ,  ne  pourroient  sans 
ce  secours  combattre  l'intrigue  qu'avec  dé- 
savantage. £n  effet ,  un  instinct  naturel  ins* 
pirera  toujours  aux  hommes  peu  éclairés 
une  sorte  de  défiance  pour  ceux  qui  aspire- 
ront à  obtenir  leurs  suffrages  :  ne  pouvant 
juger  d'après  leurs  propres  lumières  ,  croi- 
ronMls  les  concurrens  sur  eux-mêmes  ou 
sur  leurs  rivaux  ?  Ne  se  défîeront-ils  pas  de 
leurs  opinions  dans  lesquelles  ils  leur  sup* 
poseront  un  intérêt  caché,  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  si  cet  intérêt  existoit 
réellement,  ils  ne  le  distingueroient  pas?  Il 
faut  donc  que  la  confiance  du  commun  des 
citoyens  puisse  se  reposer  sur  des  hommes 
qui  n'aspirent  à  rien ,  et  qui  soient  en  état  de 
guider  leur  choix. 

Mais  cette  classe  ne  peut  exister  que  dans 
un  pays  où  l'instruction  publique  of friroit  à 
un  très-grand  nombre  d'individus  la  faci- 
lité d'acquérir  ces  connoissances  qui  conso- 
lent et  embellissent  la  vie ,  qui  empêchent 
de  sentir  le  poids  du  temps  et  la  fatigue  du 
repos.  G'est-là  que  ces  nobles  amis  de  la  vé- 
rité peuvent  se  multiplier  a§sez  pour  être 
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ntiles^  et  trouver  dans  la  «ociété  de  leurs 
égaux  nù.  encouragement  à  leur  modeste  et 
paisible  carrière.  C'est  là  seulement  que  des 
connoissances  ordinaires  n'ofirant  pas  à 
Tambition  des  espérances  séductrices ,  on 
n'a  besoin  que  d'une  vertu  commune  pour 
consentir  à  n*étre  qu'un  honnête  homme  ^ 
et  un  citoyen  éclairé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  rinstruc^ 
lion  des  enfans,  s'applique  également  à  celle 
^es  hommes;  il  faut  qu'elle  puisse  sepro» 
portionner  età  leur  capacité  naturelle^  à  l'é- 
tendue de  leur  instruction  première ,  et  atr 
temps  qu'ils  peuv^at  ou  qu'ils  veulent  encore 
y  consacrer ,  afin  d'établir  toute  l'égalité  qui 
peut  exister  entre  des  choses  nécessairement 
inégales ,  celle  qui  exclut  non  la  supério* 
rite  y  mais  la  dépendance*. 

Sous  une  constitution  fondée  sur  des 
principes  injustes  ,  et  dans  laquelle  ce** 
pendant  un  mélange  adroit  de  monarchie 
ou  d'aristocratie  assureroit  la  tranquillité 
et  le  bien-être  du  peuple  dont  il  détruiroit  la 
liberté  ;  une  instruction  publique ,  générale 
seroit  sans  doute  utile  :  cependant  Tétat 
pourroit  conserver  sans  elle  la  paix  et  même 
une  sorte  de  prospérité.  Mais  une  constitu*- 
tion  vraiment  libre ,  où  toutes  les  classes  da 
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la  société  jouissent  des  m^siçs  droits  ^  S# 
peut  subsister  si  l'ignprance  d^usye  partie  de» 
citoyens  ne  leur  permet  pas  d'en  connottre  la 
nature  et  les  limites^  les  oblige  de  prononcer 
sur  ce  qu'Us  ne  çonnoissei^t  pas ,  de  choisir 
quand  ils  ne  peuvent  juger  ;  une  telle  constir 
tution  le  détruiroit  d'elle-même  après  quel^ 
ques  orages  ,  et  dégén.éreroit  en  un^  de  cm 
formes  de  gouyernemi^nt  qui  peuvent  con- 
server la  paix  aumilieu  4'un  peuple  ignoMAt 
et  corrompt;. 

Nécessité  d^eoMmîner  à  part  chaque  divir^ 
sum  et  chaque  dégrade  V instruction^ 

Four  chacune  des  nombreuses  division», 
qui  viennent  d'être  établie;Sf  il  est  nécessaire^ 
d'examiner,  i».  quels  doivent  être  les  ohp 
jets  de  l'instruction^  et  à  quel  terme  il  cpn* 
vient  de  s'arrêter  ;  20,  quels  livres  doivep^ 
servir  à  chaque  enseignement  ^  et  quels  aur 
très  moyens  il  peut  être  utile  d'y  aJQn|:er  \ 
3».  quel&  doivent  être  les  méthodes  d'enseV 
gner  ;  i^.  quels  maitres  on  doit  choisir,  p^ 
qui  et  comment  il  faut  qu'ils  soient  choisis^. 

En  efï'et,  ces  diverses  questions  qe  doi«^ 
vent  pas  être  résolues  djs  I4  ipême  maiùert 
pour  chacune  dea  divisions  q^ui  viennenjt 
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d'être  établie».  Le  véritable  esprit  systéma- 
tique ne  çoQsi^e  pas  à  étendre  au  hasard 
les  applications  d'une  même  maxime,  mi^is 
à  faire  dérirer  des  mêmes  principes  les  rè- 
gles pcopr es  à  chaque  objet.  U  est  le  talent 
de  comparer  sous  toutes  leurs  faces  toutes 
les  idées  justes  et  vraies  qtd  s'o£&ent  à  la 
méditaMm ,  d'en  fiûre  sortir  les  combinai- 
sons neuves  ou  profondes  qui  y  sont  ca- 
chées ,  et  non  l'art  de  généraliser  des  com- 
binaisons formées  au  hasard  du  petit  nom- 
bre d'idées  qui  se  présentent  les  premières. 
Aidsi^  dans  le  sytfême  du  monde ,  Ips  utrea 
soumis  par  nne  loi  commune  à  une  dépen* 
dance  réciproque ,  se  meuvent  chacun  dans 
une  orbke  différente,  suivent  des  directiona 
diverses;  et  entraînés  avec  des  vitesses,  qui 
changctttîf.  chaque  ioistant,  présentent  dans 
Je  résultat  d'un  mèm.Q  princ^)e  une  inépui-* 
«afale  vaiiâ^  d'appasen^s  et  de  mouvemens^ 

i^9Stioùs  préUminaires  à  réscudr». 

Mais  i|va»t  cfentnr  '^ans  ces  détaila,  il 
fitqt  déterminer^  1^.  si  l'éducation  publique  , 
instituée  piyr  un:  pouvoir  national ,  doit  se 
borner  à  l'instruction  ;  ^^  fnsqu'où.  s'étend 
sur  cette  instruction  les  droits  de  la  puis- 

C4. 
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^ance  publique  ;  3^.  si  rinstniction  doit  ètrm 
la  même  pour  les  deux  sexes ,  ou  s'il  faut  ^i 
pour  chacun,  des  ëtablissemens  particuliers. 

I^'eDUCATIOK    publique    boit   SB    BOKKBK   \ 
I.'lNSTB.ITCTION, 

î*.  Parce  que  la  différence  nécessaire  des 
-     travaux  et  des  fortunes  empêche  dé  lui 
donner phkf  d^étçndue. 

•  L'iDucATioN  publique  doit-elle  se  borner 
^  rinstruction  P  On  troure  chez  les-  anciens 
quelques  exemples  d'une  éducation  corn* 
inuue  où  tous  les  jeunes  citoyens,  regardés 

•  l^ômme  les  enfans  de  la  république ,  étoient 
élevés  pour  elle  y  et  non  pour  leur  famille 

^  ou  pour  eux-mêmes.  Plusieurs  phUosophes 

-onf:  tx^aoé  le  tableau  d'in&titutions  semblables. 
Ils  çroyoient  y  trouer  un  l^oy en  de  conser* 
ver  la  liberté  et  les  vertus  républica.ines  , 
qu'ils,  voyoient  .constamnikent  fuir ,  après  hmx 
petit  nombre  de  générations,  les  pays  où  elles^ 

'fLyoiemt  brillé  avec  le  plus  de  splendeur  \ 
mai^  ces  principes  ne  peiiyent  s'appliquer 

^ux  nations  moderhea.  Cette  égalité  absolue 
^^vns  l'éducatioji  ne  peut  exister  que  chea^ 
4es  peuples,  qù  1ç§  travfti«4c  l»  aociété  aoa* 


Digitized  by  CjOOQ IC 


.  P  A  B.     M.      G  O  K  S  o  m  €  t  T.*  4V 

azercës  par  des  esclaves.  C'est  toujours  en 
supposant  une  nation  avilie  jque  les  anciens, 
ont  oherohé  les  moyens  d'en  élever  une  au«* 
tre  à  toutes  les  vertus  dont  la  nature  humaine 
est  capable*  L'égalité  qu'ils  vouloîent  éta- 
blir entre  les  citoyens ,  ayant  constamment 
pour  base  inégalité  monstrueuse  de  l'es- 
clave et  du  maître  ,  tous  leurs  principes  de 
liberté  et  de  justice  étoiënt  fondés  sur  Tini-f 
quité  et  la  servitude*  Aussi  .n'ont  *  ils  pu 
jamais  échapper  à  la  juste  vengeance  de  la 
nature  outragée.  Par-tout  ils  côit  cessé  d'êixe 
libres^  parce  qu'ils  ne  vouloiqptpas  souffrir 
que  lesautres  hommes  1^  fussient  comme  /suaû 
Leur  iniiomptablav.ana^ur'  de  la  liberté 
n'étoit pas^  la  .passion^  généreuse  de  l'iudé-r 
penda^ice'  et  de  l'égalité ,  mais  la  fièvre  de 
Tambition  et  de  l'orgueil  i  !un  méknge.  de 
dureié  et  d'injustice  .oerrompoit;  leurs  plud 
nobles  vertus  :  etccommexit  ime  liberté  pai- 
sible ,  la  seule  qui  puisse  .être  dtuable  f  aur 
roit^elle  appartenu  àr  xles  hommes. qui. jae 
pouvoient  être  indépendans  qW'oxi  exei'çanf 
la  domination,  et  vivre  .avec  leurs,  concis 
toyens  comiiiè  avec  des  frères,  sans  traiter  en 
ennemis  lé  reste  des  hommes?  Que  cependant 
ceux  <jii(i  aujourd'hui  se  vantent  d'aimer  là 
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que  la  nature  a  faits  leurs  égaux  ^  ne  préten-*» 
dent  pas  m6me  à  ces  vertus  souUléM  des 
peuples  antîquea  :  ils  n'ont  plus  pour  «xcuse 
ni  le  préjugé  de  la  nécessité,  ai  rinvincible 
erreur  d'unexsoutume  unir^selle;  ^  rbonah» 
me  tÙ  dbnt  Tavarica  tire  tm  kc»iteuK  profit 
dfisang  et  des  soiiffioaiioes  de  sos.semblables^ 
a-a^cptient  pas  moins  que  so3Dl  esclave  au 
mettre  qui  voudra:  ràcEeter. 

Parmi  nous,  les  emplois  pénibles  de  la 
société  sont  confiés  à  des  hommes,  libres 
qm,ohiisgéB  de  travailler  pow  satisfitire  à 
leurs  besoin,  ont  cependaat  les.  mêmes 
droits^  et  sent  lids  ^aux  de  ceirt  ipw^.leur 
fortune  en  a  dispossés^  Une  grande  portion 
dèsenians  des  citoyens  sont  destinés  à  des 
otk^Upations  dure&  dont  Tapprendesage  doit 
commencer  de;bonne  heure,  dont  l'exercice 
o^cjipepatiiQt leur  temps:  leur  travail  de«^ 
vi^t  iiâ#  paitie  de^  Is^easource  de  leur  fa^ 
raUle ,  môme  avant  qu'ils  isoieiàuabsolvment 
Sortis  de  renfimce  ;  tandis)  qix^im^gcand  nom^ 
bre^à  qui  l^ai^oce  de  leurs  païens  peranet 
d'employer  plus  d^  temps ,  et  de  consacrer 
m^me  quelque,  dépense  à  une  éducation  plus 
étendu^ ,  se  prépar-^ït  par  cette  éducskion  à 
des  professions  plus  lucratives  ;  et  que  pour 
d'autres  ^ii^n  ^  nés  avec  une  fortune  indéK 
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pendante  ^  réducatîon  a  pour  objet  unique 
de  leur  assurer  les  moyens  de  yme  heureux 
et  d'acquérir  la  richesse  pu  la  considération 
que  donnent  les  places ,  les  services  ou  les 
talons. 

Il  est  donc  iqipas^ible  de  sdum^ttr^^  ^  une 
éducation  rigoureusement  U  même  des  ho^* 
mes  dont  l^t  destination  est  si  difSérenin»*  Si 
elle  est  établie  pour  ceux  qui  ont  moins  de 
jtemps  à  consacrer  à  TinstpiçticHïj,  1^  ^ciété 
est  forcée  de  sacrifier  tpus  les  avantage 
qu'elle  peut  espérer  du  progrè$  des  lioniere^* 
Si  au  contr^re  on  vouloit  la  combiner  pour 
ceux.qui  peuyeni;  sacrifier  lem:  jeunesse  en^ 
tîere  à  s!instruire  i  ou  Ton  y  trouveroit  d'in- 
surmontables obstacle^,  ou  il  faudroit  renon* 
.cer  aux  avantages  d'une  institutipu  qui  em-* 
brassât  la  généralité  des  citoyen^.  Enfin  dans 
l'une  et  dans  l'autre  suppositipn  ^  i^es^^  eofaiiis 
ne  seroient  élevés  ni  pqur  eux-^m^mes ,  ni 
pour  la  patrie  j^  ni  pour  le$  bespin^qu^ils  au- 
ront à  satisfaire.,  ni  poi^r  lep  devoirs  qu'iJls 
seront  obHgj^  de  renxpli^. 

Une  édifp^on  coxTuni^^  ]Q^.  pei|t  pas  ^ 
gr^d^er  cp^oix^e  l'instru^^û^*  Il  f;^t  qu'elle 
soit  cop^plgJî§  ,,  sinoft  Qll,e  e*t  »#,e  e<^  iAÔ|3)# 
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a^.  Parce  qu'alors  elle  porterait  atteinte 
aux  droits  desparèns. 

Uh  autre  motif  oblige  encore  de  borner 
réducation  publique  à  la  seule  instruction  ; 
c'est  qu'on  peut  Tétendre  plus  loin  sans  bles^ 
ser  des  droits  que  la  puissance  publique  doit 
respecter. 

Les  hommes  ne  se  sont  rassembles  en  so^ 
ciété  que  pour  obtenir  la  jouissance  plu» 
•entière ,  plus  paisible  et  plus  assurée  de  leurs 
droits  naturels  ;  et  sans  doute  on  doit  y 
^comprendre  celui  de  veiller  sur  les  première» 
années  de  ses  enfans,  de  suppléer  à  leur 
inintelligence ,  de  soutenir  leur  Ibiblesse^  de 
guider  leur  raison  naissante  et  'de  les  prépa- 
rer au  bonheur.  C'est  un  devoir  imposé  par 
la  nature ,  et  il  en  résulte  un  droit  que  la 
tendresse  paternelle  ne  peut  abandonner* 
On  commettroît  donc  une  véritable  injus- 
tice en  donnant  à  la  majorité  réelle  des  chefe 
de  famille 9  et  plus  encore' en  confiant  à  celte 
de  leurs  représentans  le  pouvoir  d'obliger  les 
pères  à  renoncer  au  droit  d'élever  eux-mê- 
mes leurs  famiUès.  Par  une  telle  institution 
qui,  brisant  les  liens  de  la  nature,  détruiroît 
le  bonheur  domestique,  affoibliroit  ou  xâêui^^ 
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miéantiroit  ces  sentimens  de  reconnoîssance 
£liale^  premier  germe  de  toutes  les  vertus  ; 
ou  côndamueroit  la  société  qui  Tauroit 
^idoptée  à  u'avoir  qu'un  bonheur  dé  conven- 
tion et  des  vertus  factices.  Ce  moyen  peut 
former  sans  doute  un  ordre  de  guerriers 
ou  une  société  de  tyrans  ;  mais  il  ne  fera 
jamais  une  nation  d'hommes ,  un  peuple  de 
frères. 

^**.  Parce  qii^une  éducation  publique  de* 
viendrait  contraire  à  t indépendance  des 
opinions. 

D'aigle UBS  l'éducation ,  si  on  la  prend 
âans  toute  son  étendue,  ne  se  borne  pas 
seulement  à  l'instruction  positive  ,  à  l'en- 
seign.ement  des  vérités  de  fait  et  de  calcul , 
mais  elle  embrasse  toutes  les  opinions  poli- 
tiques,  morales  ou  religieuses.  Or,  la  liberté 
de  ces  opinions  ne  seroit  plus  qu'illusoire  ^ 
si  la  société  s'em^aroit  des  générations  nais^ 
santés  pour  leur  dicter  ce  qu'elles  doivent 
jcroire,  Ce^ui  qui  en  entrant  dans  la  société 
y  porte  des  opinions  que  son  éducation  lui 
a  données,  n'est  plus  un  homme  libre';  il  est 
l'esclave  de  ses  medïtres ,  et  ses  fers  sont  d'au*, 
tant  plus  difficiles  à  rompre  que  lui-même 
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ne  les  sent  pas ,  et  qti'îl  croit  obéir  à  sa 
raison ,  quand  il  ne  fait  que  se  soumettre  à 
celle  d'un  autre.  On  dira  peut-être  qu'il  Ht 
sera  pas  plus  réellemcrit  libre  ^  s'il  reçoit  ses 
opinions  de  sa  famille.  Mais  alors  ces  opi- 
nions ne  Bolit  pas  les  mêmes  pour  tous  lès 
citoyens  ;  chacun  s'apperçoit  bientôt  que  sa 
croyance  n'est  pas  la  croyance  universelle  ; 
îl  est  averti  de  s'en  dëfîer  ;  elle  n'a  plus  à  ses 
yeux  le  caractère  d'une  vérité  convenue  ;  et 
8on  erreur ,  s'il  y  persiste ,  n'est  plus  qu'une 
erreur  volontaire.  L'expérience  a  montré 
combien  le  pouvoir  de  ces  premières  idées 
s'afFoiblit^  dès  qu'il  s'élève  contr'elles  des 
réclamations  ;  on  sait  qu'alors  la  vanité  de 
les  rejetter  l'emporte  souvent  sur  celle  de 
ne  pas  changer.  Quand  bien  même  ces  opi- 
nions commenceroieiit  par  être  à-peu-prés 
les  mêmes  dans  toutes  les  familles ,  bientôt 
si  une  erreur  de  la  puissance  publique  nô 
leur  ofFroit  un  point  de  réunion ,  on  les  ver- 
roit  se  partager,  et  dès-lors  tout  le  danger 
dîsparoîtroît  avec  l'unifôi-mité.  D'ailleurs  , 
les  préjugés  qu'on  prend  daiis  l'éducation 
domestique  sont  une  suite  de  Tordre  naturel 
des  sociétés^  et  une  sage  instruction  en  ré- 
pandant les  lumières  en  est  le  remède  ;  au 
lieu  que  les  préjugés  donnés  par  la  puissance 
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publique  sont  une  véritable  tyrannie  ^  un 
attentat  contre  une  des  parties  les  plus  pré- 
cieuses de  la  liberté  naturelle. 

Les  anciens  n'ayoient  aucune  notion  de 
ce  genre  de  liberté  ;  ils  sembloient  même 
n'avoir  pour  but  dans  leurs  institutions  que 
de  l'anéantir.  Us  auroient  voulu  ne  laisser 
aux  hommes  que  les  idées,  que  les  senti-» 
mens  qui  entroient  dans  le  système  du  lé* 
gislateur*  Pour  eux  la  nature  n'avoit  créé 
que  des  machines  ,  dont  la  loi  seule  devoit 
régler  les  ressorts  et  diriger  l'action.  Ce  sys- 
tème était  pardonnable  sans  doute  à  des 
sociétés  naissantes,  où  l'on  ne  voyoit  autour 
de  soi  que  des  préjugés  et  des  erreurs;  taur 
dis  qu'un  petit  nombre  de  vérités  ^  plutôt 
soupçonnées  que  connues,  et  devinées  que 
découvertes ,  étoit  le  partage  de  quelques 
hommes  privilégiés ,  forcés  même  de  les  dis* 
simuler.  On  pouvoit  croire  alors  qu'il  étoit 
tiécessaite  de  fonder  sur  des  erreurs  le  hon^ 
heur  de  la  société,  et  par  conséquent  de 
conserver ,  d^  mettre  à  l'abri  de  tout  exa- 
men dangereux  les  opinions  qu'on  avoit  jugé 
propres  à  l'assurer. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  est  reconnu  que  la 
vérité  seule  peut  être  la  base  d'une  prospé- 
rité durable ,  et  ç^ue  les  luàtieres  croissi^nl 
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sans  cesse  ne  permettent  plus  à  rerreur  dé 
se  flatter  d'un  empire  éternel^  le  but  de 
réducation  ne  peut  plus  être  de  consacrer 
les  opinions  établies,  mais  au  contraire  de-les 
soumettre  à  Texamen  libre  de  générations  suc* 
cessivesy  toujours  de  plus  en  plus  éclairées* 
Enfin  une  éducation  complette  s'étendroit 
aux  opinions  religieuses  ;  la  puissance  publia 
que  seroit  donc  obligée  d'établir  autant  d'é- 
ducations différentes  qu^il  y  auroit  de  reli* 
gions  anciennes  ou  nouvelles  professées  sur 
son  territoire,  ou  bien  elle  obligeroit  les 
citoyens  des  diverses  croyances ,  soit  d'adop* 
ter  la  même  pour  leurs  enfans ,  soit  de  se 
borner  à  choisir  entre  le  petit  nombre  qu'il 
seroit  convenu  d'encourager.  On  sait  que 
la  plupart  des  hommes  suivent  en  ce  genre 
les  opinionsqu'ils  ont  reçues  dès  leur  enfance^ 
et  qu'il  leur  vient  rarement  l'idée  de  les  exa- 
miner. Si  donc  elles  font  partie  de  l'éduca- 
tion publique ,  elles  cessent  d'être  le  choix 
libre  des  citoyens,  et  deviennent  un  )Oug 
imposé  par  un  pouvoir  illégitimer  £n  un 
jnot,  il  est  également  impossible  ou  d'ad- 
anettre  ou  de  rejetter  l'instruction  religieuse 
dans  une  éducation  publique  qui  excjlueroit 
l'éducation  domestique,  sans  porter  atteinte 
jà  la  conscience  des  parens ,  lorsque  ceux-ci 

regardçroient 
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.  ^^arderpient une  religionexclusire comme 
.  nécessaires,  ou  même  comme  utile  à  la  mo- 
^  raie  pt  au  bonheur  d'une  autre  vie.  Il  faut 
.  donc  que  la  puissance  publique  se  .borne  à 
.  régler  l'instxuction  ,  en  ;  abandonnant  aux 
^  familles  le  reste  de^l'^édndation* 

.  La  pzdssance  publique,  n^apas  draitc(^  Uer 
V'CTf^seignement  dû-  la  morale  à  celui  de 
la  religion. 

A  cet  égard  wêdie  son  action  ne  doit 

.  ^tre  ni  arbitraire,  ni  universelle.  On  a  déjà 

.vu  que  les  opinions  religieuses  ne  peuvent 

i^  faire  partie  de  Tinstruction  comnxiiiie,  puis^ 

.  que  devant  être  le  choix  d'une  conscience 

indépendante ,  aucune  autorité  n  a  Je  droit 
,  de  préférer  Tune  àràulxe>et  il  en  résulté  la 
.nécessité  de  rendro  renseignement  de  la 

morale  rigouoreusement  indépendant  *de  cfs 

opinions. 

Elle  n'a  pas  droit  dq  faire  enseigner  des 
opinions  comme  des  vérités. 

^ ,.  La  puissance  ppblique  ne  peut  même  sur 
aucun  objet  avoir  le. droit  de  faire  enseigner 
des  opinions  conmie  des  vérités  ;  elle  ne  doit 
a*  année»  Tome  I.  D 


Digitized 


by  Google 


I 


5o         Sun     tlNSTKirCTIOW  '  VUBll'Qtf X  , 

imposer  aucune  croyance*  Si  quelques  opî- 
-  nions  lui  paroissent  des  erreurs  dangereu- 
ses, ce  n'est  pas  en  disant  enseigner  les  opi- 
îiions  contraires  qu'elle  doit  les  combattre 
ou  les  prérenir  ;  c'est  en  les  écartant  de 
l'instruction  publique ,  non  par  des  loix  , 
mais  par  le  choix  des  maîtres  et  des  mëtho- 
•'  Jes  ;  6*est  sur-tout  en  assurant  aux  bons  es- 
'.prîts  les  moyens  de  se  soustraire  à  ces  er- 
reurs y  et  d'en  connoitre  tous  les  dangers. 

Son  devoir  est  d'armer  contre  1  erreur  , 
qui  est  toujours  un  mal  public  y  toute  la  force 
dé  la  rérité  \  mais  elle  n'a  pas  droit  de  déci- 
der où  réside  la  vérité  ,  où  se  trouve  l'er- 
reur. Ainsi  la  fonction  des  ministres  de  la 
religion  est  d'encourager  les  hommes  à  rem- 
plir leurs  devoirs ,  et  cependant  la  préten- 
tiosi  à  décider  exclusivement  quels  sont  ces 
^  devoirs  seroit  la  plus  dangereuse  des  usur* 
pationa  sacerdotedes. 

En   conséquence  elle  ne  doit  pas  confier 
l'enseignement  à  des  corps  perpétuels. 

luK  puissance  publique  doit  donc  éviter 

"  Fur-tout  de  confier  1  mstniction  à  des  corps 

enseignans  qui  se  recrutent  par  eux-mêmes. 

Leur  histoire  est  celle  des  efforts  qu'ils  ont 
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faits  pour  perpétuer  de  Taines  opinions  que 
les  hommes  éclairés  avoient  dès  long-temps 
reléguées  dans  la  classe  des  erreurs  ;  elle  est 
celle  de  leurs  tentatives  pour  imposer  aux 
esprits  un  joug  à  Taîde  duquel  ils  espéroient 
prolonger  leur  crédit  ou  étendre  leurs  riches- 
ses. Que  ces  corps  soient  des  ordres  de  moi- 
nes ,  des  congrégations  de  demi-moines,  des 
universités ,  des  simples  corporations,  le  dan- 
ger est  égal.  L'instruction  qu'ils  donneront 
aura  toujours  pour  but,  non  le  progrès  des  lu- 
mières ,  mais  Taugmentation  de  leur  pou- 
voir ;  non  d'enseigner  la  vérité,  mais  de  per- 
pétuer les  préjugés  utiles  h,  leur  ambition  , 
les  opinions  qui  servent  leur  vanité.  D'ail- 
leurs ,  quand  même  ces  corporations  no  se- 
roient  pas  les  apôtres  déguisés  dos  0])inion8 
qui  leur  sont  utiles,  il  s'y  établiroît  des  idées 
héréditaires  ;  toutes  les  passions  de  l'orgueil 
8*y  uniroîent  pour  éterniser  le  système  d'un 
chef  qui  les  a  gouvernées,  d'un  confrère  cé- 
lèbre dont  elles  auroient  la  sottise  de  s'ap- 
proprier la  gloire  ;  et  dans  l'art  même  de 
chercher  la  vérité ,  on  verroit  s'introduire 
l'ennemi  le  plus  dangereux  de  ses  progrès  , 
les  habitudes  consacrées. 

On  ne  doit  plus  craindre  sans  doute  le, 
rgtqur  de  ces  grax^des  ©rreurs  qui  frappoient 
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l'esprît  humain  d'une  longue  stérilité,  qui 
asseryissoicnt  les  nations  entières  aux  ca« 
priées  de  quelques  docteurs  à  qui  elles  sem- 
bloient  avoir  délègue  le  droit  de  penser  pour 
elles.  Mais  par  combien  de  petits  préjugés 
de  détail  ces  corps  ne  pourroient-îls  pas  en- 
core embarrasser  ou  suspendre  les  progrès 
de  la  vérité  ?  Qui  sait  même  si ,  habiles  à 
suivre  avec  une  infatigable  opiniâtreté  leur 
système  dominateur,  ils  ne  pourroient  pas 
retarder  assez  ces  progrès  pour  se  donner  le 
temps  de  river  les  nouveaux  fers  qu'ils  nous 
destinent  avant  que  leur  poids  nous  eût  aver-, 
tis  de  les  briser?  Qui  saît  si  le  reste  de  la 
nation,  traliie  à  la  fois  et  par  ces  instituteurs 
et  par  la  puissance  publique  qui  les  auroit 
protégés,  pourroit  découvrir  leurs  projets 
assez  tôt  pour  les  déconcerter  et  les  préve- 
nir ?  Créez  des  corps  enseignans,  et  vous  se- 
rez sûrs  d'î^voir  créé  ou  des  tyrans  ou  des 
instrumens  de  la  tyrannie. 

La  puissance  publique  ne  peut  pas  établir 
un  corps  de  doctrine  qui  doive  être  eu-' 
seigné  exclusivement. 

Sans  doute  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
mêle  des  opinions  aux  vérités  qui  doivent 
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être  l'objet  de  l'instruction.   Si  celles  des 
sciences  mathématiques  ne  sont  jamais  ex- 
posées à  être  confondues  avec  Terreur,  le 
gIioix  des  démonstrations  et  deâ  méthodes 
doit  varier  suivant  leurs  progrès ,  suivant  le 
nombre  et  la  nature  die  leurs  applications 
usuelles.  Si  donc  dans  ce'genre  ,  et  dana  ce 
genreseul,ûne  perpétuité  dansVenseignement 
ne  condùisoit  pas  à  l'erreur ,  elle  s'opposer  oit 
encore  à  toute  espèce  de  perfectionnement. 
Dans  les  sciences  natlirellés  les  faits  sont  cons- 
tans.  Mais  les  uns  après  avoir  présenté  une 
uniformité  entière  offrent  bientôt  des  diffé- 
rences, des  modi/îcatlons,  qu'iin  examen  plus 
suivi  ou  dés   observations  multipliées  font 
d'écouvrir  ;  d'autres  regardés  d'abord  comme 
généraux  cessent  de  l'être ,  parce  que   lé 
temps  ou  une  recherche  plus  attentive  ont 
montre  des  exceptions.  Dans  les  sciences 
morales  et  politiques  les  faits  ne  sont  pas  si 
Gonstans ,  ou  du  moins  ne  le  paroisseilt  pas 
â  ceux  qui  les  observent.  Plus  d'intérêts  j^^  de 
préjugés,  de  passions  mettent  obstacle  à  là 
vérité ,  on  doit  moins  se  flatter  de  l'avoir 
rencontrée  ;  et  il  y  auroit  plus  de  présomp*» 
tion  à  vouloir  imposer  aux  autres  les  opî«» 
nions  qu'on  prendroit  pour  elle.  C'est  sur* 
tout  dans  ces  sciences  qti'çntre  les  vérité 
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reconnues,  et  celles  qui  ont  échappé  à  nos 
recherches ,  il  existe  ui?  espace  immense  que 
l'opinion  seule  peut  remplir.  Si  dans  cet- 
espace  les. esprits  supérieurs  ont  placé  des 
vérités ,  à  l'aide  desquelles  ils  y  marchent 
d'un  pas  ferme ,  et  peuvent  même  s'élancer 
au-delà  de  ses  limites  ;  pour  le  regte  des 
hommes  ces  mêmes  vérités  se  confondent 
encore  avec  les  o{)inlons,  et  personne  n'a 
droit  de  les  distinguer  pour  autrui  et  de 
dire  :  Voilà  ce  que  je  vous  ordonne  de 
croire  ,  et  ce  que  je  ne  puis  vous  prouver. 

Des  vérités  appuyées  d'une  preuw  cer- 
taine, et  généralement  reconnues,  sont  les 
seules  qu'on  doive  regarder  comme  immua* 
blés  ,  et  on  ne  peut  s'empêcher  d'êtrç  ef- 
frayés de  leur  petit  nombre.  Celles  qu'on 
croit  les  plus  universellement  reçues ,  contre 
lesquelles  on  ne  supposeroit  pas  qu'il  pût 
s'élever  des  réclamations  ,  ne  doivent  sou- 
vent cet  avantage  qu'au  hasard,  qui  n'a  point 
tourné  vers  elles  les  esprits  du  grand  nom- 
bre. Qu'on  les  livre  à  la  discussion,  et  bien- 
tôt on  verra  naître  l'incertitude ,  et  l'opinion 
partagée  flotter  long-temps  incertaine. 

Cependant  comme  ces  sciences  influent 
davantage  sur  le  bonheur  des  hommes  , 
il  est  bien  plus  important  que  la  puissance 
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publique  ne  dicte  pa$  la,  doctrine  oommwna 
du  moment  comme  défi  y^érités  étem^les  ^ 
de  peur  queUene  faa$e  de  Tinstructioit  us 
moyen  de  consacrer  ie8  préjugés  .cpu  lui 
sont  utiles  et  un  iitttxum^t  de  pouToir  de 
ce  qui  doit  être  la  barrière  la  plua  sûre  . 
contre  tout  pouvoir  injuste* 

La  puissance  publique  doit  d'fuitant  moins 
donner  ses  opinions  pour  buse  de  Vins-^ 
traction  ^qu'on  ne  peut  la  regarder  com^ 
me  au  niveau  des  lumières  du  siècle  o& 
elle,  s^ exerce^  ... 

Les  dépositaires  de  la  puissance  publique 
resteront  toujours  à  une  distance  plus  ott 
moins  grande  du  .point  où  aont  parvenu* 
les  esprits  destinés  à  augmenter  la  masse 
des  lumières.  Quand  bien  mé-me  quelque» 
hommes  de  génie  ser^i^t  assois,  parmi  ceux 
qui  exercent  le  pouvoir ,  îls^  ne  piHirroient 
jamais  avoîx  ,  dan^  toî3^  les  installa  y  une 
prépondérance  qui  leur  permît  de  réduire 
en  pratique  les  résultats  de  leuya  médita- 
tions. Cette  confiance  dans  n^€i.,  raison 
profonde  dont  on  ne  peut  suivre  I4  marche, 
cette  soumission  volontaire  pour  le  talent , cet 
hpi^unage  à  la  renommée  coûtent  trop   à 

D4 


Digitized  by  CjOOQIC 


rtfmouîvprôpi^e  poùr^Jerenir,  au  moins  de^ 
loag-teixi8|  dès  sentiment  habituels  et  non  ^ 
une*  sorte  d'obeissaMiee' forcée  pat  des  cir- 
constknceâ  impérieuses  fet  réservée  aui  tems  • 
de  danger  éf  de  trouble/ D'atlteiirs-,  ce  quî> 
à  chaque i^oqu« ,  matqiU^  le  véritable  terme  » 
des  lumières,  n'est-pas  la  raiâon  paitittu-'- 
liere    de    tel   homme   de    génie    qui   peut 
atoif   aussi  s«^  préjugés  personneJs  ,  maïs 
la-  raison  Commune  des  hommes  éclaires»; 
et  il  fâtit  que  rînstnîctioia.  se  ra'pprochede 
ce  t«iTOe  des  luHiiéres  plas  que  la  pûisstoce 
publique  ne /peut  elle-même  s'en   rappro- 
cher.  Car  l*objet  de  l'instruction  n'est  pas, 
de  pei'pétfiérled  coàiiôi^sances  devenues^  gé- 
nérales dahs  une  nÉtdon ,  rhai&  de  les  per- 
f*ctîonnét  et  de  tes^  éteàdrç. 

*  Qfcie^  ^rôitKîè  èï,  là  puissance  publique  ^ 
nh.  liëU'  de  suivre ,  tnêrae  de,  loin  ,  les  pro- 
grès' Acfes  liitiieres  ,  étoit  elle-même  esclave- 
d^js  preyu^S;  si  ,  par  exemple  ,  au  lieu  dé 
lécôhndîtfê'la  séparation  absolue  du  pouvoir'. 
politique  'qhi-  régie  lès  actions  ,  et  de  Pau-  : 
torîté  religieuse  qui  ne  peut  s'exercer  que  * 
sfir  les*  cSriscierices  ,  elle  prôstituoit  la  ma- 
jesté deV^  lûËc  jusqu'à  lès  faire  servir  à  éta- 
]}lîï*  les  principes  bîgdts  d'une  secte  obs-* 
cure  /dangereuse  J>ar  tin  sombre  fanatisme;^  ^ 
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ifl:  dévouée  au  rîcliettle  par  soijcani:e  ans  de' 
cônVulèîoîns  ?  Que  seroît  -  ce  sî ,  soumise  à* 
rîriîlùcnce  de  Tesprît  mercaiitlle  ,  elle  em*^ 
piôyôîtles  loixàfelvorîser,par  des  prohibi-' 
tîons ,  les  projets  de  Kâvidité'  et  là  routine  de^  ' 
n^norajice;  ou  si,  docileàla- voix  de'quelque»* 
zélateurs  des  doctrines  occultes  ,*  elle  ordon-' 
noit  de  préférer  les  illusions  de  rillumination 
antérieure  aux  lumières  de  la  raison?  Que 
seroit-ce  si,  égarée  par  eles  trafîquans  avares 
qui  se  croient  permis  d^  vendre  oud'acheter 
des  hommes  ,  pourvu    que    èe  commerce 
leur  rapporte  un  pour  cent  de  plus  ;  trom^ 
pée  pai?  des  planteurs'  barbares  qui  ne  comp- 
tent pour  rieii  le  sang  ou   les  larmes  de 
leurs  frères  ;  pourVu  qu'ik  puissoilt  les  con- 
vertir en  or  \  et  àoinînée  p#r  de  vîk  hypo- 
crites ,  elle  consatîroit ,  p?ar  une  confradîc-' 
tîon'Mionteuse*  ,   là  ^violation   la   plus  ou-* 
verte  des  droits  établis  par  elle-*inême?  Com- 
ment alors  pourroit-elle  ordonner  d'ensei- 
gner OU  éés'ciôupaHîës  maximes  ,  ou  àes 
jDTÎncîpes  dîrekitement  contraires  à'ses^loix? 
Que  deviendroit  l'instruction  chez  ùri  peuple 
où  il  faudroît  que-le  droit  public ,  que  l'é- 
couôînïe  'potîïîquè   changeassent  avec  les 
ctpiryons  des  légtslc^tcûrs  j  où  ron  ne' per* 
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mettroit  pas.  d'établir  les  vérités  qui  con- 
damneroient  leur  conduite;  où  non  contens 
de  tromper  ou  d'opprimer  leurs*  contempo- 
rains ,  ils  étendroient  leurs  fers  sur  les  gé- 
nérations suivantes^ ,  et  les  dévoueroient 
à  la  honte  éternelle  de  partager  ou  leur 
corruption  ou  leurs  préjugés  ? 

Le  devoir ,  comme  le  droit  de  la  puissance 
publique  ^  se  borne  donc  à  fixer  V objet 
de  Vinstruction  -et  à  s'assurer  qu'il 
sera  bien   rempli. 

I*x  puissance  publique  doit  donc  ,  après 
avoir  fixé    l'objet  et  l'étendue  de  chaque, 
instruction,  s'assurer  qufà    chaque  époque 
le  choix  des  maîtres  et  celui  des  livres  ou 
des  méthodes  sera  d'accord  avec  la  raison . 
des  hommes   éclairés  ,  et    abandonner  le- 
reste  à  leur  influence. 

La^  constitution  de  chaque  nation^  ne  doit 
faire  parue  de  l'instruction  que  conune- 
un  fiait* 

On  a  dit  que  l'enseignement  de  la  cons- 
tîtutibu  de  pjxaque  pays  de  voit  y  faire  par- 
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lie  de"  rinstrucdon  nationale.  Cela  est  vrai, 
sans  doute  ,  si  on  en  parle  comme  d'mi 
fait  ;  si  on  se  contente  de  l'expliquer  et  de 
la  développer  ;  si ,  en  renseignant ,  on  se 
borne  à  dire,  telle  est.  la  constitution  éta- 
blie dans  rétat  et  à  laquelle  tous  les  ci- 
toyens doivent  se  soumettre.  Mais  si  on 
entend  qu'il  faut  l'enseigner  commÔ  une 
doctrine  conforme  aux  principes  de  Jk  rai- 
son universelle  ,  ou  exciter  en  sa  iaveur 
un  aveugle  enthousiasme  qui  rende  les 
citoyens  incapables  de  la  juger  ;  si  on 
leur  dit  :  voilà  ce  que  vous  deves  adorer  et 
croire  ,  alors  c'est  une  espèce  de  rjeligion 
politique  que  l'on  veut  créer  ,  c'est  une 
chaîne  que  l'on,  prépare  aux  esprits,  et  on 
viole  la  liberté  dans  ses  droits  les  plus  sa* 
crés,  sous  prétexte  d'apprendre  ^  la  ché- 
rir. Le  but  de  l'instruction  n'est  pas  de  faire 
admirer  aux  hommes  une.  législ^-tion  toute 
faite  ,  mais  de  les  rendre  capables  de  l'ap- 
précier et  de  la  corriger.  H  ne  fi['agît  pas 
de  soumettre  chaque  génération  aux  opi- 
nions comme  à  la  volonté  de  celle  qui  la 
précède,  mais  de.  les  éclairer  (ie  plus  e^ 
plus,  afin  que  chacime  devienue  de  plus 
^  en  plus  digne  de  se  gouverner  par  sa 
♦    propre  raison.  •    i    m: 
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'  Il  '  est  possible  que  la  constitution  d'uir 
pays  renferme  des  loix  absolument  con- 
traii^és'an  bon  sens  ou  à  la  justice  ,  loix  qui 
aient  é\:happé  aux  législateurs  dans  des. 
wiomens  de  troublé ,  qui  leur  aient  été  ar- 
fâchées  par  rînîluence  d'un  orateur  ou  d'un- 
p'artî'  par  rimpuîsioii  d'une  effervescence 
populaire *,  qui  enfin  leur  aient  été  ihspi- 
rééi  ,4^s  unes  par  la  corruption  ,  les  autre» 
par  ie  faussés  vues  d  une  utilité  locale  et: 
passagère.  Il  peut  arriver,  il  arrivera  même 
souvent  qu*cii  donnant  ceg  loîx  ,  leura 
âutetrifs  Triaient .  pas  senti  en  quoi  elles 
contfarioient  lies  prmcïpes  de  la  raison ,  où 
qu'ils  n'aient  pas  voultt  abandbnner  ces 
principes  ,  maïs  seutement  en  suspendre: 
pouï^uii  raônient  l'application.  Ilseroit  donc 
absurde 'd'enseigner  les  loix  établies  autre- 
ment qife  tdraiiis  la  volonté  actuelle  de  la 
pliis^aîice  publique  à  laquelle  on  est  obligé" 
de  se  Soumettre ,  sans  quoï  on  s'éxposeroit 
même  au  ridicule  de  faire  enseigner  comme 
vrais  des  principes  contradictoires^ 

€'i?s  réflciscîons  doivent  s'^étendre  à    l^îns-- 
tructioTi  destinée  aux  hommes. 

f 

€e  que  nous  avons   dit  de  celt^  partie-  • 
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de  l'instruction  destinée  aux  premières  an- 
nées   s'étend    également  à  celle   qui   doit 
«mbrasser  le  reste  de  la  yie.  Elle  i^e  doit 
pas  avoir  pour  objet  de  propager  telles  ou 
telles  opinions  ,  d'enraciner  dans  les  esprits 
des  principes  utiles  à  certaines  vues ,  mai^ 
d'instruire  les  hommes  des  faits  qu'il  leur 
importe  de  connoître ,  de  mettre  sous  leurs 
yeux-  les .  discussions  qui  intéressent  leurs 
droits  ou  leur  bonheur,  et  de  leur  offrir 
les  secours  nécessaires  pour  qu'ils  puissent 
se  décider  par  eux-mêmes. 
•  Sans   doute  ceux  qui  exercent  la  puis- 
sance publique  doiyent  éclairer  les  citoyens 
jsur  les  motifs  des   loix   auxquelles  ils  les 
soumettent.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de 
proscrire  ces  explications  de  loîx  ,  ces  ex- 
positions de   motifs   ou     d'intentions     qui 
sont  un  hommage  à  ceux    en    qui    réside 
le  véritable  pouvoir ,  et  dont  les  législateurs 
ne  sont  que  les  interprètes.  Mais   au-delà, 
des  explications  nécessaires  pour  entendre 
la  loi  et  rexQjputer  ,  il  faut  regarder  ces 
préambules     ou    ces     commentaires    pré- 
sentés   au    nom    des    législateurs     moins 
comme  ime  instruction ,  |que  comme    un 
compte  rendu  par  les  dépositaires  du  pou- 
voir au  peuple  dont  ils  Tont  reçu,  et  sui:-tout 
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il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  de  telles 
explications  suffisent  pour  remplir  leur  de- 
voir relativement  à  l'instruction  publique. 
Ils  ne  doivent  pas  se  borner  à  ne  pas  mettre 
obstacle  aux  lumières  qui  pourroient  con- 
duire les   citoyens  à  des  vérités  contraires 
à  leur  opinion  personnelle.  Il  faut    qu'ils 
aient  la  générosité  ,  ou  plutôt  l'équité  de 
préparer,  eux-mêmes  ces  lumières. 

Dans  les  gouvememens  arbitraires  on 
a  soin  de  diriger  renseignement ,  de  ma- 
nière qu'il  dispose  à  une  obéissance  aveu- 
gle pour  le  pouvoir  établi  ,  et  de  surveil- 
ler ensuite  l'impression  et  même  les  dis- 
cours ,  afin  que  les  citoyens  n'apprennent 
jamais  rien  ,  qui  ne  soit  propre  à  les  con- 
firmer dans  les  opinions  que  leurs  maîtres 
veulent  leur  inspirer.  Dans  une  constitu- 
tion libre ,  quoique  le  pouvoir  soit  entre 
les  mains  d'hommes  choisis  par  les  citoyens 
et  souvent  renouvelles  ,  que  ce  pouvoir 
semble  dès-lors  se  confondre  avec  la  vo- 
lonté générale  ou  l'opinion  commune  ;  il 
n'en  doit  pas  davantage  donner  pour  règle 
aux  esprits  les  loîx  qui  ne  doivent  exercer 
leur  empire  que  sur  les  actions  :  autrement 
il  s^enchaîneroit  lui-même  et  obéiroit  pen- 
dant   des  siècles  aux   erreurs  qu'il  auroit 
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une  fois  établies.  Que  l'exemple  de  l'Anglo 
terre    devienne    donc  une    leçon  pour  les 
autres  peuples  :  un  respect  superstitieux  pour 
la  constitution  ou  pour  certaines  loix  aux- 
quelles on  s'est  avisé  d'attribuer  la  prospé- 
rite  nationale  ,  un  culte  servile  pour  queU 
qnes  maximes  consacrées  par  l'intérêt  des 
classes  riches   et  puissantes    y  font  partie 
de  l'éducation ,  y  sont  maintenus  par  tous 
ceux  qui  aspirent  à  la  fortune  ou  au  pou-- 
Toir ,  y  sont  devenus  u|ie  sorte  de  religion 
politique  qui  rend  presque  impossible  teut 
progrès  vers  le  perfectionnemeat  de  la  cons- 
titution et  des  loix. 

Cette  opinion  est  bien  contraire  à  celle 
de  ces   prétendus  philosophes  qui  veulent 
que  les  vérités   mêmes  ne  soient  pour  le 
peuple  que  des    préjugés  ;    qui    proposent 
de  s'emparer  des  premiers  momens  de  l'hom- 
me pour  le   frapper  d'images  que  le  tems 
ne  puisse  détruire ,  de  l'attacher  aux  loix  , 
à  la  constitution  de  son  pays  par  un  sen^ 
timent  aveugle  ,  et  de  ne  le  conduire  à  la 
raison  qu'au  milieu  des  prestiges  de  l'ima-    . 
gination  et  du  trouble  des  passions.  Mais 
je  leur  demanderai  comment  ils    peuvent 
être  si  sûrs  que  ce  qu'ils  croient  est  ou  se- 
ra toujours  la  vérité?  De  qui  ils  ont  reçu 
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le  droit  de  juger  où   elle  $e  trouve  ?  Par 
quelle  prérogative  ils  jouissent  de  cette  in- 
faillibilité qui  seule  peut  permettre  de  don- 
ner son  opinion  pour  règle  à  Tesprît  d'un 
^utre  ?  Sont-ils  plus  certains  des  vérités  po- 
litiques  que  les  fanatiques    de    toutes  les 
«actes    croient  l'être  de  leurs  chimères  re- 
ligieuses ?  Cependant  le  droit  est  le  même^ 
le  motif  est  semblable;  et  permettre  d'éblouir 
les  hommes  au  lieu  d^  les  éclairer  ,  de  les 
séduire  pour  la  rérité  ^  de  la  leur  donner 
comme  un  ^préjugé  ^  c'est  autoriser  ,  c'est 
consacrer  toutes  les  folies  de  l'enthousiasme  , 

toutes  les  ruses  du  prosélytisme. 

« 

Xlinstruction  doit  être   la  même  pour  les 
femmes  et  pour  les  hommes. 

Nous  avons  prouvé  qile  l'éducation  pu- 
blique deyoit  se  borner  à  l'instruction,  nous 
avons  montré  qu'il  falloît  en  établir  di- 
vers liegrés.  Ainsi  rien  ne  peut  empêcheiT 
qu'elle  ne  soit  la  même  pour  les  fen;mos 
et  pour  les  hommes.  En  effet,  toute  instruc- 
tion se  bornant  à  exposer  des  vérités  ,  à  en 
développer  les  preuves  ,  on  nç  voit  pas 
comment  la  différence  des  sexes  en  exîge- 
Toit  une  dans  le  choix  de  ces  vérités  ,  ou 

dans 
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flans  la  manière  de  les  prouver.  Si  le  sys- 
tème complet  de  l'instruction  commtme  ,' 
de  celle  qui  a  pour  but  d'enseigner  aux  in« 
dividus  de  l'espèce  humaine  ce  qu'il  leur 
fest  nécessaire  de  savoir  pour  jouir  de  leurs 
droits  et  pour  remplir  leurs  devoirs  ,  pa- 
jroît  trop  étendu^Jpour  les  femmes^  qui  ne 
sont  appellées  à  aucune  fonction  publique  , 
on  peut  se  restreindre  à  leur  en  faire  par- 
courir les  premiers  degrés  ,  mais  sans  in* 
tierdire  les  autres  à  celles  qui  auroient  des 
dispositions  plus  heureuses ,  et  en  qui  leur 
famille  voudroit  les  cultiver.  S'il  est  quel-* 
que  profession  qui  soit  exclusivement  ré- 
servée aux  hommes ,  les  femmes  ne  seroiènt 
point  admises  à  l'instruction  particulière 
qu'elle  peut  exiger  ;  'mais  il  seroit  absurde 
de  les  exclure  de  celle  qui  a  pour  objet  les 
professions  qu'elles  doivent  exercer  en  con- 
currence, 

JSlles  ne  doivent  pms  être  exclues  de  celle 
qui  est  relative  aux  sciences  ,  parce 
qu'elles  peuvent  se  rendra  utiles  à  leurs 
progrès^  soit  en  faisant  des  observations^ 
soit  en  composant  des  livres  élémentaires. 

'  Quant  aux  sciences ,  pourquoi  leur  se- 
2®  année.  Tome  L  B 
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roîent*elles  interdites  ?  Quand  bien  mêm# 
elles  ne  pourroient  contribuer  à  leurs  prô^^ 
grès  par  des  découvertes ,  (  ce  qui  d*ait« 
leurs  ne  peut  être  vrai  que  de  ces  décou^ 
vertes  du  premier  ordre  qui  exigent  une  lon- 
gue méditation  et  une  force  de  tête  ex-^ 
traordinaire  )  pourquoi  celles  des  femmes  j^ 
dont  la  vie  ne  doit  pas  être  remplie  pai^ 
lexercice  d'une  profession  lucrative  et  ne 
peut  l'être  en  entier  par  des  occupations^ 
domestiques  ,,  ne  travailleroient*  elles  pas» 
utilement  pour  l'accroissement  des  lumières^ 
en  s'occupantj  de  ces  observations  qui  de«^ 
mandent  une  exactitude  presque  minutieuse^ 
une  grande  patience  ,  une  vie  sédentaire 
et  réglée  f  Peut-être  même  seroient-ellea 
plus  propres  que  les  hommes  à  don* 
ner  aux  livres  élémentaires  de  ]a  mé- 
thode et  de  la  clarté  ^  'plus  disposées  par 
leur  aimable  flexibUité  à  se  proportionnes^ 
à  l'esprit  des  enfans  qu'elles  ont  obser^ 
vés  dans  un  âge  moins  avancé  ^  et  donii 
elles  ont  suivi  le  développement  avec  u» 
intérêt  plus  tendre.  Or,  un  livre  élémen-*. 
taire  ne  peut  être  bien  fait  que  par  ceux, 
qui  ont  appris  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu -il  ^enferme  ;  op  expose  mal  ce  que  Ton 
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6âît.,    lorsqu'on    est  arrêté  à  chaque  paa 
par  les  bornes  de  ses  connoissances. 

'  Il  est  nécessi^re  que  les  femmes  parta^ 
oent  x'instruction  donnee  aux  hommes. 

îo.  Pour  qiJ^ elles  jouissent  surveiller  celle 
de  leurs  enfans^ 

L'iNSTEUcTioî^  publjlque  ,  pour  être  dignô 
de  ce  nom  >  doit  s'étendre  à  la  généralité 
des  citoyens  >  et  il  est  impossible  que  les 
enfans  en  profitent  si,  bornés  aux  leçons 
qu'ils  reçoivent  d'un  maître  commun  , 
ils  n'^dnt  pas  un  xnstituttur  domestique 
qui  puisse  veiller  sur  leurs  études  dans 
l'intervalle  des  leçons  ,  les  préparer  à  les 
recevoir,  leur  en  faciliter  l'intelligence ,  sup- 
pléer enfin  à  ce  qu'un  moment  d'absence 
ou  de  distraction  a  pu  leur  faire  perdre.  Or, 
de  qui  les  enfans  des  citoyens  pauvres  pour- 
roient-îls  recevoir  ces  secours  ,  si  ce  n'est 
de  leurs  mères  qui  ,  vouées  aux  soins  de 
leur  famille ,  ou  livrées  à  des  travaux  sé- 
dentaires ,  semblent  appellées  à  remplir  ce 
devoir  ;  tandis  que  les  travaux  des  hom- 
mes ,  qui  presque  toujours  les  occupent  au- 
dehors,  ne  leur  permettroîent  pas  de  s'y  çon-r. 

S» 
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sacrer  f  II  seroit  donc  impossible  d'établir 
dans  rinstruction  cette  égalité  nécessaire 
au  maintien  des  droits  des  hommes  et  sans 
laquelle  on  ne  pourroit  même  y  employer  lét 
gitimement  ni  les  reyenus  des  propriétés 
nationales  ,  ni  une  partie  du  produit  des 
contributions  publiques,  si,  en  faisant  par- 
courir aux  femmes  au  moins  les  premiers 
degrés  de  l'instruction  commune  ,  on  ne 
les  mettoit  en  état  de  surveiller  celle  de 
leurs  enfans. 

a.^  Parce  que  le  défaut  d^ instruction  des 
femmes  introduirait  dans  les  familles  une 
inégalité  contraire  à  leuiç  bonheur* 

D'ailleurs  on  ne  pourroit  l'établir  pour 
les  hommes  seuls  sans  introduire  une  iné- 
galité marquée,  non-seulement  entre  le  mari 
et  la  femme,  mais  entre  le  frère  et  la  sœur,  et 
même  entre  le  fils  et  la  mère;  or,  rien  ne  seroit 
plus  contraire  à  la  pureté  et  au  bonheur  des 
mœurs  domestiques.  L'égalité  est  par-tout, 
mais  sur-tout  dans  les  familles,le  premier  élé- 
ment de  la  félicité ,  de  la  paix  et  des  vertus. 
Quelle  autorité  pourroit  avoir  la  tendresse 
maternelle,  si  Fignorance  dévouoit  les  mères 
à  devenir  pour  leurs  enfans  un  objet  de  rî- 
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dicnle   ou  de    mépris  ?  On  dira  peut-être 
que  j'exagère  ce  danger  ;  que    Ton  donne 
actuellement  aux  jeunes  gens  des  connois- 
sances  que  non-seulement  leurs  meres^  mais 
leurs  pères  même  ne  partagent  point ,  sans 
que  cependant  on  puisse    être  frappé   des 
înconvéniens  qui  en  résultent.  Mais  il  faut 
observer  d'abord  que  la  plupart  de  ces  con- 
xioissances^  regardées  comme  inutiles  par 
les  parens  et  souvent  par  les  enfans  eux-mê- 
mes^ne  donnent  à  ceux-ci  aucune  supériorité 
à  leurs  propres  yeux,  et  ce  sont  de^  connois- 
sances  réellement  utiles  qu'il  est  aujourd'hui 
question  de  leur    enseigner.    D'ailleurs  ,  il 
s'agît  d'une  éducation  générale  ,  et  les  in-* 
convéniens  de  cette  supériorité  y  seroient 
bien  plus   frappans  que  dans    une  éduca- 
tion réservée  à  des  classes  où  la  politesse 
des    mœurs    et  l'avantage  que  donne  aux 
parens  la  jouissance  de  leur  fortune  empê- 
chent les  enfans  de  tirer  trop  de  vanité    de 
leur  science  naissante.  Ceux  d'ailleurs  qui 
ont  pu  observer  de  jeunes  gens  de  familles 
pauvres ,  auxquels  le  hasard  a  procuré  une 
éducation  cultivée  ,  sentiront  aisément  com* 
bien  cette  crainte  est  fondée. 
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3«#  Parce  que  c^est  un  moyen  de  faire  con^ 
server  aux  hommes  les  connoissances^ 
qu*ils  ont  acquises  dans  leur  jeunesse^ 

'  J'a  jouTSUAi  encore  que  les  hommes  qui  au*^ 
ront  profité  derinstruction.  publique  en  con- 
serveront bien  plus  aisément  les  avantages  ^ 
s'ils  trouvent  dans  leurs  femmes  une  instruc» 
tion  à-peu-près  égale  ;  s'ils  peuvent  faire 
avec  elles  les  lectures  qui  doivent  en-- 
(retenir  leurs  connoissances  ;  si ,  dans  Tin* 
tervalle  qui  sépare  leur  enfance  de  leur 
ëtablissenient,  rinstruction  qm  leur  est  pré- 
parée pour  cette  époque  n'est  point  étran-- 
gère  aux  personnes  vers  lesquelles  un  pen* 
chant  naturel  Içs  cntraitiLe^ 

4*.  Parce  que  lesfèmm^es  ont  le  m^m>e  droit 
que  les  hommes  à  P instruction  publique^ 

Enfin  les  femmes  ont  les  mêmes  droits 
que  les  hommes  ;  elles  ont  donc  celui  d'ob- 
tenir les  mêmes  facilités  pour  acquérir  les 
lumières  qui  seules  peuvent  leur  donner 
les  moyens  d'e^^^rcer  réélleuGtent  ces  droits 
avec  une  même  ixnlépendance  et  dans  uuq 
^gole  étendue.» 
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JEi^insiruction  doit  être  donnée  en  commun^ 
et  les  femmes  ne  doivent  pas  être  ex^ 
dues  de  l'enseignement. 

.  PuiSQUS  rinstructîon  doit  être  générale» 
ment  la  même  ,  renseignement  doit  être 
^commun  et  confié  à  un  même  maître  qui 
puisse  être  choisi  indifféremment  dans  l'un 
Ott  l'autre  sexe* 

Elles  en  ont  été  chargées  quelquefois  en 
Italie ,  et  o/vec  succès,» 

FLUSiBURsfemmes  ont  occupe  des  chaires 
iàans  les  j^ua  célèbres  universités  d'Italie  j 
et  ont  rempli  avec  gloire  les  fonctions  de  pro^ 
fesseurs  dans  les  sciences  les  plus  élevées^ 
sans  qu'il  en  sott  résulté  ni  le  moindre  in- 
.convénient  ^  ni  la  moindre  réclamation  ^ 
ni  même  aucune  plaisanterie  dans  un  paya 
que  cependant  on  ne  peut  gueres  regar- 
der comme  ei^eropt  de  préjugés  ^  ^t  où  il 
ne  régne  ni  sim^cité  ni  purej^.dans  Ites 
mœurs  (i). 
»  *  ■    ■   ■■■        ■  ■■. "   * 

{i)  JVtfM.Lau»  Bassi  a  été  professeur  d'airatomie  , 
tt  Ffançoise  Agnesl  professeur  de  mathématiquei  à 
Bologneé 
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Nécessité  de  cette  réunion  pour  la  facilita 
et  V économie  de   V instruction. 

La  rëunîon  des  enfans  des  deux  sexes  dans 
une  même  école  est  presque  nécessaire 
pour  la  première  éducation  ;  il  seroit  diffi- 
cile d'en  établir  deux  dans  chaque  village  , 
et  de  trouver  sur -tout  dans  les  premiers 
temps  assez  de  maîtres ,  si  on  se  bomoit  à 
les  choisir  dans  un  seul  sexe. 

Mlle  est  utile  aux  mœurs  loin  de  leur  être 
dangereuse^ 

D'aillburs,  cette  réunion  toujours  en  pu-* 
blic  et  sous  les  yeux  des  maîtres,  loin  d'à* 
'Voir  du  danger  pour  les  mœurs,  serôit  bieti 
plutôt  un  préservatif  con4;re  ces  diverses  es- 
pèces de  coîrruption  dont  la  séparation  des 
sexes  vers  \&  *fin  de  Fènfance ,  ou  dans  leà 
premiers  années  de  la  jeunesse,  est  la  prîrt- 
cipalè'fcausé.  A  cet  âgé  les  sens  égarent 
rimaginatîoH,  et  trop'soùVent'régarent  Sàïtîi 
retouÉ*^  si  une  douce  éspéràiicé  né  la  fixô 
pas  stir  des' objets  plus  tégitiÀeisl  Cès'hat)?- 
tudes  avilissantes  ou  dangereuses  sont  presN- 
que  toujours  lèS  ërrèïïf  s^*une  jeunesse'trôm- 
pée  dans  ses  i^esirs ,  condamnée  à  la  pojrrùg- 
tion  par  TeB^iui ,  et  éteignant  dans  .4^  iaiw 
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plaisir^  une  sensibilité  qui  tourmente  sa  tristo 
et  solitaire  servitude. 

On  ne  doit  pas  établir  une  séparation  qui 
ne  seroit  réelle  que  pour  les  classes  riches. 

Ce  n'est  pas  sous  une  constitution  égale 
et  libre  qu'il  seroit  permis  d'établir  une  sé- 
paration purement  illusoire  pour  la  grande 
pluralité  des  familles.  Or,  jamais  elle  ne  peut 
être  réelle  hors  des  écoles  ni  pour  l'habi- 
tant des  campagnes ,  ni  pour  la  partie  peu 
riche  des  citoyens  des  villes  ;  ainsi  la  réunion 
dans  les  écoles  ne  feroit  que  diminuer  les 
inconTéniens  de  celle  que  pour  ces  classes 
on  ne  peut  éviter  dans  lés  actions  ordinaires 
de  la  vie  où  elle  n'est  cependant  ni  exposée 
aux  regards  de  témoins  du  même  âge;  ni 
soumise  à  la  vigilance  d'un  maître.  Rousseau, 
qui  attachoit  à  la  pufeté  des  mœurs  uii»  im« 
portance  peut-être  exagérée,  vouloit  pour 
l'întéifêt  même  de  cette  pureté  quelles  deux 
sexes  se  mêlassent  dans  leurs  diyertissemens. 
Y  auroit41  plus  dé  danger  à  les  réunir  pour 
des  occupations  plus!  sérieuses  ? 

La  séparation  des  sexes  a  pour  principale 
cause  Vastarice  et  VorgueiL 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  ce  n'est  point 
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à  la  sévérité  de  la  morale  religieuse,  à  cette 
ruse  inventée  par  la  politique  sacerdotale 
pour  domiiier  les  esprits  ,  ce  n'est  point  à 
cette  sévérité  seule  qu'il  faut  attribuer  ces 
idées  d'une  séparation  rigoureuse  :  l'orgueil 
et  l'avarice  y  ont  au  moins  autant  de  part^ 
et  c'est  à  ces  vices  que  l'hypocrisie  des  mo** 
xalistea  a  voulu  rendre  un  hommage  inté- 
ressé. C'est  d'un  côté  à  la  crainte  des  sdlian^ 
ces  inégales  ,  et  de  l'autre  à  celle  du  refus 
de  consacrer  les  liaisons  fondéea  sur  des 
rapports  personnels,  que  l'on  doit  la  généra- 
lité de  ces  opinions  austères.  Il  faut  donc  g^ 
loin  de  les  favoriser ,  chercher  à  les  com- 
battre dans  les  pays  où  Ton  veut  que  la  lé* 
gislation  ne  fasse  que  suivre  la  nature,  obéir 
à  la  raison  et  se  conformer  à  la  justice.  Dana 
les  institutions  d'une  nation  libre  tout  doit 
tendre  à  l'égalité  ,  n.on  -  seulement  parce 
.  qu'elle  est  aussi  un  droit  des  hommes,  mais 
parce  que  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  l'ordonne  impérieusement.  Une  cons- 
titution qui  établit  l'égalité  politique  ne  sera 
jamais  ni  durable  ni  paisible.,  si  on  la  mêle 
avec  des  institutions  qui  maintiennent  de* 
préjugés  favorables  à  llnégaUté. 
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Il  serait  dangereua:  de  conserver  V esprit 
d'inégalité  dans  les  femmes,  ce  qui  empê- 
cheroit  de  le  détruire  dans  les  homjnesm^ 

Lb  danger  çeroit  beaucoup  plus  grand  si  , 
tandis  qn'une  éducation  conimune  accoutn- 
xneroît  lea  enfans  d'un  sexe  à  se  régarder 
comme  égaux  ^  l'impossibilité  d'en  établir 
une  semblable  pour  ceux  de  l'autre  les  aban^ 
doimoît  à  une  éducation  solitaire  et  domes^ 
tique  ;  Tesprit  d'inégalité  qui  se  conseryeroit 
alors  dans  un  sexe  s'étendroit  bientôt  sur 
tous  deux  j,  et  il  en  réteulterolt  ce  que  sous 
avons  vu  arriver  jusqu'ici  de  l'égalité  qu'on 
trouve  dans  nos  collèges ,  et  qui  disparoit 
pour  jamais  au  moment  même  où  l'écolier 
croit  devenir  un  homme» 

La  réunion  des  deux  sexes  dans  les  même^ 
écoles  est  favorable  à  V émulation  j  et  en 
fait  naître  une  qui  a  pour  principe  des 
sentimens  de  bienveillance  j  et  non  des 
sentunens  personnels  j^  comme  Vémulatiou 
des  collèges^ 

QuBLquBs  personnes  .pourroîent  craindre 
^ue  l'instruction  nécessairement  prolongée 
au-delà  de  l'enfance  ne  soit  écoutée  avec 
trop  de  distraction  par  des  êtres  occupés 
d'intérâts  plus  vifs  et  plu&  touchant  :  maia 
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cette  crainte  est  peu  fondée.  Si  ces  distrac- 
tions sont  un  mal ,  il  sera  plus  que  coiùpensé 
par  rëmuJation  qu'inspirera  le  désir  de  mé- 
riter l'estime  de  la  personne  aimée ,  on  d'ob- 
tenir celle  de  sa  famille.  Une'  telle  émula- 
^  tion  seroît  plus  généralement  utile  qnc  celle 
qui  a  pour  principe  l'amour  de  la  gloire  ou 
plutôt  l'orgueil  ;  car  le  véritable  amour  de 
la  gloire  n'est  -  ni  une  passion  d'enfant  ni  un 
sentiment  fait   pour  deyeriir  général  dans 
l'espèce  humaine.    Vouloir   llnspîrer  aux 
Ixommes  médiocres  ,  et  des  hommes  médio- 
cres peuvent  cependant  obtenir  les    pre- 
miers prix  dans  leur  classe ,  c'est  les  con^ 
damner  à  Fcnvie.  Ce  dernier  genre  d'ému- 
lation^ en  excitant  les  passions  haineuses^  en 
inspirant  à  des  enfans  le  sentiment  ridicule 
d'une  importance  personnelle ,  produit  plus 
,de  mal  qu'il  ne  peut  faire  de  bien  en-  aug- 
lùentant  l'activité  des  esprits. 

La  vie  humaine  n'est  point  une  lutte  où 
des  rivaux  se  disputent  des  prix  ;  c'est  un 
voyage  que  des  frères  font  en  commun  ^  et 
où  chacun  employant  ses  forces  pour  le  bien 
de  tous  en  est  récompensé  par  les  douceurs 
d'une  bienveillance  réciproque ,  par  la  jouis- 
sance attachée  au  sentiment  d^avoir  mérité 
la  reconnoissance  ou  l'estime.  Une  émula- 
tion qui  auroit  pour-principe  le  desi):  d'être 
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aimé ,  ou  celui  d'être  considéré  pour  des 
qualités  absolues  >  et  non  pour  sa  supériorité 
sur  autrui ,  pourroit  devenir  aussi  très-puis<* 
santé  ;  elle  auroit  l'avantage  de  développer 
et  de  fortifier  les  sentimens  dont  il  est  utile 
de  faire  prendre  l'habitude  ;  tandis  que  ces 
couronnes  de  nos  collèges ,  sous  lesquelles 
un  écolier  se  croit  déjà  un  grand  homme  , 
ne  font  naître  qu'une  vanité  puérile  dont 
une  sage  instruction  devroit  chercher  à  nous 
préserver ,  si  malheureusement  le  germe  en 
étoit  dans  la  nature ,  et  non  dans  nos  mal- 
adroites institutions.  L^habitude  de  vouloir 
être  le  premier  est  un  ridicule  ou  un  malheur 
pour  celui  à  qui  on  la  fait  contracter,  et  une 
véritable  calamité  pour  ceux  que  le  sort  con- 
damne à  vivre  auprès  de  lui.  Celle  du  besoin 
de  mériter  l'estime  conduit,  au  contraire,  à 
cette  paix  intérieure  qui  seule  rend  le  bon- 
heur possible  et  la  veitu  facile. 

Conclusion. 

Gbnbreux  amis  de  l'égalité ,  de  la  liberté  , 
réunissez-vous  pour  obtenir  de  la  puissance 
publique  une  instruction  qui  rende  la  raison 
populaire ,  ou  craignez  de  perdre  bientôt 
tout  le  fruit  de  vos  nobles  efforts.  N'imagi-, 
xiez  pas  que  les  loix  les  mieux  combinées 
puissent  faire  un  ignorant  l'égal  dç  l'homme 
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iiabiloy  et  rendre  libre  celui  qui  est  eM 
tclave  des  préjugés.  Plus  elles  auront  res- 
pecté  les   droits    de    l'indépendance   per-* 
sonnelle  et  de  l'égalité  naturelle,  plus  elles 
rendront  facile  et  terrible  la  tyrannie  que  la 
ruse  exerce  sur  l'ignorance ,  en  la  rendant 
à  la  fois  son  instrument  et  sa  victime.  Si  les 
Joîx  ont  détruit  tous  les  pouvoirs  injustes  p 
bientôt  elle  en  saura  créer  de  plus  dangereux* 
Supposez ,  par  exemple,  que  dans  la  capitale 
d'un  pays  soumis  à  une  constitution  libre  ^ 
une  troupe  d'audacieux  hypocrites  sôit  par* 
venue  à  former  une  association  de  complices 
et  de  dupes  ;  que  dans  cinq  cents  autres  villes^ 
de  petites  sociétés  reçoivent  de  la  première 
leurs  opinions  ,  leur  volonté  et  leur  mouve- 
ment ,  et  qu'elles  exercent  l'action  qui  leur 
est  transmise  sur  un  peuple  que  le  défaut 
d'instruction  livre  sans  défense  aux  fantômes 
de  la  crainte ,  aux  [pièges  de  la  calomnie  : 
n'est-il  pas  évident  qu'une  telle  association 
réunira  rapidement  sous  ses  drapeaux  et  la 
médiocrité  ambitieuse  et  les  talens  déshono» 
rés  ;  qu'elle  aura  pour  satellites  dociles  cette 
foule  d'hommes,  sans  autre  industrie  que 
leurs  vices,  et  condamnés  par  le  mépris  pu- 
blic à  l'opprobre  comme  à  la  misère  ;  que 
bientôt  enfin  s'emparant  de  tous  les  pou- 
yoirs,  gouvernant  le  peuple  par  la  séduc*^^<>n 
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kt  Iê8  îiommes  publics  par  la  terreur ,  elle 
«xercera  sous  le  masque  de  la  liberté  la  plus 
honteuse  comme  la  plus  féroce  de  toutes  les 
tyrannies  ?  Par  quel  moyen  cependant  vos 
loîx ,  qui  respecteront  les  droits  des  hom* 
.  mes  f  pourront  •  elles  prérenir  les  progrès 
d'une  semblable  conspiration? ne  save^rous 
pas  combien ,  pour  conduire  un  peuple  sans 
lumiores^  les  moysns  des  gens  honnêtes  sont 
foibles  et  bornés  auprès  des  coupables  ard'^ 
£ces  de  l'audace  et  de  Timposture  ?  Sans 
doute  il  suffiroit  d'arracher  aux  che&  leur 
xMrque  perfide  :  mais  le  pouVes(*Taus  ?  Vous 
comptez  sur  la  force  de  la  vérité  ;  mais  ell^ 
n'est  toute  puissante  que  sur  les  esprits  ac« 
coutumes  à  en  recozmoitre  ^  à  en  chérir  les 
nobles  accens* 

Ailleurs  ne  yoyez-TOus  pas  la  corruption  am 
glisser  au  milieu  des  loix  les  plus  sages  et  en 
gangrener  tous  les  ressorts  f  Vousavezréserr^ 
au  peuple  le  droit  d'élire  ;  mais  la  corruption^ 
précédée  de  la  calomnie,  lui  présentera  sa  lists 
et  lui  dictera  ses  choix  :  vous  ayez  écarté  àe^ 
jugemens  la  partialité  et  l'intérêt  ;  la  corrup* 
tion  saura  les  livrer  à  la  crédulité  que  déjà 
aile  est  sûre  de  séduire*  Les  institutions  les 
plus  justes ,  les  vertus  les  plus  pures  ne  sont 
pour  la  corruption  que  des  instrumens  plus 
diâiciles  à  tpp^****  Tn^^*^  ph"»*  «Ars  ^^t  plvin  puis* 
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sans.  Or,  tout  son  pouvoir  n'est-il  pas  fondé 
sur  l'ignorance  ?  Que  feroit-élle  en  efFet ,  sî 
la  raison  du  peuple  une  fois  formée  pou- 
voit  le  défendre  contre  les  charlatans  que 
l'on  paie  pour  le  tromper  ;  si  l'erheur  n^atta- 
choit  plus  à  la  voix  du  fourbe  habile  un. 
troupeau  docile  de  stupides  prosélytes  ;  sî 
les  préjugés  répandant  un  voile  perfide  sur 
toutes  les  vérités  n'abandonnoient  pas  à  l'a- 
dresse des  sophistes  l'empire  de  l'opinion  ? 
Acheteroit  -  on  des  trompeurs ,  s'ils  ne  dé- 
voient plus  trouver  des  dupes  ?  Que  le  peu- 
ple sache  distinguer  la  voix  de  la  raison  de 
celle  de  la  corruption,  et  bientôt  il  verra  tom- 
ber à  ses  pieds  les  chaînes  d'or  qu'elle  lui 
avoit  préparées  ;  autrement  lui-même  y  pré- 
sentera ses  mains  égarées ,  et  offrira  d'une 
voix  soumise  de  quoi  payer  les  séducteurs 
qui  le  livrent  à  ses  tyrans.  C'est  en  répandant 
les  lumières  que^  réduisant  la  corruption 
à  une  honteuse  impuissance  ,  vous  ferez 
naître  ces  vertus  publiques  qui  seules  peu-* 
vent  afi'ermir  et  honorer  le  règne  éternel 
d'une  paisible  liberté. 

Nota.  Je  me  propose  de  donner^  dans  un 
second  mémoire^  V  esquisse  d^unpland^édur 
cation  commune^ 

Des 
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Des  Loix  pcMles ,  par  M.  de  Pastoret. 
PREMIERE    PARTIE. 

%^oiCM£  magistrat  et  comme  académicieti  ^ 
les  travaux  de  M.  de  Pastgret  se  sont  toujours 
dirigés  vers  Fëtude  de  la  législation.  Mar-» 
ehant  sur  les  traces  de  M.  de  Montesquieu^ 
comme  lui  il  a  préludé  par  de  savantes  étu- 
des ,  comme  lui  il  en  retire  le  fruit  ;  et  son 
traité  des  Loix  Pénales  ,  dont  nous  allons 
rendre  compte ,  doit  être  sans  doute  regardé 
comme  l'ouvrage  d'un  excellent  esprit,  qui 
a  long-tèmps  réfléchi  sur  cette  intéressante 
partie  de  la  législation ,  et  d'un  bon  citoyen^ 
qui  croit  devoir  à  sa  patrie  l'hommage  d^ 
«es  méditations  et  de  ses  lumières. 

<c  J'ose  publier  quelques  réflexions  sur  ce» 
^  objet  important ,  dit  modestement  M.  de 
5»  Pastoret  :  je  voudrois ,  ajoute  -t-  il  avec 
p>  une  louable  retenue ,  défendre  l'humanité 
»  sani  accuser  notre  législation  :  mais^  bîen- 
m>  tôt  obligé  d'exprimer  un  sentiment  pro-' 
jp  fond  ;  qu'est  la  loi  positive,  s'écrie-t-U'^ 

j^«  armée.  Tome  ly  i 
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»>  auprès  des  droits  immuables  de  la  justict 
:»  et  de  la  nature  ?  » 

Modeste ,  lorsqu'il  hasarde  son  opinion  ; 
plein  d'égards  et  de  circonspection,  lorsqu'il 
contredit  ou  les  magistrats  qu'il  honore ,  ou 
les  grands  hommes  qui  ont  ëcrit  avant  lui  ; 
plein  de  courage  et  de  sensiljilité  ,  lorsqu'il 
combat    en  faveur    de    l'humanité  contre 
l'ignorance  j  l'injustice   et  le  despotisme  , 
c'est  même  avec  le  plus  grand  ménagement 
qu'il   attaque  cette  médiocrité  routinière  , 
ijui  ne   sait  ni  pardonner  ni  corriger  ,  et 
est  toujours  [prête  à  accabler  de  reproches 
ceux  qui  ont  le  courage  d'élever  leurs  pen- 
sées et  leurs   observations   au  -  dessus    du 
niveau  auquel  elle  est  condamnée.  Il  redoute 
ces  protecteurs  des  idées  anciennes  qui  se 
retranchent  avec  un  souris  méprisant  dans 
ces  formules  absurdes  :  c^sst  une  innovation, 
ce  sont  des  novateurs  >•  et  qui  trop  souvent 
abusent  de  la  dignité  héréditaire  que  le  ha- 
sard leur  a  transmise ,  pour  outrager  sans 
danger  l'homme  instruit  qui  parle    devant 
eux  le  langage  de  la  raison. 

Plus  adroit,  plus  honnête  ,  c'est  avec 
les  maximes  des  anciens  eux  *  mêmes  que 
M.^de  Pastoret  confond  ces  magistrats ,  escla- 
ves de  l'usçige ,  que  la  vénalité  dispense  d# 
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penser  ,  et  qui ,  par  succession  ,  ont  usurpé 
le  privilège  de  se  glorifier  de  leur  impuis- 
sance. Par  une  citation  de  la  novelle  i34, 
cliap.  1 ,  et  une  autre  du  digeste,  liv.  i  , 
tît.  3 ,  loi  59 ,  il  prouve  que  la  loi  même 
n'attache  un  grand  prix  aux  coutumes  an- 
tiques que  lorsqu'elles^  sont  fondées  sur  la 
•    vérité  et  la  justice. 

Mais  en  bénissant  ceux  qui ,  consacrant 
leurs  lumières  à  la  défense  de  l'iiumanîté  , 
ont  fait  sentir,  avec  cet  empire  que  don- 
nent la  raison  et  Téloquènce ,  combien  nos 
loix  criminelles  ont  besoin  d'être  réformées, 
îl  ne  dissimule  pas  souvent  l'euttiousiasme 
de  la  vertu  et  son  injustice,  et  il  observe 
que ,  sous  la  plume  d'un  homme  sensible  , 
tout  prend  ce  caractère  ardent  que  l'horreur 
d'un  grand  mal  donne  aux  âmes  vertueuses. 

Sans  être  disposé  à  justifier  les  erreurs 
échappées  aux  magistrats ,  il  convient  ingé-» 
nuement  que  souvent  ils  sont  inculpés  avec 
exagération,  et  que  cette  exagération  est 
souvent  portée  à  un  tel  point  que  si  ces 
plaintes  ne  se  trouvoieut  pas  quelquefois 
dans  la  bouche  d'hommes  éclairés  et  ver- 
tueux, mais  irascibles  et  trompés,  on  les 
croiroit  lé  fruit  de  l'ignorance  et  de  la  mau- 
vaise foi.  En  relisant  en  effet  ces  accusât lont 

•       ï^a     .    .      . 
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pleines  d'aigreur ,  ne  diroit-on  pas  qu'une 
compagnie  de  m£igistra.8  estime  société  d# 
bourreaux  ? 

JEn  justifiant  les  tribunaux  ^  en  rappellant 
êur  les  -loix  les  erreurs  des  juges  ,  en  obser- 
Tant  que  les  spéculations  touchantes  du  phi-, 
loiophè  n'ont  pas  toujours  été  appuyées 
de  Texpéricnce  du  magistrat ,  M.  de  Pasto- 
^et  n'en  fait  pas  mpins  sentir  la  nécessité 
d'une  réformation  dans  nos  loix^ 

Il  s'attendrit  avec  les  amis  de  l'humanîté^ 
lur'les  bienfaits  sollicités  depuis  si  long- 
temps par  la  raison  et  par  la  justice  ^  et  que 
l'assemblée  nationale  yient  d'accorder  enfin, 
en  Faveur  de  l'accusé.  Tels  sont  le  secoura- 
d'un  conseil  refusé  par  la  loi  civile ,  malgré 
Ja  réclamation  des  loix  de  la  nature  ;  cette 
publicité  tutélaire ,  qui  ne  peut  être  un  mal- 
heur que  pour  l'ignorance  et  la  mauvaise 
foi  ;  la  proscription  de  ce  siège  honteux  , 
dont  l'infamie  osa  dérober  l'usage  à  la  piété 
^ul  l'a  créé  ;  la  suppression  de  la  questîoi*. 
ordinaire ,  reste  impur  des  siècles  barbares, 
aussi  in  juste  dans  ses  principes^  aussi  cruelle 
dans  ses  effets ,  aussi  incertaine  dans  ses 
résultats  ,  que  la  question  préparatoire. 

Avant  d^établir  les  principes  généraux 
£ui  sont  destinés  à  devenir  les  bases  Ibndgj;^  à 
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mentales  de  soi  ouvrage  ,  M.  de  Pastoret 
fait  quelques  reproches ,  fondés  à  la  vérité  , 
maïs  pleins  de  sagesse  et  de  circonspection^ 
à  la  législation  Françoise.  Il  déplore  comme? 
nxi  malheur  le  silence  de  l'ordonnance  de 
1670  sur  les  crimes  ,  et  sur  les  peines  de  jces 
crimes  et  leur  application  ;  cette  multiplicité 
de  loix  absurdes  et  contradictoires  qui^ 
existant  toutes  à  la  fois  I,  établissent  une 
lutte  perpétuelle  entre  la  conscience  dix 
magistrat  qui  repousse  une  atroce  sévérité, 
et  son  serment  qui  lui  prescrit  une  obéis- 
sance absolue.  Il  sa  plaint,  avec  le  premier 
des  orateurs  romains  ,  que  la  justice  et  la 
vérité  se  brisent  contre  une  grande  opulen- 
ce (1) ,  et  il  s'élève  contre  la  lenteur  des 
procès  criminels  ,  lenteur  qui  dure  plus  que 
les  hommes ,  et  qui ,  en  général ,  est  déjà 
une  véritable  peine  ^  dont  on  commence  à 
frapper  Taccusé. 

Mais  pour  ne  pas  anticiper  sur  les  vérités 
\      qu'il  doit  exposer ,  et  pour  qu'on  soit  en  état 
de  les  apprécier  ,  il  développe  d'abord  quel- 
ques principes.  L'ordre  public  qui  réclame  la, 
punition  du  coupable  ,  les  droits  de  Tinuo^ 

^  ■       '  I  II      I  II     ■■■     I  i, M m% 

(i)  Ingentes  divitia  judiçhrum  rdipontm  verita$tm^m 
foUnt  perfrifigm,^ 
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cence  et  le  respect  pour  les  hommes,  qui 
veulent  que  le  supplice  soit  doux  et  qu'on 
ne  punisse  pas  sans  éridence ,  sont  deux 
pensées  qu'il  conseille  de  ne  jamais  perdra 
de  vue  dans  la  réforme  de  la  jurisprudence 
.criminelle;  et  il  ajoute  que  les  vrais  princi- 
pes de  la  législation  n'étant  que  ceux  de  la  rai- 
son et  de  la  morale  universelle  coînsacrés 
par  Tautorité  publique  ,  les  loix  ne  sont  bon- 
nes qu'autant  qu'elles  donnent  un  grand  in- 
térêt à  être  juste ,  et  n'en  laissent  aucun  à  ai- 
mer le  vice  et  à  lui  céder.  Le  législateur, 
loin  de  circonscrire  sa  vaste  pensée ,  ne  rem- 
pliroit ,  selon  lui ,  qu'une  partie  de  son  de- 
voir ,  s'il  bornoit  ses  efforts  à  frapper  et  à 
punir ,  et  s'il  ne  s'occupoit  encore  sans  cesse 
du  soin  de  prévenir  les  effets  des  passions  , 
et  de  leur  enlever  leurs  alimens  et  leurs  iii-' 
térêts,  une  des  sources  les  plus  ordinaire» 
du  crime. 

Arrêter  les  génies  malfalsans  qui  désolent 
la  terre  ,  diminuer  les  maux  nécessaires  dô 
l'espèce  humaine ,  l'élever  au  plus  haut  de- 
gré de  bonheur  dont  elle  est  susceptible,  est 
le  but  éternel  que  M.  de  Pastoret  présente  k 
une  législation  sage.  N'accorder  rien  à  la 
faveur,  et  ne  faire  craindre  que  la  disgraco 
de  la  loi,  éclairer  les  hommes ,  les  forme 
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au  patriotisme  par  leur  éducation  ,  créer  des 
récompenses  pour  la  vertu,  préférer  ton- 
^  jours  le  modeste  savoir  à  la  cupide  et  pré- 
somptueuse ambition ,  sont  des  moyens  indi- 
rects qu'il  propose  pour  prévenir  les  écarts 
des  passions  ,  par  conséquent  les  délits 
qu'elles  font  éclore ,  et  diminuer  le  besoin 
d'y  appliquer  [des  peines- 

L'auteur,  après  avoir  réfuté  les  principes 
des  stoïciens  qtd ,  n'adnxettant  aucune  diffé- 
rence entre  les  délits  ,  n'en  admettoient  au- 
cune entre  les  peines ,  pose  quelques  axiomes 
dont  son  ouvrage  entier  dérive.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatorze  ;  et  pour  qu'on  juge  de 
leur  vérité  mathématique  ,  nous  nous  con-^ 
tenterons  de  citer  le  premier  et  le  dernier 
qui  comprennent  virtuellemcTit  tous  les  au- 
tres^ et  ne  devroient  jamais  cesser  d'être 
présens  à  la  méditation  du  législateur  qui, 
pour  assurer  l'obéissance  aujt  loix,  s'occupe 
des  peines  qui  doivent  punir  leur  infraction. 
Il  est  impossible  de  nier  l'évidence  de  ces 
axiomes ,  et  c'est  un  grand  avantage ,  puis- 
qu'il doit  être  impossible  d'en  rrîer  les  con- 
séquences. 

<c  La  condamnation  des  innocens  est  un 
5>  plus  grand  mal  que  l'absolution  des  coti- 
»  pables  3>.  (  Premier  axiome.  ) 
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«  L'impunité  est  la  suite  ordinaire  dt  Vi% 
•>  trocité  des  peines  n.  (  Dernier  axiome.  ) 

M.  de  Pastoret ,  examinant  ensuite  à  qui 
Uppàrtient  le  droit  de  punir,  prouve,  par 
l'exemple  des  peuples  non  civilises  ,  tout 
l'abus  des  vengeances  personnelles  qui 
éternîsoîent  les  massacres ,  et  qui ,  dans  la 
lassitude  des  passions  ,  étoient  commandées 
encore  par  je  ne  sais  quel  point  d'honneur. 

Abandonnera  -  t  -  on  à  l'universalité  des 
citoyens  ce  droit  terrible  ?  Mais  les  împres- 
siohs  '  fausses  se  communiquent  trop  aisé-» 
ment  dans  des  assemblées  populaires  où  ^ 
excitées  par  Tenvie  et  la  méchanceté ,  elles 
sont  presque  toujours  reçues  par  l'euvie  et 
l'ignorance.  Témoins  Damon,  Cimon ,  Thé* 
mistocle ,  Aristide ,  Socrate ,  Hermodore  j, 
^etc.  Et  les  Romains  eux-mêmes ,  ce  peuple 
si  jaloux  de  sa  liberté ,  de  Texerciee  de  sa 
souveraineté  ,  parvinrent  à  se  convaincre 
par  une  très-longue  et  très-fatale  expérience 
que  la  vie ,  Thonneur  et  la  liberté  civile  no 
pouvoient  être  abandonnées  .aux  fluctua^ 
tions  d'un  peuple  ignorant  ou  prévenu. 
Sera-<:e  au  monarque  que  Ton  confiera  le 
droit  d'îniUger  des  peines  f  Mais  le  monar- 
que n'est  qu'un  individu ,  et  un  seul  individu 
«e  pouvant  suffire  à  l'exereice  de  ce  droit  i, 


Digitized  by  CjOOQIC 


^  jL%  M.  sm  Fàstoait.  15^ 
il  sera  forcé  de  le  confier  aux  a  gens  ordi«« 
naires  de  son  pouvoir  exécutif.  Ainsi,  lors-f 
qu'on  deyroît  poursuivre  ces  agens  à  caus9 
^es  abus  dont  ils  pourroient  se  rendre  coii« 
pables ,  ce  seroit  à  eux  qu'il/audroit  se  plain» 
dre  d'eux-mêmes.  Or,  pèut:;pn  être  à  la  foîf 
accusé  et  juge  ? 

La  division  des  pouvoirs  >  dit  M.  de  Pa«V 
toret ,  est  le  meilleur  garant  d'une  liberté 
durable.  La  liberté  n'existera  pas  long-temps^' 
61  un  seul  pouvoir  les  envahit  tous.  U  faut 
donc  créer  un  pouvoir  judiciaire  dans  une 
tnagîstrature  qui,  émanée  du  pouvoir  légis^ 
latif ,  doit  être  surveillée  par  le  pouvoir  exéij 
cutif. 

En  discutant  le  droit  de  faire  grâce ,  Taii- 
teur  réfute  d  une  manière  victorieuse  toutes 
les  idées  fausses  que  Ton  s'est  faites  sur  ce 
sujet.  Il  fait  voir,  contre  l'opinion  cont» 
mune,  que  le  droit  de  faire  grâce  s'est  tou^ 
joTirs  accru  en  proportion  de  l'esclavage  de» 
peuples.  Il  dbseire  qu'on  ne  faisoit  pas  graco' 
dans  Rome  libre ,  et  qu'on  le  faisoit  sou« 
vent  dans  Rome  esclave.  En  effet ,  le  droit 
de  faire  grâce  est  une  puissance  supérieure 
à  la  loi;,  et  le  monarque  qui  use  de  ce  droit 
semble  miBO&cer  qu'il  préferp  iw  iadiyidi» 
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à  la  sûreté  ,  k  la  tranquillité  publiques  (i). 

En  Angleterre ,  la  constitution  a  compris  » 
dans  la  prérogative  royale ,  le  droit  de  faire 
grâce.  Mais  elle  la  circonscrit  dans  des 
bornes  assez  étroites  :  elle  a  excepté  tel  ou 
tel  cas  ;  et  si  on  petit  lui  reprocher  quelque 
imprévoyance  à  ce  sujet,  on  doit  l'attribuer 
à  l'imperfection  des  idées  ^  lors  de  son  éta- 
blissement. Malgré  ce  défaut  de  la  loi ,  on 
n'a  à  reprocher  aux  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne, depuis  la  restauration ,  aucune  indul- 
gence répréhen»ible  ;  tant  le  tact ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  des  convenances 
publiques  a  acquis  de  perfection  d^ns  une 
nation  où  l'opinion  générale  sait  se  faire 
respecter  et  obéir. 

Si  le  droit  de  faire  grâce  est  une  puis- 
sance supérieure  à  la  loi ,  il  est  une  injus- 
tice. L'obéissance  aux  loix  sera-t-elle  bien 


(i)  Ne  pourroit-on  pas  ajouter,  par  l'exemple  de  ce 
i(m  s'est  si  souvent  passé  en  France ,  que  le  droit  s'étant 
toujours  exercé  en  faveur  de  ceux  qui  pouvoient ,  ou 
pour  eux-jxi^mes  ou  pour  les  leurs ,  solliciter  le  monar* 
que  ,  c'est-à-dire, des  courtisans,  on  a  vu  s'établir  avec 
le  temps  l'isipunîté  de  cette  classe  privilégiée,  et  par 
conséquent  sa  tyraanre  et  son  insolence  envers  tous  leSL 
autres  citoyens  i 
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a:ssurée ,  lorsque  le  prince  pourra  absoudre 
et  exempter  des  peines  qu'elles  atiront  pro- 
noncées contre  leur  infraction  ?  Admettons 
plutôt  dans  l'instruction  des  procès  crimi- 
nels des  formes  et  des  précautions  préser- 
vatrices de  l'innocence  ;  corrigeons  nos  loix 
pénales  ;  que  les  peines  soient  adoucies  et 
proportionnées  aux  délits.  Alors  l'himaanité 
même  conspirera  avec  la  raison  pour  pros- 
crire à  jamais  le  droit  de  faire  grâce,  si  dan- 
gereux pour  l'utilité  générale. 

M.  de  Pastoret,  passant  ensuite  à  la  discus- 
sion et  à  rénumération  des  peines  en  usag© 
chez  différentes  nations ,  prouve  qu'elles^ 
doivent  être  différenciées  selon  les  diverses 
natures  de  délits  ;  et  il  démontre,  par  l'exem- 
ple d'un  grand  nombre  de  peuples,  que  cette 
«vision  naturelle  des  peines  a  été  connue 
de  tout  temps.  Nous  ne  le  suivrons  pas  danj^ 
le  triste  exposé  qu'il  fait  des  inventions  hu- 
maines à  cet  égard  ,  et  nous  passerons  avec 
lui  à  la  division  des  crimes,  division  si  né- 
cessaire pour  pouvoir  faire  une  applicafioa 
juste  de  la  peine  au  délit. 

On  ne  peut  être  coupable  qu'en  violant  la 
nature ,  la  société^  la  loi.  Les  crimes  par 
lesquels  on  outrage  la  nature  sont  tous  les 
genres  d'homjçides,  tous  les  crimes  envert 
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les  parens  ,  et  ceux  envers  la  divinité.  H 
faut  cependant  distinguer  ici  ceux  qui ,  ne 
concernant  que  tel  ou  tel  autre  culte  parti- 
culier, seroient  des  délits  noioins  graves ,  des 
délits  relatifs  aux  usages  et  aux  croyances 
particulières  de  tel  ou  tel  autre  pays. 

La  seconde  classe  des  crimes  en  comprend 
un  plus  grand  nombre.  Les  uns,  regardés 
comme  tels  chez  presque  tous  les  peuples, 
prennent ,  dans  cet  assentiment  général  , 
un  caractère  qui  les  rend  infiniment  plus 
graves  ;  tel  est  l'adultère  :  tandis  que  d'au- 
tres ,  réprouvés  chez  plusieurs  nations  , 
sont~  des  actes  permis  ,  quelque  fois  con- 
seillés dans  certaines  contrées  ;  tels  sont 
la  polygamie  ,  le  mariage  entre  frères  et 
sœurs  ,^etc^ 

La  troisième  classe  comprend  ces  actions 
que  ne  défendent  ni  la  nature ,  ni  le  bon- 
iieur  essentiel  de  la  société  ,  mais  qui  ne 
sont  des  délits  que  parce  qu'elles  ont  été 
commises  malgré  la  défense  de  la  loi  ;  telle 
est  la  contrebande  ,  etc. 

Des  nations  éclairées  et  anciennes  ontadop- 
té  des  classifications  différentes  des  délits  ; 
M.  de  Pastoret  les  cite  dans  son  ouvrage. 
Il  rapporte  aussi  plusieurs  divisions  nouvelles 

de.  célebi:^  ftttteuri  modernes  i  m&k  toutM 
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soïit  plus  ou  moins  susceptibles  de  critique^ 
et  il  ne  trouve  dans  aucunes  cette  précision 
i8i  nécessaire  sans  laquelle  on  déterminera  difi 
ficilement  pour  les  délits  l'applicatk*  .  .e 
peines  qui  leur  soient  proportionnées.  ' 

Au  défaut  de  règles  plus  exactes  ^  Tau-* 

teur  insiste   sur  une  obsenration  qu'il  re* 

connoît  comme  de  la  plus  grande  impor* 

Jtance  ,  c'est  que  la  nature  de .  la  punition 

doit  sortir  de  la  nature  du  crime.  Ainsi  ^ 

par  exemple  ,  punissez    par  l'humiliation 

le  délit  qui  auroit  eu  l'orgueil  pour  cause^ 

vet  par  le  ridicule  le  délit  occasionné  par 

îa  vanité. 

La  peine  ,  dit  M.  de  Pastoret  »  suppose 
un  délit  ;  le  délit,  une  accusation;  celle-ci, 
im  accusateur  et  un  accusé. 

On  distingue  la  plainte  ,  l'accusation  et 
la  dénonciation.  La  plainte  est  une  décla* 
ration  faite* au  juge  d'un  tort  qu'on  a 
souffert  ;  la  dénonciation ,  une  déclaration 
«ccrette  d'un  crime  commis  ;  l'accusation, 
une  poursuite  au  nom,  *du  prince  ,  ou  à  la 
requête  d'un  particulier  nommé  alors  par- 
tie civile.  Dans  ce  dernier  cas  ,  le  procureur 
du  roi  s'y  joint  toujours  pour  solliciter  la 
irengeance  due  à  la  société  entière.» 

La  plainte  étant  la  déclaration  d'un  tort 
jper^osAfl  ji  çelw93Ûxie  l'a  pa$  soufifertest 
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sans  intérêt  à  la  former ,  et  par  conséquent 
Hon-recevable.  La  dénonciation  ne  suppose 
pas  un  intérêt  particulier.  Dans  l'accusa- 
tion ,  la  partie  publique  demande  une  peine^ 
et  la  partie  civile  ne  demande  qu'une  ré-^ 
paration. 

M.  de  Pastoret  fait  quelques  reproches 
aux  formes  d'accusatîbn  en  usage  parmi 
tious.  Il  voudroit  ,  contre  l'avis  de  quel* 
ques-  criminalistes ,  que  la  plainte ,  toujours 
jointe  à  l'accusation ,  fût  écrite  ,  même  dans 
le  cas  de  flagrant  délit ,  parce  que  le  crime 
n'étant  pas  toujours  puni  aussi-tôt  qu'il  a 
été  commis  ,  le  juge  ne  peut  informer  et 
instruire  que  sur  des  souvenirs  d'une  cla* 
meur  publique  souvent  si  vague  et  si  incer- 
taine. D'ailleurs  ,  puisqu'un  procès-verbal 
appartient  bien  plus  à  la  preuve  qu'à  l'acr 
cusation  ,  il  convient  mieux  qu'une  plainte 
précise  fixe  '  invariablement  les  objets  sur 
lesquels  les  témoins  doivent  répondre  et; 
les  juges  condamner  :  autrement  ceux-ci 
pourroient  très-souvent  changer  à  leur  gré 
l'accusation ,  et  la  faire  dépendre  de  leur  par- 
tialité. 

Après  avoir  .reproché  à  notre  jurispru- 
dence criminelle  son  insuffisance  à  l'égEird 
de$  faux  accusateurs ,  M.  de  Pastoret  v^W 
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qn'on  les  soumette  à  la  même  peine  qu'au- 
roient  subie  ceux  qu'ils  accusent ,  s'ils  eus* 
*ent  été  trouvés  coupables. 

C'est  une  grande  sagesse  de.  n'avoir  pas 
reconnu  la  dcnonciatioji  comme  partie  de 
la  preuve  ;  il  faudroît  étendre  cette  dispo- 
sition au  plaignant  même.  En  effet,  le  sens 
commun  ne  démontre-t-il  pas  avec  évi- 
dence que  ,  lorsque  deux  témoins  sont 
sufiîsans  pour  déterminer  une  condamna- 
tion ,  il  ne  convient  pas  qu'un  des  deux 
soit  intéressé  ? 

Point  d'accusation  sans  accusateur  ;  et 
lorsqu'il  peut  y  avoir  tme  partie  civile  ,  il 
seroit  injuste  que  celle-ci  se  servît  ,  pour 
accuser ,  d'un  ministère  étranger.  En  effet, 
dans  le  même  temfps  qu'elle  tireroit  avan- 
tage des  aveux  qui  échappent  à  l'accusé  ; 
elle ppurroit toujours,  sans  avoir  ce  danger  à 
craindre ,  désavoue^  ^  au  b<}soin  ,  les  répon- 
ses ou  les  aveux  d'un  procureur  fondé. 

Dans  les  délits  qui  n'ont  pas  contre  eux 
de  partie  civile  ,  et  qui  blessent  l'intérêt 
général,  la  partie  publique  doit  accuser; 
mais  elle  le  doit  faire  publiquement  dans 
tout  pays  libre.  Cette  publicité  est  propre 
à  assurer  la  constitution  et  la  liberté  ;  «  elle 
^  y  détourne  ou  enchaîne  ces  émeutes  po* 
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m  pulaires  que  tenteroient  d'exciter  ôU  de 
90  nourrir  les  intérêts  humiliés ,  fermentation 
»  d'autant  plus  dangereuse  et  plus  actiye  , 
n  qu'elle  est  plutôt  le  résultat  d'un  sentî- 

»>  ment  égaré  quelquefois  à  dessein  y  que 
m  d'un  esprit  éclairé  ou  d'un  jugement  rér 
m  fléchi. 

»  Devenu  ainsi  un  obstacle  potu:  les  pas- 
»>  sions  et  un  frein  pour  la  licence ,  le  droit 
»  général  d'accuser  offre  eupore  l'avan- 
ie tagè  de  rendre  plus  circonspect  et  plus  se- 
^  vere  envers  lui-même  l'homme  qui  juge , 
»»  administre  et  gouverne  >  et  de  rassurer 
»  le  peuple  que  l'exercice  d'une  grande 
»  autorité  porte  si  fréquemment  à  l'ombra- 
n  ge  et  au  murmure  ». 

Un  grand  écrivain  (1)  ,  à  qui  on  a  trop 
Bouvent  reproché  d'être  l'organe  de  la  ty- 
rannie,  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet:  «Le 
pouvoir   d'accuser,  devant^  le   peuple    ou 
tel  autre   conseil  ou  magistrat,  tous  ceux 
qui  portent  quelque    atteinte  à  la  consti-. 
tution  de  l'état ,  est  le  plus  utile ,  le  plus 
ïiécessaire  que  la  loi  puisse    confier   aux: 
ministres  établis  gardiens  de  la  liberté   pu« 
>ii  ■  ^  ■  ,1, 

(  I  )  Machiavel  ^  réflexions  sur  Tite-Liye  ,  livre  I  i 
f  hap.  7. 
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blique;  il  produit  ordinairement  deux  bons 
effets.  Le  premier  est  d'empêcher  les    ci- 
toyens de    rien  attenter    dans  la  crainte 
de  Tacousation.  Le  second  est  de  faciliter 
Texpiosion  des  humeurs  qui  s^enflamment 
dans  une  ville  contre  un  citoyen ,  de  quel- 
que manière  que   ce  puisse  être.  Si  vous 
fermez  cette  ouverture  à  ces  humeurs  mises 
en  fermentâJtiony  les  irruptions  irrëgulîeres 
qu'elles  sauront   se  procprer  causeront  la 
mort  du  corps  politique.- Rien  au  contraire 
n'est  plus  capable  d^entretenir  sa  fraîchetir 
et  sa  santë ,  que  la  régularité  des  moyena 
mis  ea  usage  pour    calmer  l'irritation  de 
ces  humeurs».         )..:::...  -  ;     -   ; 

Après  ayeir  exppsélfes-  principes  relatifs 
aux  acousationii  et  aux  accusatmirs/  Mî.  àë 
Pastoret  discute  touts  ceust  <[di  doivent' cdh^' 
cerner  les  accusés.  Oii  f  déjà  beau^olip  Faiv 
pour  eux  en  leur. accQafdont  des  consuls,' 
puisquom  ^a  rendu  pur -là,  plus  d44iieiie» 
les.  erreur^  judiciaires.  Mail  a-l-Qn  fki^toutf 
ce  que  la  justice  et  l'humanité  r^clamoien^ 
en  leur  faveur?  Non  ^saiïs  doute,  i<irsqtt'oa, 
Toit  les  anciens  se  borner  à  la  simple  as- 
signation dans  bien  des  cas  où  Ton  em- 
ploie chez  nous  le  décret  d'ajournement- 
personnel.  Chez  •  eux  aussi  on  né  pen*' 
*« -année.  Tome  /•      .  •  iî    -    ^-  .- 
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(oit  pas  qu'il  fût  juste  d'enfermer  un  accu^ 
$é  dont  l'innocence  ppuyoit  être  bientôt  4é* 
montrée  ,  excepté  dans  le  cas  de  flagrant 
délit ,  où  l'évidence  du  crime  rend  inutile 
]fiL  recherche  des  preures* 

La  raison  et  l'amour  de  la  liberté  ont  pro«» 
duit  chez  une  nation  voisine  de  la  nôtre 
l'acte  célèbre  connu  sous  le  nom  à'Aaieas 
corpus.  Tant  qU^  l'accusation  ij^'est  pas  ca- 
pitale ,  l'accusé  peut  rester  libre  e^  don- 
naiit  caution  def  compajroitre  ;  et  dans  le 
cas  où,  on  l'emprisonna ,  tout  citoyen  peut 
demander  la  cause  de  l'emprisonnement.  Le 
P^^nnemarck  et  lia  Toscane  ont  aus«  des 
loix  qui  substituent  la  caution  àrincaroé* 
cation  >  toutes'  les  fois  qu'il  ne  peut  échoir 
de.  j^cine  corporelle  pour  l'accusé.  Pour* 
quoi  ne  r^prendrions<-nous  pas  en  Angleterre 
«Hé  loi  si  juste  ^t  qui  exista  si  long-^temps 
parmi  nous  f  Pourquoi  ,  puisque  l'empri- 
to^em^t  n'est,  qu'ujie  garantie  et  jamais 
vue  peine  y  tant  qlie  le  jugement  n'est  pas 
prolioncé  ^  n'adopteriôns-nous  pas  l'exem- 
ple d^^  Romains  qui  laissoient  jouir  leurs 
l^risonmers  de  tous  les  avantages  qui  peu« 
vent  rester  à  im.  homme  privé^de  sa  liber*, 
té  ?  Celui  dont  le  crime  est  incertain^  et 
dont  l'innocence  sera  peut-être  demain 
démontrée  ^  doit-il  être  traîné  dons  des  c^-. 
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cliots  , .  comme  s'il  ëtoit  déjà  reconnu 
coupable  ?  N'a  *  t  -  on  pas  aussi  trop  muU 
tiplié  Tusage  des  décrets  de  prise-de-^corps  ? 
Sans  doute  ils  sont  nécessaires ,  quand  la 
peine  peut  être  afflictive  et  capital^  maia 
quand  elle  ne  peut  être  qu'infamante  ^  l'in- 
fiœiie  ne  suit-elle  pas  le  condsunnéP  On  doit 
être  sâr  qu'elle  l'aaeindra  toujours. 

U  nous  paroît  convenable  ,  ayant  de  ter-^ 
miner  le-  chapitre  que  nous  discutons  ,  de 
Mpporter  une  réflexipn  fort  importante  de 
l'auteur  sur  le  décret  de  l'assemblée  natio* 
aale  relatif  aux  accusés. 

L'article  second  de  ce  décret  recommande 
ami(  notables*adjoints  de  garder  un  secret 
'  Inviolable  sur  le  coMenu  en  fa  plainte  et 
autres  actes  de  .kt  procédure.  L'article  6 
veut  que  l'information  qui  précédera  le  dé- 
cret continue  d^ être  faite  secrètement  ;  et 
l'article  14  permet  de  délivrer  à  l* accusé  , 
après  V interrogatoire  ^  la  copie  de  toutes  les 
pièces  de  la  procédure. 

Rien  n'est  plus  facile  à  suivre  ,  lorsqu'il 
nY^aq^iïm  »eul  accusé  ;  mais  s'il  y  en  a 
plusieûi-s,  n'est-il  pas  évident  que  la  procé- 
dure î  remise  à  l'un  d'eux  ^  sera  bientôt  con« 
nue  {)ar  tous  les  autres  ?  Elle  le  sera  avant 
leurs  répoa$e$|^'ils  sont  en  grand  ;nombre  ^ 
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et  cependant  il  n'est  permis  de  connoitr# 

ces  réponses  qu'après  Tinterrogatoire. 

Si  on  refîisé  de  donner  copie  «le  la  pro^ 
eédure  à  celni  qui  a  été  interrogé  y  on  con* 
trevietit  à  l'article  \\.  Si  on  la  lui  donne  ^ 
on  contrevient  alors  aux  articles  a  et  6 , 
puisque  des  accusés  qui  ne  sont  pas  encore 
interrogés  connoitroient  déjà  le  contenu  en 
la  plainte  et  autres  actes  de  la  procédure. 

ce  Le  mal  est  certain  ^  dit  M.  de  Pastoret , 
3>  et  j'ignore  si  le  remède  est  facile •  Jen'ea. 
j>  connois  qu'un  seul ,  et  peut-être  presen^* 
a»  teroit  -  il  d'autres  inconvéniens  ;  il  pa- 
»  roît  du  moins  que  l'assemblée  nationale 
»  Ta  redouté.  Ce  moyen  serôit  de  ue  pas 
3»  rendre  l'information,  plus  secrette  que  ne; 
^  le  sont^  par  Tarticie,  i^,  la  continuation 
30  et  W  auditions  d'information.  L'audition. 
»  publique  des  premierô  témoins  n.-est  pa^î 
»  plus  dangereuse  que  celle.des  seconds,  et 
9»  on  peut  lui  opposer  égali^ment  la  crainte 
»  des  efforts  de  raccusé  pour  faire  dispa* 
1»  rpttre  les  traces  du  a:ime*  Je  conviens 
yi  qu'il  a  déjà  subi  interrogatoire  ;  iuais  ou* 
M  trequelacertitude.de  connoître  bientôt 
»  la  procédure  doit  rendre i'àccusé  très^ir-» 
a»  conspect  dans  cet  interrogatoire ,  et.  la. 
K  porter  toujours  ou  à  des  répotiaes  vagues . 
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»  ou  au  silence,  Quelle  preuve  po«rroit-on 
»  en  tirer,  puisque  son  aveu  n'^a  aucune 
K>  force  contre  lui  ?  On  ne- la  tire  que  d«  sa- 
s>  conformité  avec  les  iiépositionà  ^les  te- 
»'  moînsi  Je  deman^derois  toujours  au  re&teî 
*9  s'il  est  un  moment  ou  la  loi  peùtareiîiser  èi 
ap  un  accusé  de  se  défendre.  Dès  que  IsiL 
».  plainte  est  rendue  ,  mon  Hènneur  est  at-* 
v>  taqué  ;  ma  lib^rté^,,'  nia  fortune  et  nia  vicf 
»  sont  menacées  ;  et  je  suis  condamné  atr 
n  silence  !  Oïl  m'entendra  quar^d  )'e  serai 
55  décrété  ;  mais  le  décret  est  déjà  une>  peine  i 
^  »  Tutilité  publique  Texige ,  la  justifie  ,  dit-* 
3v on;  mais  enfin  je-»©;  Taulx^s  pas  subie ^ 
>3  peut-être ,  si  on  m^^voit  entendu.  J^auroU* 
3ï  fait  à  i'înstanttbrBrberracctrfatltmparde^ 
».  preuves  évidehtes^^.  :   ^  t  ^' ^  •    - 

I^'auteur  cite  ici  Texemple  des^Greci  «| 
des  Romains  ,  qiii  fut  suivi- autrefqis^^a 
France  ,  où  Tinforniation  étoii  ](yulE>Hqi2Jii 
comme  le  reste  de  la  procédure.  »  •  >  f^...  i 
'  Passant  eniaite  :  à  l'examen  des  prf  uvis  ^ 
il  emploie  un  chapitre  entier  à  leur  di^usM: 
sionj  et  c'est  ici  que  i'amour  4erl^liumànilâ^'  , 
qui  respire  dans  son  ouvrage  se>  màni&sté 
encore  *  avec  plui  d'éclat ,  et  le  r^ïid  très^ 
dîf^câie'Sur  les  moyencf  d^opér&it/iaiC09i;vic*^ 
lion;.--:'  i'.-     .i.,,\.  -:  ':.'  •  »  '•.  :ii;jjL./;/    . .  -  ■» 
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Pour  être  en  droit  de  p^ixîr  un  accuôë  , 
il  faut  établir ,  démontrer  la  vérité  du  délit 
qu'on  lïii  impute. 

On  distingue  plusieuiis  genres  de  preuves  r 
la  preuve  vooale  ,  qui  résulte  des  aveux  de 
l'accusé  ;  la  preuve  znatrumentale  cm  lîtté* 
raie ,  qui  résulte  des  actes  ou  autreç  écrits  ^ 
la  preuve  teaiitnoniale  ,  qi4^ré$ulte.du  xapr 
port  des  témoins  i  et  la  preiive  conjecturale  ^ 
qui  résulte  des  indices.  ;       ^ 

Avant  ôe  chercher  par.deQ  preuves  Vav^ 
leur  d'un  délit  ,  il  est  nécessaire  de  consr 
tater^  le  cotps  du  délit  BPiômè.  L'assemblca 
çiationale  vient  d'ajouter  à  cette  sage  pré- 
caution ime  autre  précaution  :  très-utile  ,  en 
erdonqant  ,npour .  la  confection  des  procès- 
▼erbaux  ,  la  présence. cda  deux, notables  ap» 
|»llé8:par  Irf.jitge.        ..':.',.'-: 

-LaiprôUvïQt  vocale  ,•  qiii  n'çst  que  la  con-r 
£Bs^îûii  d[e  l'accusé  ,  cessé  d'être  im^  preuve 
quand' bile  .est  «seule*. '  ^,i  .;, 
^  :  lift- preuve,  littérale  ^'îacquiert  de  deuxona- 
nieres.)  au? paJr  des  experte  qui  attestent  qn^ 
il^'éiaritureideî  la  .pièce  puoduitê  est  ceUe^  de 
Vaccuâé  il  ou  par  des  témoins  qui  déposent 
de  qutelque.iaisifîcatioh.  de 'sa  partit  elle 
rentuei^alolrs.dàns  la  preuve- testimouisLÎe ,  et 
exige  d'autant  plus  de  précautions  que^ief 
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yeux  des  témoins  ont  pu  en  pareil  cas  être 
trompes  plus  facilement. 

I^  preuve  testimoniale  ,  malgré  ses  dan*-*  ^ 

gers ,  est  encore  la  plus  sûre.  La  raison  et 

l'usage  exigent  deux  témoins  ;  et  ces  deui^ 

témoins  peuvent  suffire  ,  lorsque  le  corp$ 

d'un  délit  qui  a  laissé  des  traces  après  lui 

est  biez^  constaté  ;  que  d'ailleurs,  l'accusé  a 

eu  ppur  lui  et  la  pubUci}:é  de  TipstrUctioii 

et  les  luiuieres  d'un,  conseil ,  et  qu'il  n'a  j^r 

poiais  été  privé  du  droit  de  proposer  des  rer 

proches  ^  des  défenses  ot  des  faits  justiiica? 

tifs.  On  dit  qu'il  faut  que  le,  corps  du  délit 

$oit  constaté  ;  autreôient^  la  procéduri^  n'auf 

roitplus  de  base  ,  la.  preuve  plu$  d  objet  ^  et 

J#  témoignage  plu&d'ef&çacité.    , 

Tous  le^  témoÎQS  ne;  $ont  paa  «dmis  in^ 
différemment  ;  la  loi  et  les  jurisconsultes  ont 
établi  un  grand  nombre  de  suspicions ,  dont 
quelques-unes  sont  mal  fondées  |  ^^elles^  par 
exemple»  contre  les  juifs >  les  hérétiques i 
comm?  si  une  différence  dans  les  dogmef 
pquvojijt  être,  une  preuve  de  fripppimerie  o^ 
d'imposture.  . 

On  ne  devroit  admettre  d'incapacité^  de  I4 
part  des  témoins  »  que  celle  que  la.  nature 
#Ue*mêiiie  a  désignée*  Far  exemple^  on  re^ 

G4 
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fiiprroit  le  témoignage  ^de  celui  qui  seroîf 
dans  la  nécessité  d'inculper  un  être  qu'il  doit 
chérir.  La  loi  doit  suspecter  aussi  la  véra- 
cité d'un  parent  :  elle  doit  craindre  pour 
^accusé  la  haine  et  la  vengeance  de  son 
cnneini  détlaré.    <    • 

Mais  pourquoi  avoi^  rejette  lé  tém oignagd 
des  femmes  ?  en  quoi  de  pareils-  téthbins 
6ont-ilis  suspects  ?  et  n^est^ce  pas  une  dange- 
reuse et  réyoltante  contradiction  ;  que  d'ad-« 
mettre  de  leur  part  dans  les  crimeis  atroces  ^ 
fious  prétexte  quHls  doivent  être  plus  néces- 
sairement punis  ,  ce  mèùie  térOtoigndgé  que 
V(m  suspecte  d&m- des  délits  moins  graves  f 

Plus  occupés  des  moyens  de  ptïnir  le 
crime  que  d'évitéfrdtès  erreurs  fatales  à  l'în* 
tiocencé  ;  les  jurisconsukes  ont  encore  ad- 
mis les  témoirisi  néicèssaîres  ;  ces^  hcMrnmes 
reconoMS  et  déclarée  suspects  pair  là  luison 
et  par  la  k)i  ;  ces  hommes  dont  la  justice 
ti'âdmet  pas  le  témoignage  dans  tous  les  ju-^ 
gerae^â  ci^il^srfns  exception^  ni^^^dàTtS'-les 
jugeme-és  cripiin'e-i^  ,  et  dont  cependant-  elle 
accueille  et  reçoit  les  dépositions" dalrwâpcer- 
tiiries  àcëtoatiohs  ôîi' elle  juge  ini}>oéfeible 
qu'il  y  ait  eu  d'àut^^témoins  qu'eux.  Ainsi , 
il/tiftcôté,  la  justice  refu^ç  sa  confiance  au:* 
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témoins  suspects  dans  des  accusations  lé- 
gères ;  et  d'un  autre  côté ,  elle  la  leur  ac- 
corde dans  des  accusations  capitales. 

Il  deviendroît  inutile ,  ce  semble ,  d'iûsis* 
ter  plus  long -temps  sur  le  danger  des  té* 
moins  nécessaires^ 

"  Il  nous  reste  à  parler  de  la  preuve  qu'oxi 
peut  tirer  des  indices ,  qui  ne  sont  que  des 
vraisemblances-,  des  apparences  ;  mais  cent 
▼raisemblaricfés  ne  sont  peut-être  que  cent 
illusions  ;  et  ce  n*esl  pas  stir  des  apperçu$ 
aussi  douteux  qxte  le  juge  peut  fonder  cette 
conviction  nécessaire  pour  déteimîner  lai 
condamnation  d'un  accusé.  En  un  mot,  dé» 
indices  peuvent  mettre  un  juge  sur  la  voi© 
de  la  vérité ,  peuvent  Taider  daûs  la  rocher-^ 
che  :qn'il  en  ïkît  ;  ihâîs  jamais  îis  n'en  seront 
par  eux-mêmes  la  démonstration  complette. 
'  Les  Romains  ont  admis  pendant  long* 
temps  des  juges  civils  et  des  juges  criminels; 
Jls  eurent  au«si  des  juges  des  crimes  publics^ 
diS'érèns  de  ceux  des  délits  privés.  Un  com-*" 
rhissaîte  noniriié  pour  ces  derniers  nommoit 
à  son  tour  quelques  personnes  pour  l'assis- 
ter et.  éclairer  sa  décision.  Pour  les  délit» 
publics ,  leur  -^ naturè  détermdnoit  Fattribu^c 
fîon  de  leur  jugement.  Tàntâft  ik  étoient 
Ôéférés  au  peuple  ;  tantôt 'un  ^^ottsul  o»  uk 
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prêteur  ëtoit  nomme  pour  les  juger  :  maîft 
la  commission  de  ceusi-ci  expiroit  avec  le 
jugement  du  crime.  Il  seroil  trop  long  dç 
rapporter  toutes  les  variation^  qui  se  succé- 
dèrent dans  les  attributions  des  jugeinen^ 
criminels  chez  les  Romains  pendant  les  $ii(. 
premiers  siècles  de  la  république.  L'expé- 
rience leur  donna  ensuite  plus  de  stabilité 
dans  les  formes  judiciaires^  et  les  diverses 
Ikttributions  dans  les  jug^emens  acquirent  plii^ 
de  précision  et  d'immutg,bilit^. 

On  retrouve  chez  cette  nation  célèbre  p»;f 
^n  amour  pour  la  liberté ,  et  sur-tout  dax^ 
le  temps  des  empereurs  ^  des  exemples  de 
commissaires  particuliers  et  d'érocatioDS» 
Ces  inventions  funestes  ont  été  mises  e^ 
usage  chez  les  notions  qpiodernes^  et  on  peut 
;dire  qu'à  cet  égard  elles  iî>at  enchéri  suif 
leur  mcnieie.  On  pourroit  prouver  par  notre 
histoire  que  si  ce  moyen  nous  a  insensi- 
blement alFranchis  de  la  tyrannie  féodale  ^ 
il  n'a  été  aussi  que  trop  favorable  à  l'autorité 
absolue*  Témoins  3U>uis  XI,  le  cardinal  d^ 
Richelieu  j»  etc.  En  effet ,  lorsque  le  mo^^r-^ 
que  ou  le  ministre  nommoient  pour  des  cri- 
mes apparèns,  quelquefois  si^pposés^  des 
Conunissairea  çojatre  ceux  qui  leur  étoî.en| 
suspects  ou  odieux,  n'est-ce  pas  comme  s'Uil 
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euss?ent  recommande  à  ces  commissaires, 
toujours  si  soîgnetisemeht  choisis ,  de  servir 
leur  haine  et  leur  rengeance  dont  ils  ne  se 
donhoient  pas  même  la  peine  de  dissimuler 
îe  desîr  ?  En  arrachant  par  des  évocations 
lés  favoris  à  leurs  juges  naturels  devant  les- 
quels ils  étoient  accusés  ^  n'est-ce  pas  comme 
si,  les  rëconnoissànt  ccmpablés  et  craignant 
pour  eux  la  sévérité  des  loix^  ils  eussent 
eréé  en  leur  faveur -dès  tribunaux  de  com- 
piaièancè  et  d'absolution  ? 

Les  Côinmisâioni  ^t  les  évocations  sont 
actuellement  abolies  en  France.  On  doit  ce 
bienfait  à  l'assemblée  nationale ,  qui  a  aussi 
anéanti"  ces  tribunaux  d'attribution  moins 
odieux  •s&n^  doute ,  màîa  si  sévères  dans  1-ap^ 
plîèation  qu'ils  faîsoîent  de  peines  capitale» 
porurides  délits  ^^î>  p*r-foùt  ailleurs,  n'au^ 
TcAentétàA  que  dé  léger*ès  condamnations. 

©eyôïïs  -  hôu6  ïégrfetter  ces  jurisdictions 
]f)révôtalés ,  égalèwiétitsuj^primées,  qui  laîs- 
sofient  àtiri  seul  homme,  bu  à  des  assesseurs 
choisis  à  son  gré ,  le  droit  de  prononcer  sur 
la  vie  des  citoyens  ? 

Un  des  inconvénî^ns  les  pli^p  sensibles 
des  attributions,  c'est  qu'elles  éloignent  l'ac- 
cusé  des  lieux  où  il  s'est  rendu  coupable. 
ÂiissïW  loia«t-^Ilé  <!M:*dcmné  depuis  que  la 
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connoissance  du  crime  appartiendroU  totr^ 
jours  en  première  instance  au  jugç  sur  le, 
territoire  duquel  il  auroit  été  commis. 

Les  anciens  ayoîent  adopté  une  forme  de 
jugement  bien  supérieure  à  la  nôt^e.  l>e$ 
magistrats  d'Athenjes ,  par  exemple  ^  dépo- 
soient  sur  l'autel  de  Vesta  leur  opinion  é^ite. 
et  s^cellée.  Cette  déposition. étoit  renouvellée 
trois  fois ,  et  toujours  avec  une  cérémonie 
religieuse.  Cette  lenteur"  étoit  fayora|;)le  ai 
Taccusé  ;  elle  donnpit  le  temps  aux  opi-r 
nions  de  se  fortifier,  et  à  la  réflexioij.  de  les 
ratifier ,  de  les  modifier  ou  de  les  détruire. 
Chez  les  Juifs,  la  première  décision  des  jugea 
n'étoit  jamais  définitive,  lia  se  réunissqient 
deux  à  deux,  et  examino^ent  d^iç. nouveau, 
avec  beaucoup  d'attention  la  validité  des- 
preuves  sur  lesquelles  ils  venoief^t  4^jà^4ô^ 
donner  un  premier  avis^  Ils  revenoientefli-:: 
suite  sur  leur  tribunal  ^^  et  y  approuVôîent 
ou  réformoient  leur  première  sentence .  Cette 
faculté  de  changer  cVopinion  avoit,  p.ÇHrtajH$; 
cette  différence ,  c'e^t:  qu'on  pouvoit  quitter 
l'avis  de  la  condamnation  pour  un  avis  plua 
doux  ,  mab  qu'on  ne  pouvoit  pas  quitter  «n 
premier  avis  d'absolution  pour  ùu  àyi$  plus 


rigoureux. 


L  ordoimance  crinpneUe  présente  d^s  er^ 
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reurs  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions 
relatives  aux  jugemens.  Elle  veut  qu'on  pro- 
cède ce  à  l'instruction  et  au  jugement  des  pro- 
y>  ces  criminels  y  nonobstant  toutes  appella- 
X»  tioxïs^  même  comme  de  juge  incompétent  et 
»  récusé  » .  Lors  de  la  rédaction  de  cet  article, 
on  allégua  pour  Tappuyer  que  l'instruotion 
étoî.t  toujours  privilégiée,  et  que  la  surséance 
faisoit  dépérir  la  preuve.  On  répondroit  au- 
jourd'hui ique  la  défense  ou  la  justification 
de  l'accusé  méritent  plus  de  faveur  que  la 
plainte  ou  l'accusation ,  et  que ,  loin  que  la 
fiurséance  fasse  dépérir  la  preuve  ,  c'est  au 
contraire  la  continuation  d'une  procédure 
incompétente ,  et  les  longueurs  d'une  ins- 
truction  entière  inutilement  {ichevée  pour 
être  bientôt  remplacée  par  una  autre ,  qui 
doivent  bien  plutôt  exposer  cette  preuve  à 
dépérir  ,  que  si  on  avéît  sur  le  champ  re- 
commencé ime  instrùcâon  nouvelle.  1 
Notre  ordonnance  criminelle  ne  nous  ^ 
pas  accordé  non  plus  le  droit  de  récusation 
dans*  la  même  étendue  qu'en  ont  joui  les 
Romàinà,  les  Angloîs,  et  en  géiiéra^  toutes 
les  nations  libres.  La  récusation  d'une  partie 
des  juges  y  étoit  accordée  à  l'accusé  sur  sa 
•imp^'deiliande,  ^aasq^u'il  f{^t obligé  delà 
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motiver  ;  inais  chez  nous  Jk  rëcusatipn  a  des 
causes  trè$*bornées ,  la  parenté  ^  l'intérêt  ou 
l'inimitié;  et  le  grand  nombre  de  formalités 
qu'elle  exige  n'est  qu'une  longue  procédure 
qui  retarde  la  justificatipia  de  Faccusé. 

No»  Ipix  défendejj^  d^  j^g^r  aucun  pro- 
cès ^  de  releyée  j  s'il  y  éch>eoit  peine  de.mort  ^ 
de  galères  ou  de  baïainissement.  Mais  ppur^ 
quoi  n'avoir  pas  étendu  cette  défense  sur 
les  jugemens  à  peines  infamantes ,  et  pour- 
quoi avoir  excepté  de  cette  défense  les  tri^- 
bunaux  supérieurs  dodat  la  décision  £xe  réel- 
lement le  sort  de  rfacçosé  ? 

M;  de  Pa&toret  jËgoiit;  cett^  premîerp  partie 
de  son  Quyrage  par;  de^  regrets  sur  le  décret 
de  l'assemblée  national ,  quifixe  aux  quatre 
cinquièmes  le  nombre  de  voix  nécessaires 
pour  une  condamnai^n  k  la  mort.    ,  r  , 

ce  Pourquoi  n'ex^içpit-op.  pas  l'unanimitéji 
>5  s'écrie-t-il  ?  la  Iqifl^fn^^de  une  preuve 
:i>  plus  doive  que  la  lufniere  du  jour,  en 
V  plelu^  midi.  Cette  jqlart^  çat-relle  acquise  ^ 
»  quafid  plusieurs. juges  nç  l'^pp$^£P^vent 
ap  pas  ?  Je^'imagin^  pa^  qu'^n  m.e  répoi^de  z 
»  il  n'y  .auTpit  plus  alors  jde  condamnation: 
»  Ce  seroit.trop  oublier,  l.'^^^emple  d'un^  na- 


Digitized  by  CjOOQIC 


YAR      M.      BS      PaSTOAXT.      iTl 

»  et  les  supplices  y  sont  communs.  N'afFec«> 
»  tons  pas  de  regarder  l'humanité  commtii 
9  l'ennemie  de  la  justice  )>. 

SECONDE    PARTIE- 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Pastaret  est  consacrée  à  l'examen  des  difFé« 
liens  genres  de  peines.  L'auteur,  dans  una 
discussion  très  -  détaillée  ,  désigne  quelles 
sont  celles  qu'il  faut  proscrke,  et  cellea 
qu'on  doit  conseryer. 

La  vie  f  le  corps  j  la  Uberté ,  l'honneur  , 
la  fortune  ,  voilà  les  objets  sur  lesquels 
frappe  la  peine.  Elle  est  donc  ou  capitale  , 
ou  simplement  corporelle ,  ou  af flictive  ^  014 
&ifamante ,  ou  pécuniaire. 

Il  existe  chez  nous  cinq  peines  capitales  : 
le  feu  y  la  roue ,  la  potence ,  trancher  la  tôte^ 
écarteler. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  cea 
différentes  peineb ,  une  grande  question  se 
présente  d'abord.  La  société  a^t-elle  ou  non 
le  droit  d'ôter  la,  vie  aux  membres  qui  1^ 
oomposentPEt  si  elle  l'a ,  jusqu'où  s'étend^ 
4^e  droit  terrible  ? 

Les  uns  veulent  conserver  la  peine  demonj 
|K>nr  tous  les  çrifla^  auxquels  On  Tappllqu^ 
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aujourd'hui;  les  autres  la  rejettent  dans  ton^ 
lescas  ;  le  plus  grand  nombre  la  conserve  pour 
rhomicide  seulement,  et  demande  des  pu^ 
nitions  plus  douces  pour  les  autres  délits- 

Les  premiers ,  déterminés  par  Thabitude 
et  par  une  superstition  servile  pour  tout  ce 
qu'ont  ordonné  nos  ancêtres^  croient  l'utilité 
publique  compromise,  si  on  déroge  aux  usa- 
ges établis  sur  ce  point.  Les  seconds,  animés 
par  l'amour  de  l'humanité  ^  ou  arrêtés  par 
le  scrupule ,  se  sont  efforcés  d'établir  que  la- 
société  ,  ne  devant  jainais  désespérer  de  la 
résipiscence  du  coupable ,  avoit  seulement 
le  droit  de  sa  correction,  et  non  de  sa  des- 
truction. Les  derniers  se  sont  fondés  sur  ce^ 
que,  la  société  devant  pourvoir  à  la  sûreté  et  à 
la  conservation  de  tous  les  citoyens,  celles-ci 
Sèroîent  continuellement  en  danger ,  si ,  par 
«ne  fausse  commisération ,  la  loi  ne  décèr- 
noît  pas  la  peine  de  mort  contre  les  cou- 
pables convaincus  d'avoir  eux-mêm.es  ôté.la 
vie  à  leurs  semblables. 

M.  de  Pastoret  remarque  que  la  première 
cypinton  est  presque  généralement  abandon-- 
née  aujourd'hui.  Il  fixe  sa  discussion  sur  les 
deux  autres ,  et  expose  avec  assez  d'étenduo- 
les  opinions  des  plus  célebreîs  philosophes, 
4e  Mo^^tesqoien  ^  Rousseav ,  Beccaria ,  Ma^^j 
.    '  bly. 
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bly,  Filangîeri.  Nous  croyons  devoir,  à  son 
exemple,  rapporter  aussi  toutes  le3  raisons 
qu'ont  données  ces  hommes  illustres ,  com-« 
me  le  moyen  de  faciliter  la  décision  de  cett« 
grande  question. 

Opinion  de  Montesquieu^ 

«c  Un  citoyen  mériter  la  mort  lorsqu'il  4 
violé  la  sûreté  au  point  d  avoir  ôté  la  vie  , 
ou  dWoir  entrepris  de  Tôter.  Cette  peine, 
de  mort  est  comme  le  remède  de  la  société 
malade.  Lorsqu'on  viole  la  sûreté  à  l'égard 
des  biens ,  il  peut  y  avoir  des  raisons  potar 
que  la  peine  soit  capitale  ;  mais  il  vaudroît 
peut-être  mieux,  et  il  seroit  plus  de  la  na- 
ture, que  les  crimes  contre  la  sûreté  des 
biens  fussent  punis  par  la  perte  des  biens  ; 
et  cela  devroit  être  ainsi,  si  les  fortunes 
ëtoient  égales.  Mais  comme  ce  sont  ceux 
qui  n'ont  pas  de  bien  qui  attaquent  plus 
volontiers  celui  des  autres ,  il  a  faUu  que  la 
peihe  corporelle  suppléât  à  la  peine  péi^u* 
niaires'.    . 

Au  reste,  personne  ne  s'est  plus  élevé 
que  Montesquieu  contre  la  sévérité  des 
peines. 

«c  il  ne  faut  point  menw  les  hommes  pas 

a^,  année.  3^^/^<?//*  H      ' 
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les  voies  extrêmes,  disoit-ll  ;  on  doit  être  ma- 
nager des  moyens  que  la  nature  nous  donne 
pour  les  conduire  ;  ils  en  sont  plus  e{E«* 
'Caces  >'• 

Opinion  de  Rousseau  (i). 

«c  On  demande  comment  les  particuliers  , 
n'ayant  pas  droit  de  disposer  de  leur  viç  , 
peuvent  transmettre  au  souverain  ce  wême 
droit  qu'ils  n'ont  pas  P  Cette  question  ne 
pàroit  difScile  à  résoudre  que  parce  qu'elle 
est  mal  posée.  Tout  homme  a  droit  de  tis- 
.quer  sa  propre  vie  pour  la  conserver.  A-t-pn 
jamais  dit  que  celui  qui  se  jette  par  une  fe- 
nêtre pour  échapper  à  \va  incendie  soit  cou« 
.pable  de  suicide  ?  A-t-on  jamais  imputé  ce 
crim9  à  celui  qui  périt  dans  une  tempête 
dont^  en  s'embarquant,  il  n'ignoroit  pas  le  . 
danger  P 

Le  traité  social  a  pour  fin  la  conservation 
des  eontractans.  Qui  veut  la  fin  veut  aussi 
les  moyens  ;  et  ces  moyens  sont  inséparables 
de  quelques  risques  ,  même  de  quelques 
pertes.  Quiconque  veut  conserver  la  vie  aux 
dépens  des  autres  doit  la  donner  aussi  potir 

(i)  Contrat  social ,  liy/  a ,  ck.  5,, 
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étn:  quand  il  le  faut.  Or ,  le  citoyen  n'est 
plus  juge  du  péril  auquel  la  loi  veut  qu'il 
s'expose  ;  et  quand  le  prince  lui  a  dit  :  //  es$ 
expédient  à  Vétat  que  tu  meures ,  il  doit 
mourir ,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'il  a  vécu  en  sûreté  jusqu'alors ,  et 
que  sa  vie  n'est  plus  seulement  un  bienfait 
de  la  nature ,  mais  un  don  conditionnel  de 
l'état. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels 
peut  être  envisagée  à-peu-près  sous  le  même 
point  de- vue.  C'est  pour  n'être  pas  la  vic- 
time d'un  assassin ,  que  l'on  consent  à  mou- 
rir ,  si  on  le  devient.  Dans  ee  traité  j  loin  de 
disposer  de  sa  propre  vie ,  on  ne  songe  qu'à 
la  garantir,  et  il  n'est  pas  à  présumer  qu'au- 
cun des  contractans  prémédite  alors  de  s^ 
faire  pendre. 

D'ailleurs ,  tout  malfaiteur  attaquant  la 
droit  social  devient  .par  ses  forfaits  rebelle 
et  traître  à  «a  patrie  ;  il  cesse  d'en  être  mem- 
bre en  \iolant  ses  loix^  et  même  il  lui  fait 
]a  guerre.  Alors  la  conservation  de  l'état  est 
incompatible  avec  la  sienne  ;  il  faut  qu'un 
des  deux  périsse  ;  et  quand  on  fait  mourir 
le  coupable ,  c'est  moinâ  comme  citoyen  quQ 
comme  ennemi.  LëS  procédures ,  le  juge- 
ment sont  les  preuyeis  de  la  déclaration  qu'il 
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û.  rompu  le  traité  social ,  et  .par  conséquent 
qu'il  n'est  plus  membre  de  Tétat.  Or,  comme 
il  s'est  reconnu  tel,,  tout  au  moins  par  son 
séjour ,  il  en  doit  être  retranché  par  Teill 
comme  înfracteur  du  pacte ,  ou  par  la  mort 
comme  ennemi  public  ;  car  un  tel  ennemi 
ii'est  pas  une  personne  morale,  mais  un 
homme.  C'est  alors  (juele  droit  de  la^erre 
*st  de  tuer  le  vaincu  ». 

^Opinion  de  Beccaria  (i). 

«  QuEX  peut  être  le  droit  que  les  liommes' 
s'attribuent  d'égorger  leurs  semblables  ?  ce 
n'est  certainement  pas  celui  dont  résultent 
la  souveraineté  et  les  loix;  ^lles  ne  sont  que 
la  somme  totale  des  petites  portions  de  li- 
berté que  chacun  a  déposées  ;  elles  représen* 
tent  la  volonté  générale  j  résultat  de  l'uniou 
des  volontés  particulières.  Mais  quel  est  ce* 
lui  qui  aura  voulu  céder  à  autrui  le  droit  de 
lui  ôter  la  vie?  Comment  supposer  que,  dans 
ce  sacrifice  que  chacun  a  fait  de  la  plus  pe- 
tite portion  de  liberté  ^u'il  a  pu  aliéner^  il 
ait  compris  celui  du  plus  grand  des  biens  ? 
Et  quand  cela  seroit ,  comment  ce  principe 

P"    ■  ■  '        ■'  ■  '  .1  '— r— ^w— — — 

(i)  Des  délits  et  des  peines  i  ch.  16, 
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«^accorderoit-îl  avec  la  maxime  qui  défend 
le  suicide  P  Ou  l'homme  peut  disposer  de  sa 
propre  vît ,  ou  il  n*a  pu  dbnner  à  un  seul  ou 
à  la  société  entière  tm  droit  qu'il  n'avoit  pas 
lui-même. 

Ea  peine  de  mort  n'est  appuyée  sur  au« 
cun  droit  :  on  vient  de  le  démontrer.  Elle 
jir'èst  donc  qu'une  guerre  déclarée  à  un  ci- 
toyen par  la  nation*^  qui  juge  nécessaire ,  on 
au  moins  utile  la  destruction  de  ce  ci- 
toyen. Mais  si  on  prouve  que  la  société ,  eii 
£ûsant  mourir  un  de  ses  membres  ^  ne  fait 
rien  qxd  soit  nécessaire  ou  utile  à  ses  inté« 
rets  ,.  n'aura-t-on  pas  gagné  lac^use  de  Vhxk^ 
inanité? 

Deux  motife  seulement  peuvent  faire  re- 
,  garder  comme  nécessaire  la  mort  d  un  ci- 
toyen. Dans,  ces  momens  de  trouble  où 
une  nation ^ cherche  à  redevenir  libre  ou  tou« 
clie  à  la  perte  de  sa.  liberté  ;  dans  ces  temps 
d'anarchie  où  les  loix  se  taisent  et  sont  renn 
placées  par  le  désordre  et~  la  confusion ,  si 
nn  citoyen ,  quoique  privé  de  sa  liberté ,  peut 
encore  ,  pat  ses  relations  et  par  son  crédit^ 
porter  quelqu'atteinte  à  la  sûreté  de  son^ 
pay5  ;.  si  son  existence  peut  produire  une  ré» 
volution  dangereuse  dans  le  gouvernement, 
il  est  sans  doute  nécessaire  de  l'en  priver» 

H  3 
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Mais  pendant  le  règne  tranquille  des  loix , 
quelle  nécessité  d^ôter  la  vie  à  un  citoyen  f 
Cette  punition  ne  seroit  justifiée  que  par 
Timpossibilité  d'arrêter  le  criine  par  un 
exemple  moins  frappant  :  second  motif  qui 
autoriseroit  et  rendroit  nécessaire  la  peine 
de  mort* 

L'expérience  de  tous  les  siècles  prouve 
que  la  crainte  du  dernier  supplice  n'a  jamais 
arrêté  les  scélérats  déterminés  à  porter  le 
trouble  dans  la  société  (i).  Les  peines  ef- 

(i)  Cette  assertion  est-elle  parfaitement  exacte  ?  En 
effet ,  alléguer  que  la  crainte  des  derniers  supplices  n*a 
point  arrêté  les  crimes  qui  se  sont  commis  ,  n'est-ce  pas 
dire  qu*elle  n*a  pas  empêché  tous  les  crimes,  ou ,  si 
Ton  vetlt  >  qu^elle  n'a  pas  arrêté  ce  qu'elle  n'a  pas  arrêté  ? 
ce  qui  est  incontestable.  Mais  peut-on  inférer  de  là  que 
cette  crainte  n'ait  pas  influé  et  n'influe  pas  journelle- 
ment sur  des  caractères  dépravés  et  vicieux?  Une  preuve 
assez  palpable  de  cette  influence ,  c'est  que  le  nombre 
des  filoux  e^  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des 
voleurs  avec  effraction.  La  raison  en  est  que ,  dans  une 
quantité  donnée  de  gens  disposés  au  vol,  le  supplice 
effraie  le  plus  grand  nombre ,  qui  préfère  ,  dans  l'action 
coupable  de  dérober  le  bien  d*autrui «  leis  moyens  qui, 
tic  leur  faisant  pas  encourir  la  peine  de  mortj  exposent 
s^.ulement  à  celles  que  M.  de  Beccaria  trouve  les  plus 
efficaces*  En  un  mot,  que,  d'un  côté,  on  cire  tous  les 
crimes  commis  «n  preuve  de  rineiScacité  des  supplices  ; 
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iraient  moins  l'humanité  par  leur  rigueur 
momentané.e  que  par  leur  durée.  Notre  sen- 
sibilité est  émue  plus  facilement,  et  d'une 
manière  plus  permanente  par  une  impres- 
sion légère.,  mais  réitérée,  que  par  un  clioo 
violent^  mais  passager.  Tout  être  sensible 
est  uniquisment  soumis  à  l'empire  de  Thabi* 
tude.  C'est  elle  qui  apprend  à  l'homme  à 
parler,  à  marcher  et  ^.satisfaire  ses  besoins-, 
et  les  idées  morales  ne  se  gravent  aussi  dans 
l'esprit  que  par  les  traces  durables  que  leur 
action  réitérée  y  laisse.  Le  frein  le  plus  pro- 
pre à  arrêter  les  crimes  n'est  donc  pas  tant 
le  spectacle  (i)  terrible  ,  mais  momentané , 
de  la  mort  d  un  scélérat,  que  l'exemple  con- 
que ,  de  l'autre ,  on  ne  puisse  citer  les  crimes  arrêtés  par 
ce  moyen ,  puisque  ces  crimes  n*ont  pas  eu  d'existence  ,l 
î!  n'est  pas  moins  vrai  que  la  crainte  salutaire  des  sup- 
.  plices  prévient  et  préviendra  toujours  non -seulement 
beaucoup  de  crimes,  mais  bien  souvent  même  jusqu'à 
Vintention ,  et  plus  encore  jusqu'au  penchant  de  le 
commettre. 

(i)  Sans  doute,  ce  n'est  pas  le  spectacle  du  supplice 
qui  a  l'efficacité  la  plus  réprimamç  :  il  ne  fait  qu'une 
impression  momentanée.  Mais  c'est  l'idée  du  danger 
auquel  on  s'expose  par  un  crime  ;  idée  toujours  unie  aujc 
criminelles  intentions ,  qui  peux  arrêter  dans  bien  d«ft- 
cas  Us  plus  exécrables  forfaits. 

H4 
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tinuel  d'un  homme  privé  de  sa  liberté,  trans^ 
formé  en  quelque  sorte  en  bête  de  somme  ,* 
et  restituant  à  la  société ,  par  un  travail  pé- 
nible et  de  toute  sa  vie,  le  dommage  qu'il 

lui  a  fait La  punition  d'un  coupable 

doit  inspirer  à  ceux  qui  en  sont  témoins  plus 
de  terreur  que  de  compassion.  Le  législateur 
doit  mettre  des  bornes  à  la  rigueur  des  pei- 
nes ,  lorsque  ce  dernier  sentiment  prévaut 
dans  l'esprit  des  spectateurs ,  à  qui  le  sup- 
plice paroît  alors  plutôt  inventé  pour  eux 
'que  contre  le  criminel» 

Pour  qu'une  peine  soit  juste,  eQe  ne 
doit  avoir  que  le  degré  de  rigueiu:  suffisant 
pour  éloigner  du  crime.  Un  esclavage  per- 
pétuel auroit  autant  et  plus*de  pouvoir  que 
la  mort ,  pour  arrêter  un  scélérat.  On  envi- 
sage souvent  la  mort  avec  un  œil  tranquille 
et  ferme  ;  le  fanatisme  l'embellit  ;  la  vanité , 
compagne  fidelle  de  l'homme  jusqu'au  tom- 
beau ,  en  dérobe  riiorreur  ;  le  désespoir  la 
rend  indifférente  ;  mais  sous  les  cages  de 
fer  ,  dans  les  chaînes  ,  sous  les  coups  y  l'il- 
lusion du  fanatisme  s'évanouit ,  les  nuages 
de  la  vanité  se  dissipent  ;  et  le  vœu  du  déses- 
poir ,  qui  conseilloit  au  coupable  de  finir  ses 
maux ,  ne  se  fait  plus  entendre  que  pour 
mieux  peindre  l'horreur  de  ceux  qui  coji; 
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mentent  pour  lui.  Notre  esprit  résiste  plus 
aisément  à  la  violence  des  dernières  dou^ 
leurs  y  qu'au  temps  et  à  Tennui....  Quelle 
perspective  que   celle  d'un  grand  nombre 
d'années ,  ou  même  de  la  vie  entière  à  pas- 
ser dans  la  servitude  ou  la  douleur  ;  esclave 
des  loix  dont  on  étoit  protégé ,  exposé  aux 
regards  et  au  mépris  de  ses  concitoyens  ,* 
devenu  l'opprobre  et  l'horreur  de  ceux  dont 
on  étoit  l'égal  !  Quelle  utile  comparaison 
de  ce  triste  avenir  avec  l'incertitude  du  suc-  . 
ces  de  ses  crimes  !  L'exemple  toujours  pré- 
sent de  cette  sorte  de   punition  doit  faire 
une  impression  bien*  plus  forte  que  celle  des 
supplices  dont  la  vue  endurcit  l'ame  plutôt 
qu'elle  ne  la  corrige....  Faites  pour  punir 
l'homicide  ,  les  loix  en  commettroient  elles- 
mêmes  :  elles  voudront  éloigner  du  meurtre , 
et  elles  commanderoient  un  assassinat  pu- 
blic !  Voulez-vous   connoître  le  sentiment 
général  sur  la  peine  de  ijiort  ?  voyez  l'indi-* 
gnation  ,  le  mépris  qu'inspire  la  seule  vue 
du  ministre  des  cruautés  de  la  justice  •*  en 
exécutant  la  volonté  générale,  il  obéit  pour- 
tant à  la  nation.  Instrument  nécessaire  de  la 
sûreté  intérieure  ,  il  la  défend  au-dedans 
comme  les  soldats  au-dehors....    Qu'on  ne 
s'autorise  donc  pas  de  ce  que  la  plupart 
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des  siècles  et  des  nations  ontdëcemë  la  peine 
de  mort  contre  certains  crimes*  Ces  exem- 
ples ne  la  justifient  pas  plus  que  les  nom* 
breuses  victimes  humaines  qui  ont  ensan- 
glanté bien  des  temples  ne  justifient  dft 
pareils  sacrifices  ». 

Opinion  de  Mably  (  z  )» 

et  Quoique  les  loix  ne  puissent  jamais  être 
trop  douces ,  il  faut  cependant  se  garder  de 
proscrire  toute  peine  capitale»  Si  notft  nous 
portons  aux  plus  grands  excès  ,  si  là  poli* 
tique  a  épuisé  inutilement  toutes  ses  re&« 
sources  pour  nous  corriger ,  n'est-il  pas  rai- 
sonnable d'effrayer  nos  vices  ,  et  les  loix  ne 
doivent-elles  pas  alors  leur  opposer  un  frein 
plus  puissant  ?  Pour  déposer  Tépëe  dans  les 
knains  du  législateur ,  il  n'a  pas  été  néces* 
iBaire  que  ^lous  ayons  eu  le  droit  de  disposer 
de  notre  vie  :  c'est  au  contraire  pour  la  dé- 
fendre que  nous  avons  admis  ces  peines  ter- 
ribles. Dans  l'état  de  nature  ,  j'ai  droit  de 
mort  contre  celui  qui  attente  à  ma  vie  :  en 
entrant  en  société  /  j'ai  résigné  «e  droit  au 
magistrat.  La  peine  de  mort  doit  être  AC* 

j[i)  Principes  des  loix ,  lir.  3 ,  ch.  4. 
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l^uîse;  à  l'assassin  ;  sans  quoi  ^  la  société  se* 
roit  toujours  en  danger.  Il  n'y  auroît  plus  de 
justice  parmi  les  hommes  ^  si  le  sort  d'un 
citoyen  vertueux  est  pire  que  celui  d'un 
meurtrier.  C'est  cependant  ce  qui  arrire* 
roit ,  si  jeperdois  le  premier,  le  plus  grahd 
et  le  plus  irréparable  des  biens  ,  tandis  que 
mon  assassin  conserveroit  la  vie*  Tout  me 
démontre  que  les  loix  contre  le  meurtre  se- 
ront inutiles  ,  si  on  ne  condamne  pas  le 
meurtrier  à  la  mort.  Sans  cette  loi ,  la  haine 
ou  la  vengeance  d'un  lâche  pourroît  se  sa- 
tisfaire, en  jouant ,  si  je  puis  parler  ainsi  ^ 
un  jeu  trop  inégal  contre  le  citoyen  dont  il 
méditeroit  la  mort  :  Tun  ne  mettroit  au  jetE 
que  sa  liberté ,  et  l'autre  y  mettroit  sa  vie. 

Je  connois  les  raisonnemens  de  quelques 
philosophes  qui  voudroient  proscrire  les 
peines  capitales...»  Ne  nous  faisons  pas 
illusion;  la  vie  passera  toujours  chez  les 
hommes  pour  le  plus  grand  des  biens  ;  et 
il  est  si  certain  que  la  crainte  de  la  morÉ 
augmente  le  trouble  et  le  malheur  des  pri- 
sons ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  scélératjs 
qu'on  mené  au  gibet ,  qui  ne  regardât  comme 
une  faveur  la  prison  la  plus  dure  et  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles.  Un  assassin  croit 
faire  le  plus,  grand  mal  à  son  ennemi  en 
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lai  ôtant  la  vie  ;  il  regarde  donc  la  mort 
comme  le  plus  grand  des  maux  ;  c'est  donc 
par  la  crainte  de  perdre  la  rie ,  qu'il  faut 
arrêter  les  emportemens  de  la  haine  et  de 
la  engeance. 

Oh  parle  fort  à  son  aise  de  ces  travaux 
pénibles  qu'on  veut  substituer  à  la  peina 
de  mort  ;  mais  ne  seroit-on  pas  embarrassé 
si  je  demandois  qu'on  entrât  là-dessus  dans 
quelque  détail  ?  Ces  travaux  ,  quelque 
durs  qu'ils  soient^  ne  sont-ils  pas  dans  toute 
la  terre  le  partage  de  l'indigence  ;  et  pour- 
quoi voulez-vous  que  le  criminel  et  l'indi- 
gent aient  le  même  sort  ?  D'ailleurs  ,  pou^^* 
vez-vous  espérer  qu'on  ne  se  relâchera  pas 
dans  les  travaux  que  vous  imposerez  ?  Où 
trouverez-vous  tous  les  bourreaux  qui  vous 
seront  nécessaires  ?  La  pitié  n'entrât  -  elle 
jamais  dans  l'ame  de  ces  bourreaux  ,  se** 
ront-ils  assez  généreux  pour  ne  jamais  ven* 
dre  une  indulgence  qui  affoibliroit  le  pou- 
voir de  vos  loix  ?  Enfin ,  je  sais  que  1^ 
force  de  l'habitude  ett  telle  que  lés  hommee 
s'accoutument  *à  tout. .  Ces  criminels  dont 
on  prétend  que  la  vie  malheureuse  doit 
servir  d'un  grand  exemple  aux  citoyens^ 
oseront  peut-être  paroître  gais  et  heureux 
au  milieu  de  leur  infortujae.  Si  quelque!^. 
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41I1S  de  ces  criminels  échappent  à  Tescla- 
vage  auquel  ils  sont  condamnés ,  il  n'en  faut 
pas  davantage  (  tant  Tespérance  se  glisse  ai- 
sément dans  le  cœur  humain  )  pour  que 
cent  coquins  se  livrent  au  crime  avec  conii 
£ancé. 

La  mort  ,  dit-on ,  n'est  qu'un  instant  ; 
les  scélérats  sarent  qu'elle  est  inévitable  ; 
ils  se  iamiliarisent  ayec  cette  idée  ;  ils  s'ao* 
coutument  à  n'en  point  être  ef&ayés  :  Tigno* 
minie  de  leur  fin  ne  les  touche  pas ,  puis* 
fjue  toute  leiu:  vie  est  pleine  d'ignominie»' 
Ce  qtii  les  frapperoit  ayec  plus  de  forcé  ^ 
c'est  la  crainte  d'un, avenir  où  ils  ne  yer^ 
roient  que  des  cachots  ,  des  fers  et  des  tra^ 
vaux  continuels....  Le  supplice  d'un  crimi- 
nel condamné  à  mort  m'est  ^  pour  la  plupart 
des  hommes  ,  qu'un  spectacle  qui  ne  laisse 
pas  dans  leur  esprit  des  traces  assez  pro- 
fondes. On  n'y  yoît  qu'un  objet  de  com- 
passion ou  d'indignation  :  on  ne  sent  point 
cette  terreur  salutaire  qu'imprime  le.  long 
6Hpplice  d'un  homme  condamné  à  la  ser- 
vitude la  plus  dure  ;  d'ailleurs ,  cette  der^* 
mère  manière  de  punir  instruit  continuel- 
lement les  citoyens  ,  et  l'autre  au  contraire  ^ 
:iie  donne  qu'ujae  instruction  passagère. 

La  rnoiH  n'est  qu'ua  ûostant ,  je  VaTouei 
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mais  c'est  un  initant  qui  décide  de  tout  ;  il 
termine  le  temps  ,  et  ouvre  les  portes  de 
rétemité.  Cet  instant  fait  frémir  la  nature. 
Il  n'est  pas  aussi  facile  que  tous  le  pensez  ^ 
à  un  coupable  de  se  familiariser  avec  l'idée 
de  la  mort  qu'il  mérite  tous  les  jours ,  ]5>uis- 
que  ces  malheureux  qu'on  traîne  au  gibet , 
tremblent  et  frémissent ,  et  qu'on  en  voit 
BÎ  peu  qui  s'en  approchent  avec  fermeté  ; 
alors  même  le  courage  n'est  qu'une  bruta- 
lité farouche.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  s'agit 
xpoins  de  punir  le  coupable  ,  que  de  àéM 
tourner  du  crime  les  citoyens  qui  pourroient 
l'imiter.  Quel  est  i'homme  qui  ne  sera  pas 
plus  ému  en  voyant  exécuter  son  semblable 
dans  la  place  publique  >  qu'en  visitant  des 
prisons  ou  une  galeve  ,  quand  l'image  de 
la  douleur  et  de  la  misère  y  seroit  toujours 
présente  ? 

-  On  ne  voit ,  dites-vous  ;^  dans  le  spectacle 
d'un  criminel  condamné  au  dernier  sup- 
plice y  qu'un  objet  de  compassion  ou  d'in- 
dignation. Si  cela  est  wel ,  soyez  sûr  que 
Tosloix  criminelles  sont  injustes ,  absurdes  , 
inhumaines  et  barbares  :  c'est  qu'elles  pu- 
nissent une  fragilité  comme  un  crime  ;  c'est 
que^confondantun  valet  frippon  et  un  meur- 
trier ,  elles.Usfont  périr  <ip  même  supplice  | 
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c'est  que  vous  réyoltez  la  raison  en  con-. 
damnant  à  mort  un  coupable  qui  pourroit 
se  corriger  ,   et  dont  le  délit  ne  suppose 
qu'un  commencement  de  corruption.  Ne 
croyez  pas  qu'il  faille  que  la  peine  de  mort 
«oit  fréquente  pour  réprimer  les  passions  ^ 
et  produire  l'effet  que  le  législateur  en  at- 
tend. Si  les  délits  qui  méritent  la  mort  ne 
sont  pas  fréquens ,  il  est  inutue   que  les 
:pnnitions  faites  pour  les  prévenir  se  muU 
tiplient  ;  cette  rareté  sera  la  preuve  la  plua 
forte  que  les  loix  sont  sages. 

Il  n'y  a  que  deux  coupables  qui  méritent 
la  mort  ;  l'assassin  et  celui  qui  trahit  sa  pa- 
trie ,  soit  pôîir  y  établir  le  pouvoir  arbitraire, 
soit  pour  la  soumettre  à  une  puissance  étran- 
gère. Ek  mort  la  plus  douce  est  le  supplice 
le  plus  extrême  que  puisse  admettre  un  U^ 
gislateur  prudent.  Père  de   la  patrie ,  il 
punira  en  per©  ;  il  punira  à  regret.  Quel 
funeste   emploi  que  celui  d'imaginer  des 
tortures  !  Soyons   humains    jusques  da^is 
l'application  des  peines  méritées  ;   et  'si  1q 
premier  moment  est  donné  à  l'indignation 
naturelle  contre  le  coupable  ,  que  le  second, 
'^o^  aceordé  4  la  pitiié  «nver«  notre^  tem« 
blable  ». 
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.•♦ 

ce  L'homme  n'ayant  pas  !•  droit  de  stf 
tuer ,  et  ne  pouvant  donner  ce  qu'il  n'a  pas  , 
le  souverain  ,  qui  n'est  que  le  dépositaire 
des  droits  transmis  par  les  individus  au 
corps  entier  de  la  société  ,  ne  peut  avoir 
celui  de  punir  de  mort. 

Ceux  qui  ont  avancé  ce  principe ,  ont 
prononcé  un  grand  sophisme.  En  effet,  par 
le  même  principe  ,  on  prouvera  qu'il  ne 
peut  non  plus  infliger  ,  sans  une  injustice 
atroce ,  des  peines  contre  l'honneur  et  la 
liberté  ,  parce  que  personne  n'a  le  droit  de 
disposer  de  son  honneur  et  de  sa  liberté  : 
alors  la  société  seroit  réduite  à  l'impuis- 
sance de  réprimer  aucun  délit ,  et  par  conr 
fiéquent  à  l'impossibilité  de  se  conserver. 

Bans  l'état  d'indépendance  naturelle  y 
'  j'ai  le  droit  de  tuer  l'homme  injuste  qui  atta- 
queroit  ma  vie  :  dans  l'état  social ,  j'ai  trans- 
fiéré  ce  droit  au  corps  entier  de  la  société  ; 
et  la  société  ^  même  après  ma  mort ,  exerce 
ce  droit ,  parce  que  chaque  individu   qui 
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la  ConlpbH^  â  intérêt;,  pour  sa  propre. con-fj 
servatioi3,,oàce  qu'il  soit  fait  un  exemple. sa*?, 
lutaire  qui  arrête  des  entreprises  aussi,  cri-f 
Biinelles  et  aussi  daïigereuse*. 

Dans  rëtat  naturel ,]  les  hommes  aroient;, 
ieldroit^ide  punir  ;  mais  ils  manquoient  dé 
la  force  nécessaire. pour  rexercer  clans  tous 
les  cas.  Or ,  la  société  ne  fait  qu'assuter 
l'exercice  ^'un  droit .  antérieur. 

En  se  résumant  j  tous  les  lioiïimes  D^t j. 
dans  rét£tt  de  nature^  le  droit  de  punir  la 
violation  des  droits  naturels  :  et  si  cetts 
violation  a  rendu  le  transgresseur  di^rwe  de 
mort ,  chaque  homme*  a  droit  de  lui  ôter 
la  vie*  Or ,  ce  droit  que ,  dans  l'indépen- 
dance .  naturelle  ^  cliacùn  avoit  sur  tous  ^ 
et  que  tous  avoient  sur  chacun ,  a  été  traits* 
mi*  à  Id  société.  Ainsi  j,  lorsque:  je  lui  ai 
confié  le  droit  que  j'ay^is  sur  la  vi^  des 
autres  ,  ceux-ci  lui  ont  confié  celui  qu'iU 
ayoient  sur  la  mienne  ;  ainsi,  moi  et  les 
autre*  m:embr«8  de  la  société  , .  sans  céder 
notre  droit  à  la  vie ,  -nous  sommes  égaler 
ment  exposés  à.  la^ perdre  ,  dans  tous  les  cas» 
où  ,  par  le  droit  naturel  même  ;  nous  att-^ 
jion8  mérité  qu'elle  nous  fût  ravie  ^j* 

Après,  avoir  exposé  les  opinipps  des.plu^ 
célèbres  écrivains,; M.  dç  Pa$toret proposa 

»^  aimée*  Toffte  L  î  * 
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à  son  tour  ses  réflexions,  ce  Je  n'ai  ni  la 
»  prétention  ni  le  pouvoir  de  m'éleyer  jus- 
»  qu'à  ces  grands  hommes  ,  dit-il  avec 
m  beaucoup  de  modestie  p  et  f'aurois  gardé 
I»  un  silence  profond ,  si  leur  système  me 
»  paroissoit  moins  dangereux  ».  Il  adopte 
ropinionde  Beccaria,  sans  cependant  se  dé- 
'  cider  par  les  mêmes  mbtifs  que  lui.  Il  trouve 
qu'en  traitant  cette  question  on  a  toujours 
confondu  les  droits  et  les  devoirs. 

Le  devoir  est  une  obligation  ;  le  droit ,  une 
puissance. 

Dans  l'état  naturel  des  hommes ,  aucun 
d'eux  n'ayant  de  puissance  sur  un  autre  ,  il 
n'y  existe  pas  de  droit  de  punir.  Punir  est 
l'action  d'un  supérieur  envers  un  inférieur  > 
et  non  pas  d'un  égal  envers  un  égal. 

La  punition  suppose  des  loix  faites  et  un 
empire  établi.  Le  droit  ne  peut  guère  être 
que  le  résultat  d'une  convention.  Dans  l'état 
social  même  ,  punir  n'est  pas  un  droit ,  mais 
jin  devoir  du  souverain.  On  lui  dit  :  m  cou- 
ifi  servez-nous  ^  et  nous  vous  obéirons  vi. 

On  se  trompe^  en  disant  que  la  société  ac- 
corde à  ceux  qu'elle  met  à  sa  tête  le  droit 
de  punir.  Elle  ne  leur  en  accorde  pas  le 
droit  y  mais  leur  en  impose  l'obligation  ;  ou 
plutôt  cette  obligation  le^ir  eit  imposée  pair 
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|â  foxs^e  essejatielle  des  choses  ,  parce  qu'il 
est  impossible  qu'Une  société  subsiste  scmâ 
avoir  des  peines  pour  les  infracteurs  de  set 
loix* 

En  i^dmettant  même  le  mot  Jtoit ,  ilotis 
ayons  celui  de  nous  défendre,  et  non  pat 
celui  d'infliger  une  peine  (i)  ;  et  ici  on  n^ 
doit  point  oublier  le  grand  principe  de  1^ 
loi  naturelle  ^  qui  est  aussi  celui  de  rinunaf* 
nité.  Toutes  deux  repoussent  Thomicide  ail 
lieu  de  le  commander ,  et  ne  permettent  4^ 
tuer  que  pour  se  défendre»  L'offensé  devien* 
droit  donc  coupable  à  leurs  yeux  ^  s'il 
6toit  l^  vie  à  son  agresseur  ,  quand  il  aur 
roit  en  d'autres  moyens  d'échapper  à  se$ 
coupa. 

m   — •'    i^iiKj    iiii  im  I    I  -Il    ri   ir  II    I-  lii  mil -Il    »   gii  min.iÉhÉM— OJaitl» 

(i)  Dsns  Pètat  nanirel  »  chacun  a  ssins  doute  le  droit 
(ou  U  perAiisslofl)  de  tUtrpouf  n'Ôtre  pzi  tui  lui* 
jttièine.  On  a  aussi  eelttl  de  prévenir»  par  tous  les  imafem 
gui  dépendent  ^e  nous ,  Ifs  att&q^es  imprévues  do/^t  01^ 
peut  dev^tiir  h  victime  i  et  $i  Tactipfi  de  punir;  d^  ipao^ 
est  un  moyen  efficace  pour  jMrêter  les  agresseurs^ 
chacun  a  le  droit  bu  là  pèrmis;sion  d'employer  et 
moyen.  Mais  xe  droit  virtuel  ïi^a  6t  tï€  peut  avoir  d'ekèî^* 
4Ctce  dans  Tétat^naiurel  i  car  s'il  est  ml  que  cet  état  ait 
jamais  existé  »  l'homme  n'est  entré  en  société  ep|ep0^ 
le  besoin  de^  réaliser  Tcxerçice  4'un  droit  nécessaire  | 
9t  conservation*^ 
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Dans  tout  le  reste  de  la  discussion  sur  là 
peine  de  mort ,  M.  de  Pastoret ,  en  recon- 
«loissantdans  la  société  le  droit  d« punir  ,  lui 
refusa  celui  de  punir  de  mort. 

M  Un  homme  m'attaque  ,  dit-il  ;  je  ne 
yy  peux  me  défendre  cjù'ôn  le  tuant  :  je  le  tue» 
%  Pour  que  là  société  fasse  de  même ,  il  faut 
%»  aussi  qu'elle  ne  puisse  pas  se  défendre  au- 
H  tfement.  Maïs  la  société  nfe  cédé  pas, 
V  comme  l'horilme  qu'on  attaque  ^  à  l'ini- 
•r^pétuostté  d'ùii  premier  mouvement  et 
«•'d'une^défenée 'nécessaire  ;  elle  ne  se  v^gè 
4^  'p\s  ;  elle  punîti  après  une  mûr©  réflexion. 
^  L'agresseur  m'attaque  moi  tdut 'entrée '•  '  je 
V  ••»  n'ai -^^i  trop  <$étoût'eâ  mes  fôrrcéà  jfeurine 
n  défendre.  Mais  la  société  attaquée*  dans 
¥^Axa,\  de  ses  membres  ■  ^a!est~pa^^attaquée 
^,  toute  entière  rf^r.^]f-0  a  la  ,forc€^,.d(g  /tous* 
^  ;co3^tj^^^  un  §e^Uqt[jEi;?  des  sopbissactfî  Jeà 
^  plus  comrawas  £t  les[  plus  dângeret^.  dans 
*^»  lia  question  prés^te"^)  est  de  riisoiinér  de 
Wïa  ëbciëté  ehMW  'à'  un  seul  '  citoyen  , 
&3  comme  on  raisonneroit  ,a  un .  individu 
j»  à   un  mdiTidi^  w,.  . .         .;,    ,  .^.^j-  ..       r- 

"f»  Tons  les  rarsoniiemens,  queique  forma 
Iqti'îls  aient ,  se  réduisent  à  dire  que  là  ko* 
%ÏM  ïôxt  ■  gaf atf tfe  'f  protéger  ^dé^^ndrç.  Le 
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principe  est  incontestable  ;  mais  en  tire-t*on 
une  conséquence  bien  juste  ? 

Pour  mieux  faire  appercevoir  combien 
cette  opiniort  est  erronée  ^  il  suffît  de  la 
présenter  sous  la  forme  d'un  syllogisme.  Ga- 
rantir les  citoyens  est  le  devoir  de  lasociété» 
Or ,  on  ne  peut  garantir  les  citoyens  san» 
donner  la  mort  aux  coupables  :  donc ,  le 
devoir  de  la  société  est  de  donner  la  mort 
aux  coupables. 

Sans  s'arrêter  plus  long-temps  à  examiner 
si  se  conserver  ou  se  défendre  sont  dea 
droits  ou  des  devoirs ,  il  faut  considérer 
Tutilité  générale  qui  doit  être  le  but  de* 
principes  sociaux.  Tout  se  réduit  à  ce  problê* 
me  :  doit-on  donner  la  mort  aux  coupables  > 
«'il  existe  d'autres  moyens  de  les  contenir  ?  . 

La  peine  de  mort  ne  satisfait  pas  à  Futi- 
lité publique  par  l'exemple  qu'elle  donne  , 
piiisqu'au  lieu  d'inspirer  de  l'effroi ,  elle  ins- 
pire plutôt  de  la  commisération  pour  celui 
qui  souffre ,  et  de  Thorretir  pour  celui  qui 
fait  souffrir  ;  puisque  les  spectateurs  «'in* 
téressent  malgré  eux  à  l'homme  livré  à  l'exé- 
cution ;  puisqu'enfîn  peu  de  personnes  osent 
dénoncer  les  crimes  qui  conduisent  à  UH 
ttussi  terrible  résultat.  La  peine  de  mort  a 
de  plus  un  inconvénient  très  -  dangereux  , 
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c'est  qu'elle  f^^çonne  à  la  barbarie  les  témouis 
d'un  supplice.  Malheur  à  la  société  qui  ren- 
ferme des  hommes  qui  eii  Yoi^ut  mourir 
d'autres  sans  frémir  ! 

Une  nécessité  absolue  peut  seule  justîfiw 
la  peine  de  mort  ;  mais  en  la  proposant; 
comme  un  moyen  de  garantir  ji  on  conviens 
dra  que  ,  s'il  est  un  châùment  aussi  infailli- 
ble j  sans  être  capital  ^  il  mérite  la  préfé-» 
rence  i  car  il  sera  toujours  éyidej^t  qu'en 
©tant  la  yie  ,  la  société  commet  l'action 
qu'elle  punit.  Beccaria  dit  un  mot  qui  pa-* 
yoît  résoudre  toutes  les  difficultés.  Les  hom- 
ç^cs  ont  été  forcés,  en  se  réunissant ,  d'aban-* 
donner  une  partie  de  leur  liberté  ;  mais  ila 
91'ont  pu  en  aliéner  que  ta  plus  petite  partie 
possible^  Or,  comment  supposer  que ,  dana 
le plm petit  sacrifice  possible,  on  ait  com-^ 
pris  celui  dvi  plus  grand  des  biens  ? 

Toute  punition  qui  n'est  pas  capitale  sup-^ 
pose  la  possibilité  d'une  indemnité  ou  d'une 
réparation  pour  celui  qui ,  après  l'aToir  su- 
bie, seroit  reconnu  innocent.  Mais  com-*^ 
ment  réparer  Terreur  d'un  jugement  envers. 
Tinfortuné  qui  aurait  été  dnîustement  exé* 
çuté  ? 

L'opinion  presqu'unÎTerseïle  de^  hommes  j^ 
il  faut  l'^Youer  ^  a  presque  toujours,  légitimée 
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la  peine  de  mort.  Mais  n'est-ce  pas  par  un  te* 
cret  retour  sur  nous-mêmes  que  nous  avonâ 
été  si  rigoureux  ?  Chacun  s'est  dit  :  Toilà  un 
homicide  ;  si  son  supplice  n'effraie  pas  ceux 
qui  seroient  tentas  d'imiter  son  exemple  ^ 
jma  yie  n*cst  pas  en  sûreté  :  il  faut  qu'il  pé- 
risse ;  et  pour  justifier  une  résolution  aussi 
atroce ,  on  s'est  efforcé  de  la  revêtir  de  l'in- 
térêt de  l'équité  même.  On  a  voulu  exciter 
le  scrupule  sur  la  modération  des  peines  ; 
on  a  soutenu  que  soustraire  un  homicide  à 
la  mort  étoit  une  bonté  coupable ,  une  foi- 
blesse  honteuse  j,  une  commisération  dange*- 
reuse  pour  l'honnête  homme  ;  enfin  un  en- 
.  couragement  aux  plus  grands  crimes,  par  le 
peu  d'efficacité  des  punitions  dont  on  cou- 
roit  les  risques  en  les  commettant. 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  société  peut 
et  doit  immoler  le  coupable  ;  c'est  lors- 
qu'elle ne  peut  le  conserver  sans  danger. 
Tout  cède  alors  au  repos  public  ^  à  l'utilité 
générale.  La  patrie  est  menacée  par  de» 
conspirations  secrettes,  des  soulevemens  tu* 
multueux  y,  de  séditieuses  émeutes  :  il  faut 
(l'intérêt  public  l'ordonne)  faire  à  l'instant 
tomber  la  tête  dea  factieux ,  des  principaux 
conjurés ,  de  tous  ceux  qui  tiennent  dans 
leur&  ïxïmi&  les  £lt  obscurs  dont  la  tram» 
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est  ourdie.  Alors  véritablement  la  république 
est  en  danger,  et ,  sans  un  prompt  remède, 
peut-être  elle  risque  d'être  détruite.  Frap- 
pez  ;  le  l^onheur  de  tous  demande  ce  sacri- 
fice à  la  nature. 

Dans  tous  les  crimes  qui  n'intéressent  pas 
la  chose  publique,  l'humanité,  d'accord  arec 
la  raison,  et  l'intérêt  bien  entendu  de  la 
société  proscrivent  la  peine  de  mort.  On 
citeroit  en  vain  ,  pour  en  justifier  l'usage  , 
l'exemple  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples.  Cet  exemple  signifie  moins  que 
quelques  exceptions  que  l'on  pourroit  citer 
à  l'appui  du  contraire.  En  eiFet ,  que  la  plu- 
ralité ait ,  dans  tous  les  temps ,  adopté  les 
peines  capitales,  c'est  qu'elles  étoient  re- 
gardées par  la  prévention  comme  plus  ré- 
primantes et  plus  efficaces  ;  tandis  que  d'au- 
tres peuples  ,  en  petit  nombre  à  la  vérité  ^ 
mais  plus  humains ,  mais  plus  justes,  ont 
démontré  par  le  fait  l'illusion  de  ce  pré- 
jugé. 

Entre  les  exemples  que  nous   pourrions 

citer ,  celui  de  Toscane  nous  a  été  donné 

récemment.  Il  est  résulté  beaucoup  moins 

"de  coupables  de  l'abolition  de  la  peine  de 

mort. 

Eli  France,  les  crimea  étoient -ils  plus 
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communs  dans  le  temps  des  compositions , 
qulls  ne  le  sont  aujourd'hui  que  nous  em- 
ployons les  peines  capitales  ?  La  suppression 
de  la  peine  de  mort  pour  les  déserteurs  n'a 
pas  rendu  les  désertions  plus  fréquentes. 

On  trouve  aussi  des  résultats  semblables 
chez  les  anciens  ;  en  Egypte ,  en  Palestine  , 
à  Athènes,  à  Rome  ,  etc.  (i). 

et  Cessez  donc ,  amis  des  loix  et  de  la  jus- 
y»  tice ,  cessez  de  croire  qu'il  faut  du  sang 
yy  pour  effrayer  les  hommes  ou  diminuer  les 
»  crimes.  L'expérience  ne  prouve  pas  que 
»  tant  de  rigueur  soit  salutaire  ;  loin  de  la 
y>  consacrer^  l'utilité  publique  la  repousse  , 
»  et  l'humanité  s'y  oppose  comme  la  na- 
»  ture  33. 

En  suppt)sant  que  des  raisons  de  justice  et 
d'utilité  autorisassentla  peine  de  mort*,  elles 
répugneroient  sans  doute  à  des  peines'atroces. 
Il  existe  parmi  nous  quelques  -  uues  de  ces 
peines  qu'on  peut  dire  injustes  par  leur  atro- 
cité même.  Telles  sont  celles  d'être  écar- 
telé,  celles  du  feu  et  de  la  roue  :  quoique  ré- 


(  i)  C'est  que  les  anciens  avoient  connu  et  admis, 
dans  leur  code  pénal, xe  grand  principe:  que  l'effica» 
cité  des  punitions  est  moins  dans  la  sévcrité  qiie  dan$ 
ruactitude,    • 
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serrées  aux  plus  grands  crimes  ^  à  ceux  qui 
sont  les  plus  dangereux  pour  la  société ,  il 
neseroit  jamais  deyenu  nécessaire  de  les  em- 
ployer ^  si  Ton  n'eût  pas  si  souvent  abusé 
des  peines  capitales.  Nous  épargnerons  au 
lecteur  l'énumération  des  supplices  addition- 
nels qui  ont  accompagné^  quelquefois  en 
France  la  condamnation  à  être  écartelé* 
Plusieurs  supplices  j  quand  un  seul  peut 
suffire  pour  l'exemple  ,  sont  une  barbarie 
inutile  et  contraire  au  but  de  la  loi  ^  puis- 
que le  sentiment  de  commisération  se  subs« 
titue  alors  à  celui  d^horfeur  qu'on  voudroit 
inspirer  pour  le  coupable. 

La  peine  du  feu ,  dont  nous  trouvons  des 
exemples  chez  les  Romains  contre  les  in- 
cendiaires, et  chez  les  anciens  ^peuples  de 
l'Oiient,  a  été  admise  en  France  dans  les 
temps  4'ignorancc  et  de  barbarie,  puisqu'on, 
l'a  appliquée  d'abord  pour  la  magie  ,  crime- 
imaginaire  ,  pour  riiérésiejt  qui  est  une  dif- 
férence d'opinion. 

La  peine  de  la  roue  n'a  pa»  une  institu* 
tion  très-ancienne.  Il  est  à  remarquer  que 
d'abord  elle  fut  employée  contre  les  voleurs, 
de  grand  chemin  et  les  voleurs  avec  effrac» 
tion ,  tandis  que  la  potence  étoit  réservée 
aux  homicides.   Dans  la  aiiitei.  ces  peinei^ 


Digitized 


by  Google 


:pailM.  dï  Pastoret,  159 
ont  eu  une  application  inverse  ,  qui  a  lieu 
encore  aujourd'hui.  La  roue  est  un  supplice 
si  barbare,que  Thumanité  des  juges  ordonne 
presque  toujours ,  par  un  retentum  secret , 
qne  le  coupable  sera  étranglé  ayant  d'être 
rompu. 

La  décapitation  est  une  peine  particulière 
à  un  ordre  de  pe£K>nnes.  La  vanité  a  réussi 
à  trouver  dans  ce  supplice  un  privilège  con* 
tre  l'infamie.  On  cite  un  homme  reconnu 
noble ,  par  cela  seul  qu'on  avoit  tranché  la 
tête  à  son  grand-pere  (i). 

La  potence  étoit  connue  dans  les  premiers 
siècles  delamonarchîe.Souslatroisieme  race, 
ce  fut,  pendant  quelque  temps  ,  le  supplice 
capital  unique.  Aujourd'hui  c'est  presque 
le  seul  en  usage  en  Italie  :  on  n'en  emploie 
pas  d'autre  dans  les  états  Autrichiens,  Si  on 
adopte  la  nécessité  des  peines  capitales  ^  la 
potence  est  celle  que  l'on  doit  préférer ,  à 
l'exclusion  de  la  décapitation  même  ,  qui  , 
en  faisant  èouler  le  saûg ,  donne  au  public 
un  spectacle  dangereux  de  férocité,  capable 

»  M"      "      ■  I   I  I  I  |i     I         .  II.  II.  I  II        I    >      H    i  fc 

(i)  Cette  idée  conduit  à  une  réflexion ,  ce  semblé  , 
bien  naturelle;  c'est  qu'en  considérant  le  nombre  des 
privilèges  qui  ont  existé  e,n  France ,  on  devoit  être  fore 
Ciiii?«rr?i$s4  à  r<sconnoitre  où  étoit  la  \ç/L 
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tllnfluer  à  la  longue  sur  le  caractère  na^ 
tional  (i). 

Il  y  a  des  peines  corporelles  capitales  p 
comme  il  y  a  des  peines  corporelles  non 
capitales.  Celles-ci  sont  la  marque ,  le  fouet, 
la  mutilation,  la  suspension  sous  les  aisselles» 

La  marque  au  front  ou  sur  les  joues  est 
la  plus  commune  chez  le||flifFérens  peuples» 
On  a  aussi ,  dans  quelques  cas ,  coupé  les 
oreilles.  L'Italie  a  la  première  senti  les  dan- 
gers qui  résultoient  de  ce  genre  de  peine. 
Elle  a  aboli  la  mutilation ,  et  transféré  sur 
le  dos  la  preuve  de  l'infamie  que  le  coupablô 
portoit  auparavant  sur  la  figure.  Nous  avons 
sagement  adopté  cet  usage.  En  effet ,  cette 
empreinte  ridicule  et  ineffaçable  d'infamie 
n'est-elle  pas  une  éternelle  proscription  du 
coupable  ?  suspect  et  odieux  à  toute  la  so- 
ciété ,  son  état  s'oppose  à  sa  résipiscence. 
Obligé  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  il  nen 
peut  plus  trouver  les  moyens  par  l'aversion 
qu'il  inspire  à  tous.  Il  faut  qu'il  fuie  la  pré- 
sence de  ses  semblables ,  qu'il  se  cache  dans 
les  bois  avec  les  bêtes  féroces.  Dans  le  dé- 
sespoir où  il  est  abîmé  ,  il  n'a  plus  qu'à  choi- 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  chez  les  nations,  la  fércK 
figé  est  tonjours  en  proportion  de  Tatrocité  des'  peines^ , 
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^îr  entre  sa  propre  deatructio^.et  le  parti  hor- 
rible de  vivre  de  forfaits  continuels.  Que 
Jui  importe  de  perdre  sur  un  ëcliafaud  une 
existence  abliorrée  ?  c'est  ainsi  que ,  par 
l'effet  d'un  choix  irréfléchi  dans  les  peines  , 
on  a  changé  un  homme  fragile,  fojJjle  ,  en 
un  tigre  furieux,  enragé.  /. 

Au  reste  ,  la,  marque  au.  vijsage  pourroit 
être  employée  sur  ceux  qui  seroient  con- 
damnés aux  galères  à^perpptuité.  Elle  seroit 
alprsçoi^si^éxée.  comme  uii  obstacle  de  plu^ 
^leur  fuite. 

^11  est  importaint,  avant  ^  tjerminer  cet 
article  ,  de  faire  pbaervcir  uîie  injustice  de  1% 
loi.  Un  homme  marqué  qui  récidive  est 
puçii  de  mort.:  On,  doit  présumer  que  l'esprit 
deréforme^qui  régime  aujpurdlijui  remar-r 
quera  1,'inconsiquence  de  cet  lusage  ,  et  qu« 
.l'oa  compraadra  enfin  que  den;x  délits,  doiit 
apsoun  ne  mérite  la  mort,  ne  la  méritent  pas 
jday^ntage,  ^. parce  qu'ils  ^appartiennent  ti^ 
fifSf^^  coupable. , . .  :  i 

^^nl^ans  le^  jîrincîpg^  de  1^  jurisprudence 
Françoise ,  le  fouet  est  une.  peine  infamante; 
Jpnj  j^ïjt  rçjifoçihjçi^&  laloi  ^  l'avoir  ordon^ 
jji^e  ^pour  4es  (jl^lUâ;  qui  n'pjatpas  la  même 
^i:avité.  Cetterpeiae  ^st  égalemeat  encourue 
^(^Six^r^ççiogL/iiç  ;.cpuper.i;ip  affeçe ,  de  tuer 
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na  pigeon  ^  pour  la  calomme  et  TâdiiU 
tere.  Les  anciens  n'infligeoient  ce  supplice 
qu'aux  impubères.  Nous  ayons  adopté  des 
mënagemens  pour  l'enfance.  Ce  n'est  pas  ett 
public.^  mais  dans  la  prison  qu'elle  reçoit 
ce  châtiment.  On  a  épargné  ^ussi  aux  per^ 
Sonnes  distinguées  la  flétrissure  publique  de 
ce  genre  de  pimition.  (  Encore  un  noureau 
privilège  !  ) 

La  mutilation ,  sorte  de  peine  en  usage 
parmi  nous  dès  l'origine  de  la  monarchie^ 
est  presque  tombée  en  désuétude ,  et ,  lors- 
qu'elle a  liaa  ,  ce  n'est  guères  que  préalable- 
ment à  un  supplice  capital ,  et  quelques  îno*' 
mens  avant  l'exécution.  Barbarie  inutile  î  îl 
semble  alors  qu'au  lieu  d'adoucir  le  plus 
qu'il/ est  possible  le  supplice  du  criminel^ 
on  craigne  de  ne  le  pas  désespérer  asseib 
dans  ses  derniers  momens»  Cette  peine  de* 
vroit  être  supprimée  dans  tous  les  cas,  parce 
qu'elle  est  superflue  lorsqu'elle  «st  jointe  k 
la  mort,  et  qu'elle  a  les  mêmes  inconvénient 
que  la  marque  sur  le  visage ,  lorsqu'on  Un* 
flige  en  laissant  la  vie» 
•  La  suspension  sous  les  âî^seUés ,  dont  oA 
punit  les  enfans  pour  de  prétendues  côrn*- 
plicités ,  est  injuste  ,  parce  que  la  loi  ne  r€«i 
connoît  pas ,  avant  la  puberté ,  Fintentio» 
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certaine  au  crime.  Cette  peine  est  barbare  p 
parce  qu'elle  peut  être  et  qu'elle  a  été  quel* 
quefois  suivie  de  la  mort  naturelle  contre 
l'intention  de  la  loi* 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot ,  mais  un  mot 
bien  grave  contre  la  peine  des  galères  ;  c'esC 
qu'elle  donne  lieu  à  un  nombreux  rassem-- 
blement  de  coupables  contagieux  les  uns 
pour  les  autres,  et  respirant  en  commun  le 
mauvais  air  de  tous  les  vices.  Aussi ,  quand 
ils  en  sortent ,  n'est-ce  que  pour  porter  l'in- 
fection dans  la  société. 

On  pou  voit  autrefois  en  France  se  sous* 
traire  à  l'emprisonnement  en  donnant  eau» 
tion.  Dans  la  suite ,  on  a  restreint  de  beau* 
coup  cette  facilité.  Successivement  nos  rois 
ont  rendu  des  oi^donnances  qui  ont  presque 
onnullé  la  possibilité  du  cautionnement* 
Cependant  nous  avons  encore  aujourd'hui 
l'élargissement  provisoire ,  en  donnant  bon*- 
ne  et  suffisante  caution  :  mais  on  y  a  mis 
tant  de  bornes,  que  l'effet  en  est  détruit* 
Nous  ne  voxdons  pas  qu'on  se  justifie  sarta 
être  emprisonné  ;  le  coupable ,  il  est  vrai , 
ne  s'est  pas  soustrait  aussi  &cilement  à  la 
prison;  mais  l'innocent  y  a  gémi. 

Si>  malgré  l'exemple  que  nous  ont  donné 
plusieurs  peuples  célèbres ,  on  continue  -à 
T^vlgir  eiofenoer  Vaccusé  d'un  déUt  ordi^ 
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naire  ,  au  lieu  de  réserver  pour  des  cas  plu4 
graves  cette  précaution  de  la  loi  ;  il.  nous 
semble  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'accueillir 
tr©is  demandes  ,  qui -spnt  d'une  stricte 
équité. 

iP.  Ce  seroit  de  ne  point  faire  d'un  em- 
prisonnement un  spectacle  populaire  ,  et 
d'épargner  aux  gens  arrêtés  l'esclandre  qui 
accompagne  toujours  cette  opération.  .Le 
public  qui  voit  passer  l'homme  présumé 
coupable,  humilie,  et  flétrit,  déjà  un  inno- 
cent peut-être ,  par  ses  soupçons  injurieux. 
Eu  Angleterre,  un  simple  officier  ,  armé 
d'un  bâton  ^  signe  xhi  pouvoir  que  la  loi 
lui  confie^  invite  l'accusé  à  Iç  suivre:,  et  le 
conduit  sans.un  triste  appareil.  L'acciisénç 
résiste  point  ;.  il  counoît  la  protection  iégale 
dont  il  jouira  ;  il  saitrqif'unjç  résistance  se- 
roit  raine ,  et  que  tous  les  citoyens  prêter 
r oient  leur  appui  à  V.qffiQÎQT  public  •,  ^ .       ^  ^ 

2.0.  Pç  /le.plus  cpnfpndr-^  dans  la  laa^ême 
prison  le- débiteur  et 'le  xaupabje,  La  justice 
Refend  d'associer  ainsi^  dan^  l'opinion.,  pu* 
bliqua,  l'homme  qi^e 4'infot tune  a  powsui- 
vi  avec  l'hommQ;  coupable. -qui  pe^utn^ériter 
les  punitions  de  la  loi.!;.^,,.       ■       t  ;  tv  ^I -r 

3<5;  D'améliorer,  X%  sçrt/  '^Ç9yprij^pi^i.er$. 
£4  çËTet;;  pourquoi  P^Mt^QQ.^  ]^fm^!o?pTs^ 

■'"1,    '.'    '       •:. ';.>;;]  .itv-'"-^rrg  -iiOJUfftV*' 
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Iqnî  ne  sont  tels  que  par  une  précautioA  de 
la  loi  ,  avec  moins  d'humanité  que  les  cou- 
pables relégués  dans  des  maisons  de  força 
par  une  condamnation  de  la  loi? 

Ces  maisons  de  force  sont  peut-être  lo 
genre  de  peine  applicable  à  un  plus  gran4 
93LOmbre  de  délits  ^  on  pourroit  même  plus 
facilement  y  proportionner  les  punitions  ; 
aaals  îi  seroit  nécessaire  de  n^y  plus  admets 
tre,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  ,  le« 
coupables  ,  et  ceux  qui  iie  sont  qu'infortu- 
nés. Par  un  Semblable  mélange,  ces  der- 
niers participent' trop  à  l'opprobre  qui  n'ap- 
partient qu'aux  coupables  ,  tandis  qu'il 
semble  s'atténuer  pour  ceux-ci  de  toute  lai 
part  dont  les  autres  sout  injustement  chargés. 

Le  bannissement  n'est  que  l'action  d'en- 
voyer de  province  ^  province ,  ou  de  peuple 
à  peuplei  l'écume  de  la  société.  Aucune  peine 
n'est  pluscontraîre  au  grand  principe  :  nefai^ 
tes  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas\quon  vous/îù.  Elle  ne  peut  être  excusabl© 
que  pour  ces  délits  locaux  qui  renaîtroie&t 
iirraisemblablement,  si  le  condamné  habitoifi 
encore  le  pays  dans  lequel  il  s'est  rendu 
coupable.  Tels  sont  des  vengeances  répétées 
qui  pourroient  conduire  à  des  excès  plus 
^iminels  ;  tels  sont  encore  d^  fautes  coick; 
a*  aonéQ.  Tome  /»  & 
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mises  par  celui  qui  auroit  conçu  une  pas- 
sion violente  pour  la  fille  ou  la  femme  d'un 
citoyen ,  etc. 

L'infamie  y  qui  existe  indépendamment 
du  Ugislatem-,  puisqu'elle  est  un  résultat  de 
l'opinion,  peut  cependant  devenir  dans  ses 
mains ,  pour  corriger  les  hommes,  un  moyen 
aussi  puissant  que  la  douleur  et  la  captivité. 
Nous  avonstous  un  si  grand  besoin  de  l'estime 
de  90S  semblables  ,  que  nous  déclarer  Tils  k 
leurs  yeux  a  souvent  paru  un  supplice  plus 
insupportable  que  la  mort  m«ie.  Quel  parti 
un  législateur  sage  et  prudent  ne  pourrtDÎt- 
il  pas  tirer  de  cette  disposition  du  dœur  hu* 
•main  ? 

M.  de  Pastoret  passe  ensuite'  en  revue 
les  différentes  peines  infamantes  que  notre 
jurisprudence  a  admises  ,  telles  que  la  nïoi  t 
civile ,  le  blâme  ^  'rudmonition ,  la  défense 
de  récidiver ,  le  plti§  'amplement  informé 
indéfini ,  le  carcan ,  le  •pilori ,  la  claie.  La 
sagacité  ordinaire  de  rauteur  lui  dicte  sur 
tous  ces  objets  des  réflexions  qui  né  peuvent 
tju'être  très-utiles  pour  éclairer  etperfectîôn* 
lier  liotre  jurisprudence  criminelle. 
^  Sa  •  discussion  sur  les  peines  péè^tmîaîfes 
%.'ést  pas  lînoins  Sage,  rii'inoîns  îiniiinetise. 
Ces  pfeines ,  dans  rorieîne  de  là  monarchie^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


PAR      M*      DE      Pa  STORE  T.       l47 

étôlent  presque  les  seules  en  usage.  On  avoit 
établi  des  compositions  graduées  sur  la  na- 
ture des  crimes  et  sur  la  qualité  des  per- 
sonnes. Ensuite  on  a  restreint  ce  genre  da 
peines  à  des  délits  moins  graves  ;  les  peines 
pécuniaires  sont  aujourd'hui  la  confiscation 
totale  des  biens  d'un  accusé,  l'amende,  l'au- 
mône ,  les  dommages-intérêts  et  les  répara- 
tions civiles. 

Les  peines  canoniques  s'attachent  plus 
particulièrement  à  des  délits  que  les  ecclé- 
siastiques seuls  peuvent  commettre  ;  aussi 
les  ecclésiastiques  seuls  peuvent  les  infliger. 
Ces  peines  consistent  en  des  privations  spi- 
rituelles  ou  temporelles ,  l'interdit  ou  la  cen* 
sure,  la  privation  d'un  bénéfice ,  le  Jeûne. 
au  pain  et  à  l'eau ,  la  dégradation  des  ordres 
«acres,  la  déposition,  la  suspension., le  ren- 
voi à  la  communion  des  laïcs  ,  la  privation 
pour  un  temps  d'un  rang  dans  Téglise ,  de 
voix  délibérative  'dans  le  chapitré  ,  des  dis- 
lributi<vis  d'une  partie  des  gros  fruits,  Teu- 
^oi  au  séminaire. 

Les  jeûnes,  l'envol  au  séminaire  et  quet 
ques.  autres  peines  qui  ne  tiennent  qu'à 
la  discipliné  sDnt  prononcées  par  l'évêque»' 
IaB  ji^ge  laïc  prononce  aussi  la  privation  des 
bénéfices.  .j  ..\  .    ^ 
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Nous  nous  félicitons  avec  l'auteur  de  n^lU 
•voir  plus  à  parler  des  peines  arbitraires.  Le« 
ordres  attentatoires  à  la  liberté  ,  les  exils  p 
les  emprisonnemens  illégaux ,  tous  les  abus 
'du  pouvoir  ont  disparu  sous  le  régime  de  la 
justice  et  de  la  raison. 

TROISIEME    PARTIE. 

M.dePastoret  consacre  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage  aux  rapports  des  peines  avee 
les  crimes.  Cette  partie  ^  traitée  avec  un  dé- 
veloppement complet,  est  partagée  par  des 
ddvisions  et  subdivisions. ,  dans  lesquelles 
J'auteur  paroît  n'avoir  rien  omis  de  ce  qui 
pouvoit  appartenir  à  son  sujet. 

Les  rapports  des  peines  sont  naturels,,  soU 
ciaux ,  politiques  ,  fortuits  ,  légaux  ,  méta^ 
physiques,  physiques  j,  moraux >locaux  oa 
pécuniaires. 

Les  rapports  naturels  se  bornent  aux  droits, 
âe  Phpmme  en  général,  ou  à  la  position 
de  l'offensé  envers  le  coupable ,.  ou  du  cou?» 
J>able  envers  l'offensé*  * 

Les  peines?,  dans-  leurs  rapports  naturels., 
sont  celles  qui  sont  applicables  à  Tinfractioil 
ides  premiers  dcToirs*^  La  position  naturelle 
du  coupable  envers  l'offeasé^  ouderofifensé 
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cyEtyers  le  coupable  ,  donne  à  la  même  actioii 
un  caractère  différent  ;  par  exemple  :  Tho^ 
xaicide  est  un  crime  très -grave  ;  n^ais  il  le 
devient  davantage  ,  s'il  est  commis  par  un 
fils  ou  par  un  père. 

Ees  rapports  sociaux  sont  an  nombre  dé 
six  ;  rapports  de  la  peine  avec  l'influence  dit 
crime  ;  rapports  de  la  peine  avec  le  scandale 
du  crime  ;  rapports  de  la  peine  avec  le  trou» 
ble  apporté  à  Tordre  public  ;  rapports  de  la 
peine  avec  la  difficulté  de  se  garantir  dtt 
crime  ;  rapports  de  la  peine  avec  la  multipli- 
cité des  crimes  ;  rapports  de  la  peine  avec  1^ 
rang  du  coupable  ou  de  l'offensé. 

Le  rapport  de  la  peine  avec  l'influence  du 
crime  est  le  besoin  de  proportionner  les 
peines  selon  que  les  crimes  influent  sur  le 
malheur  public  ;  c'est-à-dire ,  le  devoir  de 
,  punir  plus  rigoureusement  ceux  qui  sont  plu» 
nuisibles. 

Le,  rapport  de  la  peine  avec  la  publicité  du 
crime  exige  que,dan^  certains  cas  etpotircer-' 
taîns  délits  très-rares  et  très-extraordinarses  j; 
on  s'abstienne  de  condamnations  publique» 
plutôt  que  d'offrir  à  la  pensée  des  hommes  ^ 
des  actions  sur  lesquelles  il  ne  convient  paf 
d'avertir  l'imagination. 
•  Le  rapport  de  la  peine  aux  délits  quitropiî 
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blent  l'ordre  public  exige  que  le  châtiment 
suive  la  mesure  naturelle  du  préjudice  que 
ces  délits  ont  causé  (  i  )  ;.  pa^r  exemple ,  la 
punition  d'un  magistrat  prévaricateur  sera 
plus  rigoureuse  que  celle  d'un  ecclésiastigue 
fiimoniaqtie.  Aussi ,  dans  le  premier  cas ,  les 
Anglois  privent  de  l'existence  civile ,  et 
ajoutent  à  la  punition  par  la  confiscation 
de  tous  les  biens  :  dans  le  second  cas  ,  ils 
Condamnent  seulement  à  payer  le  double  de 
la  valeur  du  reveim  annuel  du  bénéfice. 

Le  rapport  de  la  peine  avec  la  difficulté 
de  se  garantir  du  crime  indique  une  né- 
cessité de  punir  plus  sévèrement  les  crimes 
doiût  il  est  le  plus  difficile  de  se  garantir. 
Aussi  l'empoisonnement^  dont  on  peut  moins 
se  préserver  que  de  toute  autre  attaque  ho- 
micide ,  est ,  aux  yeux  de  la  loi ,  plus  cri- 
minel encore  que  l'assassinat ,  comme  le  vol 
domestique  l'est  plus  que  le  vol  ordinaire. 

Quelquefois  il  arrive .  que  tel  genre  de 
crime  devient  plus  fréquent  dans  la  société, 
c'est-à-dire ,  que  Von  remarque  qu'un  bien 
plus  grand  nombre  de  personnes  s'en  ren- 
dent coupables.  Alors  la  loi  ,  pour  remédier 

(ï)  Ce  rapport  et  le  premier  des  rapports  sociaux 
parolsscnt  ideniqiies. 
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à  la  fréquence  de  ces  délits  ,  y  attribue  une 
peine  plus  grave  ,  et  par  -  là  établît  un 
rapport  de  peines  avec  la  multiplicité  des 
crimes. 

Xie  rapport  de  la  peine  avec  la  personne 
ou  le  rang  du  coupable  ou  de  l'offense 
exige  que  le  coupable ,  s'il  est  d'un  rang  àisr 
tingué  ,  ^it  puni  plus  rigoureusement  que 
tout  autre  ;  car  il  a  manqué  à  la  fois  par 
l'action  et  par  l'exemple  ,  puisqu'étant  dans 
une  perspective  plus  élevée ,  son  délit  a  ^ 
pour  ainsi  dire  ,  été  vu  de  plus  de  monde* 
Cette  personne  d'ailleurs  ne  doit-elle  pas 
une  obéissance  plus  stricte  à  la  loi  qui  luiga* 
rantit  de  plus  grands  avantages  ?  D'un  autre 
côté  ,  l'offenseur  est  plus  coupable,  si  l'of- 
fensé est  un  magistrat  sur  son  tribunal,  ou  ua 
prêtre  dans  le  temple  divin ,  etc.  Le  respect 
dû,  pour  l'utilité  publique,  à  ces  fonctionnai- 
res ,  suspend  sans  doute ,  pendant  l'exercice 
de  leurs  fonctions ,  l'égalité  fondamentale 
de  tous  les  citoyens  devant  la  loi. 

Les  peines  ont  des  rapports  nécessaires 
avec  le  temps  où  elles  furent  établies  ;  avec 
le  degré  de  civilisation  du  peuple  auquel  on 
les  inflige  ;  avec  les  principes  de  son  gou- 
vernement :  c'est  ce  qu'on  appelle  rapports 
politiques. 

K4 
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Les  miUheurs  ou  les  dangers  publics  cmf 
fait  souvent  ëclore  ^  dans  les  différentes 
contrées  ,  de  nouvelles  loîx  pénales  néces- 
saires aux  circonstances.  Les  circonstances 
ont  changé  ;  mais  les  loix  n'ont  pas  changé 
avec  elles.  Ces  loix  sont  souvent  restées 
comme  pour  attester  ou  la  tyrannie  des  des- 
potes qui  les  avoient' inventées  ,  qu  lés  mal-* 
heurs  des  temps  qui  les  avoient  introduites. 

Ches  un  peuple  presque  sauvage  ,  les 
châtimens  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
ceux  d'un  peuple  civilisé.  Moins  une  na- 
tien  est  éclairée  ^  plus  ses  loix  pénales 
sont  cruelles.  On  connoît  la  sévérité  du 
code  pénal  que  Moïse  donna  aux  Hébreux. 
Le  blasphème  ,  la  violation  du  sabbat, 
quelques  autres  omissions  de  pratiques  reli- 
gieuses^le  sortilege^radultere  y  étoient  ptmis 
de  mort  comme  l'homicide. 

Dans  les  premiers  siècles  de  leur  existen* 
ce ,  les  Romains  ont  eu  aussi  un  code  pénal 
très-rigoureux.  Il  s'adoucit  avec  les  progrès 
de  ta  civilisation  y  mais  non  pas  ^  absolu- 
ment qu'il  ne  restât  des  traces  d'un  temps 
plus  grossier.  On  conserva ,  par  exemple ,  le 
talion ,  cette  loi  des  peuples  îgnorans  ou 
barbares ,  parce  qu'elle  est  plus  facile  à  con- 
cevoir et  plus  simple  à  adopter» 
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Les  nations  peu  civilisées  attachent  tuia 
très  -  grande  importance  à  certains  crimes  J 
Le  parjure  y  est  souvent  puni  de  mort.  I^a 
raison  en  est  que  la  bonne  foi  est  plus  né^ 
cessaire  là  où  il  y  a  peu  de  loîx  civiles.  Le 
serment  est  alors  l'unique  appui  des  enga- 
gemens  contractés  :  il  tient  lieu  de  nos  té- 
moins ,  de  nos  preuves ,  de  nos  actes ,  de  nos 
ofQciers  publics. 

Les  crimes  ^  comme  les  peines  ^  ont  tou- 
jours des  rapports  avec  les  diiFérens  gouver- 
nemens  établis.  Ainsi  l'oisiveté  sera  regQ.rdée 
comme  im  plus  grand  crime  dans  un  pays 
libre  que  sous  un  gouvernement  despotique, 
parce  que  ^  dans  les  états  libres ,  o  veut  que 
le  citoyen,  par  son  activité,  acquière  le« 
moyens  d'entretenir  un  plus  grand  nombre 
d'enfans  qui  deviendront  les  soutiens  de  la 
république  :  on  veut  qu'il  se  mette  toujours 
en  état  d'aider  sa  patrie  dans  des  momens 
de  crise.  Selon  avoit,  à  Athènes  ,  placé 
l'oisiveté  parmi  les  crimes  publics  dont 
chaque  citoyen  avoit  le  droit  d'accuser  et 
de  se  plaindre.  Dans  les  gouvememens  des- 
potiques^ au  contraire,  quel  intérêt  peut 
déterminer  au  travail ,  quand  les  besoins 
naturels  sont  satisfaits?  Ce  n'est  pas  sans 
doute  pour    acquérir  tme  grande  forttmi 
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dont  on  peut  être  à  chaque  instant  dépouille 
parle  despote  ou  ses  visirs.  Laparesi^e  doit 
y  devenir  si  commune  qu'elle  cesse  d'y  être 
jnéprifiée  (x). 

Une  nation  guerrière  n'a  ni  le  même  es- 
prit ^  ni  les  mêmes  loix  ,  ni  les  mêmes  peines 
qu'une  nation  commerçante.  Les  délits  reli* 
gieux  seront  punis  davantage  dans  une  théo- 
cratie. Plus  le  gouvernement  est  libre ,  plus 
la  prison  ou  les  travaux  publics  sont  une 


(i)  En  suivant  la  différence  des  rapports  des  crimes 
et  des  peines  dans  ces  deux  gouvernemens,  ne  peut-on 
pas  ajouter  que ,  sous  le  gouvernement  républicain , 
toutes  les  atteintes  portées  à  la  liberté  sont  criminelles  , 
au  lieu  qu^un  despote  n*est  jaloux  que  de  son  autorité  i 
D'un  coté  9  les  peines  ne  sont  prononcées  que  sur  la 
démonstration  du  crime  ;  de  lautre,  elles  sont  acquise^ 
par  la  haine  du  despote  ou  de  ses  favoris  >  et  le  soupçon 
d'un  délit  vaut  preuve. 

Dans  ^es  pays  libres ,  aux  ménagemens  pour  la  vie 
des  hommes ,  à  la  proportion  et  à  la  douceur  admises 
dans  les  peines,  ne  croit-on  pas  voir,  dans  la  loî  qui 
condamne  ,  une  mère  qui  punit  à  regret  ?  Sous  un  des- 
pote ,  les  peines  existent  souvent  sans  crime  ^  et  à  la 
jnaniere  dont  ces  tyrans  ont  tant  de  fois  traité  les  hom- 
mes en  Perse ,  à  Constantinople ,  dans  Rome  tombée 
sous  le  joug  des  empereurs ,  et  dans  tant  de  parties  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique ,  on  croit  voir  des  ennemis  du 
genre  humain  acharnés  à  sa  destruction. 


Digitized 


by  Google 


pi.a  M.  DE  Pastorbt.  i55 
peine  cruelle  :  en  enfermant  le  citoyen  , 
on  lui  enlevé  un  bien  dont  il  ^jouissoit.  La 
confiscation  est  aussi  une  peine  bien  plus 
sentie  dans  ces  pays  où  la  conservation  de  la 
fortune  est  assurée ,  que  dans  ceux  où  elle  est 
sans  cesse  exposée  à  la  rapacité  toujours 
surveillante  et  toujours  absolue  d'un  des- 
pote. Celui-ci  ne  sait  plus  que  menacer  la 
vie  :  et  a-t-il  autre  chose  à  faire  perdre  à  des 
esclaves  f 

On  peut  appeller  fortuits  les  rapports  qui 
naissent  de  la  qualité  du  crime ,  de  la  ma- 
nière dont  il  a  été  commis ,  des  înstrumens 
^ont  on  s'est  servi  pour  le  commettre ,  du 
nombre  des  coupables  et  du  degré  de  com- 
plicité ,  de  toutes  les  circonstances  qui  ont 
précédél^u  accompagné  Faction ,  de  l'événe- 
ment ou  de  Tissue  du  crime. 

La  qualité  du  crime  le  rend  plus  léger  ou 
plus  grave  ;  par  exemple ,  Faction  de  tuer 
son  père  est  beaucoup  plus  atroce  que  tout 
autre  homicide.  La  manière  dont  un  vol  ai 
été  commis  exige  une  peine  plus  où  moins 
grave  :  celui  qui  dérobe  avec  adresse  est 
moins  dangereux,  et  par  conséquent'moins 
punissable  que  le  voleur  avec  effmction. 
L'instrument  du  crime  doit  avoir  aussi  de 
l'influence  wx  la  peine  ;  l'empoisonnement 
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mérite  une  punition  plus  rigoureuse    qtzil 
l'assassinat  ,  parce   qu*on  peut  moins  s'&iïï. 
présenrer.  On  conçoit  évidemnaent  que  la. 
peine  ne  peut  être  la   même  et  pour  l'exé- 
cuteur d'un  crime,  et  pour  tous  ses  compli- 
ces  indifFéremment.   Il  faut   avoir   égaxd^ 
quant  à  ceux-ci,  aux  différen&  degrés    de 
complicité.  La  peine   dun  délit  doit  êtref 
aussi  modifiée  sur  les  circonstances  qui  l'ont 
précédé  ou  accompagné  ;  un  homicide  oo^ 
casionné  par  un  outrage  yiolent   n'est  pa» 
un  crime  aussi  punissa:ble  qu'un  homicida 
de  dessein  prémédité.  Le  viol,  le  rapt  tirent 
.  aussi  de  toutes  les  circonstances  plus  our 
moins  de  gravité.  L'issue  de  certains  délits, 
doit  influer  également  sur  leur  punition  ;  en 
effets  celw .  qui  dans  une  querell«^tue  son 
adversaire  ,  doit  sans  doute  être  puni  plus, 
gravement  que  s'il  n'en  eût  résulté  que  des 
blessures.. 

Les  rapports  légaux  sont  ceux  que  pro-» 
duisent  le  caractère  des  preuves  ,  les  pré- 
somptions du  crime ,  la  difficulté  de  le  dé-, 
couvrir,  et  l'influence  des  loix  civile^  sur  les 
loix  pénalets. 

Une^rande  erreur  a  eu  lieu  dans  plusieurs 
législations ,  en  ce  qu'elles  ont  cru  pouvoir 
combiner  la  peine  avec  le  caractère  dea» 


Digitized 


by  Google 


»Aïi  M.  u»  Pas T  ORS t:  185^ 
Ipretiyes ,  au  dâPaut  de  conviction  entière, 
Pli'accusé  n'étoit  pas  à  la  yérité  dévoué  à  touta 
ia  rigueur  due  au  crime  dont  il  étoit  pré« 
venu  ;  mais  il  étoit  condamné ,  quoiqu'il  ne 
fôt  pas  démontré  coupable  ^  etsa  peine  étoit 
graduée  sur  la  valeur  des  présomptions.  lék 
maison  nous  dit  cependant  avec  Charlema- 
gne  (1) ,  que  <;e  n'est  pas  Taccusé,  mais  le 
convaincu  qui  est  coupable.  La  loi  a  sou- 
vent augmenté  les  peines  à  proportion  de  la 
idifQculté  de  découvrir  les  crimes.  Les  loix 
civiles  ont  des  rapports  avec  le  code  pénal  ^ 
en  ce  que  l'injustice  de  quelques-unes  de  cea 
loix  donne  lieu  à  des  désordres^  et  trop 
souvent  à  des  crimes  qui  nécessitent  le  be- 
soin des  punitions  (2).  Corrigeons  nos  loix 


(i)  CapituU  liv.  I,  §.  x86. 

(2)  Que  de  crimes  n^a  pas  occasionnés  la  stupide  cois? 
tuoie  de  partager  inégalement  le  bien  d'un  père  entre 
ses  enfans  !  Crolt-oa  que  ceux  qui  ont  été  victimes  dloi 
cet  leage  aient  bien  du  respect  et  de  la  soumission  pouiq 
les  loix ,  quand  le  premier  effet  qu'ils  en  ont  éprouvé  ai 
été  pour  eux  un  acte  de  tyrannie? Si  leur  stcuation  donner 
à  quelques-uns  plus  d^émùlation ,  et  les  force  k  plus  dis 
mérite , combien  d*autres  pourroit-on  citer,  qui,  privés 
de  leur  fortune  actuelle,  de  Taisance  à  laquelle  itt 
avoiem  été  accoutumés  jusqu'alors ,  n'ont  pu  [réformer 
Jteors  ddsirs  et  leurs  ]be$oins  sur  t^urs  moyens  i  La  vertu 


Digitized  by  CjOOQ IC 


l58         Ds&     LOÎX      7EKALB9^ 

civiles ,  adoptons  -  en  de  plus  justes  :  nov& 
aurons  moins  de  délits ,  et  les  peines  deyien- 
.  dr ont  moins  nécessaires  • 

Les  rapports  métaphysiques  proviennent 
des  causes  ou  des  motiis  du  crime  ^  de  Tin- 
tention  du  coupable ,  de  son  instruction  ou 
de  son  intelligence. 

Plusieurs  motifs  excitent  ^u  crime ,  et  la 
diversité  des  causes  doit  avoir  une  influen- 
ce différente  sur  sa  gravité  comme  suit  sa 
pçine.  Le  vol  >  commis  parle  besoin  extrême  , 
est  beaucoup  moins  criminel  que  celui  qui 
eèt  commis  par  l'avidité.  L'intention  certaine 
d'un  délit  doit  ajouter  à  sa  peine  :  un  b»n^ 
queroutier  frauduleux  mérite  sans  doute  une 
.punitiopi^  tandis  que  le  négociant  failli  par 
des  pertes  qu'il  ne  doit  pas  à  son  imprudence^ 
doit  être  absous  parla  loi.  Un  délit,  qui 
n'est  tel  que  relativement  à  des  conveiir]:ions 
légales ,  doit  obtenir  toute  indulgence  ^  si 
xelui  à  qui  }1  ^  été  imputé ,  a  ignoré  cett^ 


leur  ofiroit  dans  h  travail  i^s  5upplémens  hpnorabk^; 
mais  la  vapi;^  auroit  rougi  ;  il  a  Ulju  d'autres  ressources» 
Dc-là  les  joueurs  ,  les  intrigaas ,  l.es  adulateurs ,  les  pa- 
.f  asites ,  e^c- ;  de  là  la  pr o^rjçft^îpn .  de$  désordre?  ,  dqs 
crimes  ;  derlà  la  nécessité  4^  multiplier  hs  puj^iuons. 
.  Coi^ibijn  ju^.  sc^le  bi  jéfoxf^ée  déuulroit  de  çrime^! 
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jCionvention.  Ainsi  un  voyageur ,  en  arrivant 
dans  un  pays  nouveau  pour  lui,  commet 
quelque  infraction  à  des  usages  particuliers 
de  ce  pays;  on  ne  peut  sans  injustice  lui  faird 
porter  la  peine  de  son  ignorance.    ' 

Les  rapports  physiques  sont  ceux  qui  dé- 
rivent du  sexe  de  l'accusé ,  de  son  âge  ^  de 
sa  situation  physique. 

Il  est  un  sexe  dont  les  organes  sont  plus 
foibles  :  plusieurs  nations  ont  adouci  pour 
ce  sexe    la  rigueur  des  supplices.    Chez 
nous ,  jamais  la  condamnation  à  mort  n'ai 
fait  subir  aux  femmes  le  supplice  de  la  roue; 
L'enfance  doit  échapper  aux  peines  capita* 
ïeSf  parce  que  cet  âge  ne  suppose  pas  1% 
connoissance  parfaite  du  bien  et  du  mal ,  et 
ses  délits  nie  pouvant  pas  être  dangereux  à 
cause  de  s^foiblesse  ,  elle  mérite  cori-éctiôB 
plutôt  que  (Châtiment»  Les  fous  et  les-imbé-i 
cilles  reconnuâ^nê  so^t  pas^ans  Vq  cas  de  là 
puqpition^  pai-ôè-qu'ilsne  pésbèdfeiit  pas  leur 
liberté*  L'iyTeJsé ,'  srans  être  à  beàtrcoup  près 
dans  tSkcâi  pnssi  favorable  ;  ne'îtiéiite  pour-« 
tant  pas  toute-la  isévérité  dont  là  loi  useroit 
à  l'égard-'  â<im  komme   doué  âé  toute  sii 
raison.        ''i- -*    -,  •• 

Les  peines  ont  des  rapports  avec  l'éduca^ 
tion,  avec  Topî^ioû  piibKqiae,.avec  la  r^* 
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ligion,  avec  les  mœurs  des  peuples:  ceé 
^rapports  s^appellent  moraux. 

Les  crimes  qui  tiennent  à  l'oisiveté  seront 
plus  grands  dans  un  pays  où  l'éducation 
excite  au  travail ,  que  dans  un  pays  où  elle 
datte  le  goût  naturel  de  la  paresse  et  de 
l'indolence;  comme  la  lâcheté  sera  plus 
coupable  dans  un  gouvernement  où  des 
exercices  guerriers  ont  ^  dès  l'enfance ,  ex- 
cité le  couragau  Le  législateur  ne  punira-t-* 
^  pas  toujours  plus  sévérenient  les  fautes 
qu'il  a  eu  l'intention  plus  spéciale  de  pré- 
Urenir  f  L'effet  de  la  peine  est  manqué,  si  eller 
contredit  l'opinion  publique.  Chez  un  peu^ 
jple  corrompu ,  les  crimes  de  la  fornication 
cessent  d^être  punis ,  quoiqu'aucune  loi  n'ait 
abrogé  les  peines  d'écernées  contre  ces  cri-i 
mes  dans  les  temps  où  les  moeurs  ^toient 
x>lus  pures.  Les  loix  pénales  ont  un  certaijx 
rapport  avec  les  opinions  religietises* 
L'homme. punit  par  l'écha&ud ,  et  Dieu  par 
les  remords.  On  sent  assez  que  les  peines 
sont  plus  douces  ^  là  où  les  opinions  jc:eli« 
gieuses  ,  ayant  plus  de  forcée  ,  réforment 
davantage  les  délits  p  et  où  l'on  craint  en- 
core  d'autres  punitions  que  celles  que  la  loi 
peut  infliger. 

Toutç  législation  dpit  ê^e  conforme  à  la 
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façon  la  plus  générale  de  penser  d'un  peu- 
ple. Les  loîx  se  brisent  contre  un  ancien 
préjugé  :  le  duelet  le  vol  domestique  en  sont 
des  preuves  :  plus  un  peuple  est  corrompu  , 
moins  il  observe  ses  loix  ;  plus  il  est  impa- 
tient de  secouer  le  joug  salutaire  qu'elles 
lui  imposent.  Il  faut  alors, pour  établir  des 
punitions  efficaces,  les  approprier  aux  mœurs 
de  ce  peuple.  Les  conquérans ,  accoutumés 
à  une  vie  dure  et  active ,  familiarisés  avec 
le  sang  ,  auront  une  législation  plus  sévère 
qu'un  peuple  mou ,  qui  ne  connoît  que  les 
jouissances  du  luxe  et  des  arts.  Là  résistan- 
ce des  loix  contre  les  mœurs  est  toujours 
inutile  ;  les  mœurs  au  contraire  subjuguent 
souvent  les  loix  :  celles  -  ci  n'ont  alors  de 
forces  que  par  leur  flexibilité  même  ,  et  ce 
n'est  jamais^  qu'en  attaquant  indirectement 
l'opinion^  et  en  la  tournant,  pour  ainsi  dire, 
qu^  le  législateur  pourra  triompher  à  la 
longue  de  celle  qu'il  veut  détruire  et  des 
mœurs  qu'il  veut  corriger.  La  plupart  des 
crimes  étant  plus  ou  moins  graves  ,  selon 
le  degré  de  corruption  des  peuples  ,  il  arrî-»- 
vera  que  la  prostitution  obtiendra  en  France 
plus  d'indulgence  que  dans  quelques  can- 
tons âpres  de  la  Suisse. 

Les  rapports  locaux  naissent  du  climat, 
ae  année.  Tome  L  L 
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de  la  patrie  du  coupable ,  du  lieu  où  l'on  a 
commis  le  crime  ,    et   du  temps   pendant 
lequel  il  a  été  commis. 

Il  est  des  vertus  absolues  reconnues  telles 
par  l'universalité  des  hommes  ;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  tiennent  au  climat ,  ou,  pour 
s'exprimer  plus  clairement ,  il  est  des  actes 
qui  ,  nécessaires  et  prescrits  dans  certains 
pays ,  peuvent  être  et  sont  indifiérens  par- 
tout ailleurs.  Il  en  est  de  même  des  vices  : 
la  jalousie,  ordinaire  dans  l'Orient,  y  autorise 
des  précautions  qui  seroîent  chez  nous  des 
outrages;  on  y  appelle  crimes  des  actions  que 
nous  regarderions  comme  très-indifférentes  : 
au  Nord,  les  crimes  sont  plus  souvent  l'efifet 
des  besoins  naturels  :  au  Midi ,  ils  sont  ex- 
cités par  les  passions  de  la  volupté.  La  diffé- 
rence de  ces  causes  de  délits  doit  nécessai- 
rement en  apporter  dans  les  peines  qui  leur 
sont  applicables  suivant  l'ex-igence  des 
m^œurs  et  des  clinaats. 

Des  peuples  anciens  ont  quelquefois  puni 
l'étranger  plus  rigoureusement  que  le  ci-^ 
toyen.  Cette  partialité  est  à-la-fois  impoliti- 
que Qt  barbare  ;  impolitique  ,  parce  qu'elle 
aliène  l'affection  des  étrangers  ;  barbare , 
parce  qu'elle  est  une  injustice  plus  criante 
tjicore  envers  un  homme  qui ,  n'étant  pas 
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iié  parmi  nous  ,  peut  ne  J)as  connoître  toute 
rétendue  des  obligations  que  la  loi  lui  im- 
pose. 

Le  lieu  détermine  quelquefois  ïa  gravité 
du  crime  ;  un  assassinat  commis  dans  un 
temple  est  plus  criminel  que  s'il  eût  été 
commis  ailleurs.  Tel  acte  qui  eût  été  in- 
différent dans  la  rue ,  dans  une  promenade  , 
devient  dans  un  temple  un  acte  d'irrévéren- 
ce plus  ou  moins  répréhensible.  Il  semble 
aussi  que  le  temps  où  le  crime  à  été  com- 
mis peut  y  ajouter  encore  de  la  gravité. 
Une  maison  brûle  :  sous  prétexte  d'y  porter 
du  secours ,  on  vole  ;  ne  se  sent-on  pas  ré- 
volté davantage  contre  un  crime  qui  s^est  si 
odieusement  enveloppé  des  apparences  de 
bienveillance  et  d'humanité  ? 

Les  rapports  pécuniaires  renferment  ^les 
amendes  ou  les  compositions  pécuniaires. 
Ces  expiations  pénales  étoient  beaucoup 
plus  en  usage  chez  nos  ancêtres  que  de  nos 
jours.  Nous  remarquons  dans  notre  histoire 
des  époques  où  ces  compositions  satisfai- 
soient  à  tous  les  délits.  Ce  genre  de  peine 
punit  davantage  chez  un  peuple  pauvre 
que  chez  un  peuple  opulent ,  comme  la  me- 
ï^acç  d^  la  mort  aura  toujours  plus  d'iut 

La 
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fluence  chez  des  peuples  heureux  ,  libres  et 
riches. 

Dans  les  peines  pécuniaires ,  la  loi  est  plus 
rigoureuse  envers  l'indigent.  Il  convient 
donc  que ,  pour  un  délit  semblable  ,  l'indi- 
gent et  le  riche  soient  punis  sur  un  tarif 
proportionné  à  la  différence  de  leurs  fortu- 
nes. On  connoît  l'histoire  de  Nératius  ,  ce 
romain  qui  se  promenoit  suivi  ^^un  esclave 
chargé  de  payer  les  soufflets  qu*il  se  faisoit 
un  plaisir  de  distribuer.  La  loi  avoit  fixé  cha- 
que soufflet  à  vingt-cinq  sols  ,  et  Nératius 
étoît  assez  riche  pour  se  procurer  cette 
jouissance  plusieurs  fois  tous  les  jours.  Avec 
de  l'or,  on  pou  voit  être  coupable  à  son  gré  ; 
le  crime  n'étoit  défendu  qu'au  pauvre. 

QUATRIEME    PARTIE. 

♦ 

Daks  cette  dernière  partie  Tauteur  s'ap-- 
plique  à  démontrer  que  les  loix  ne  seront  ja- 
mais bien  observées ,  si  le  législateur  n'éta- 
blit une  proportion  exacte  entre  les  délits  et 
les  peines ,  et  si  leur  impartialité  ne  garan- 
tit la  punition  certaine  des  coupables. 

La  poursuite  des  délits  appartient  naturel- 
lement à  l'offensé  ou  à  sa  famille.  Plusieurs 


Digitized  by  CjOOQIC 


WA1L      M.*    BB     PÀ8T0ABT.       l65 

peuples  déolaroient  infâmes  ceux  qui  ne 
vengeoient  pas  la  mort  de  leur  père  assas- 
siné. Parmi  nous  ,  l'ofFensé  n'a  pas  le  droit 
de  réclamer  la  peine  :  des  réparations  d'hon- 
neur ,  des  réparations  pécuniaires  f  voilà 
tout  ce  qu'il  peut  obtenir  ;  c'est  le  procureur 
du  roi  qui  seul  a  l'obligation  de  solliciter  la 
vindicte  publique. 

La  mesure  naturelle  des  peines  se  trouve 
dans  le  sentiment  qui  a  produit  le  crime. 
Ainsi ,  lorsqu'un  marchand  s'est  servi  de 
faux  poids  et  de  fausies  mesures  ,  il  con- 
viendra de  punir  par  une  forte  amende  cette 
fripponnerie  ^  qui  a  sa  cause  dans  un  senti- 
ment de  cupidité  ;  d'afficher  à  aa  porte  la 
condamnation  du  coupable  ,  et  d'y  clouer 
les  instrunifens  de  son  délit.  L'infamie  ,  qui 
doit  être  si  souvent  employée  comme  peine , 
manquera  son  effet ,  si  on  l'applique  à  des 
actions  que  la  loi  peut  défendre  p  mais  que( 
l'opinion  ne  regarde  pas  comme  infâmes  ; 
telles  sont  le  braconnage,  la  contrebande  ou 
le  faux-saunage  (i).  Un  homme  a  employé, 

(i)  Il  faut  espérer  que  les  François  cesseront  désor- 
mais d'excuser  et  de  plaindre  les  contrebandiers.  Ils 
comprendront  enfin  que  la  contrebande  est  un  vol  fait 
au  revenu  nécessaire  de  l'érat  ;  qu'elle  est  par  conséquent 
vn  attentat  indirect  contre  sa.  conservation  ;  et  que ,  si  eUc 
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dans  les  assemblées  électorales  ,  la  brigue 
et  la  corruption  pour  obtenir  .une  place  im- 
portante :  c'est  ici  le  délit  de  l'ambition  qu'il 
faut  punir  ,  en  le  déclarant  déchu  de  la  fa- 
culté d'y  parrenir  jamais. 

On  deviendroit  diffus  ,  si  on  vonloît  mul- 
tiplier les  exemples  sur  toutes  les  espèces  de 
délits  possibles.  Le  peu  que  nous  en  citon» 
suffit  pour  faire  sentir  l'importance  de  fixer 
la  mesure  ou  la  nature  de  la  peine  ,  dans 
la  nature  même  du  sentiment  qui  a  fait  com- 
mettre le  délit. 

Le  supplice ,  pour  être  juste ,  doit  être  pro- 
portionné au  crime.  Il  est  cependant  très- 
difficile  d  établir  entr'eux  une  proportion 
exacte.  En  effet ,  un  crime  qui  est  le  même 
dans  ses  effets  peut  appartenir  à'  des  causes 
fort  différentes.  Les  circonstances  où  il  se 
sera  commis  auront  pu  l'aggraver  plus  ou 
moins.  L'homicide  de  dessein  prémédité 
n'est*il  pas  plus  coupable  que  l'homicide 
fortuit  ,  au  moment  même  d'une  rixe  où 
Von  en  seroit  venu  aux  coups  ?  Mais ,  s'il 
est  impossible  de  graduer  autant  les  peines 

est  moins  criminelle  que  le  péculat,  elle  exige  aussi 
des  peines  moins  rigoureuses  qu«  celles  qui  sont  dues 
à  ce  dernier  crime* 
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que  les  crimes  ,  il  ne  Test  pas  de  tracer  des 
mesures  générales  dont  les  proportionssaient 
établies  sur  des  bases  de  modération  et  de 
justice  ,  et  do  ne  pas  punir  également  dea 
fautes  dont  la  nnisi[)i!ité  est  inégale* 

Une  des  choses  qui  rendent  le  plus  dif- 
ficile à  étal^lir  la  proportion  entre  la  faute 
et  le  châtiment ,  c*esL  le  polit  noml^re  deaf 
peines  et  la  variété  infinie  des  crimes.  Si  on. 
adaptoit ,  dans  beaucoup  de  cas»  où  il  est 
possible  de  le  faire  ,  la  peine  aux  travaux 
publics  ^  on  Irouveroit  ,  dans  la  durée  de 
cette  peine  y  la  proportion  (j^u*il  est  si  néces- 
saire de  trouver, 

"Lies  anciens  avoient  coutume  d'exemptei*" 
de  la  peine  due  à  un  crime  les  coupables- 
qui  avoient ,  antérieuremei^t  à  leur  délit  ,, 
rendu  les  services  les  p3us  .signalés  à  la  pa- 
trie ;  mais  ce  genre  de  compensation  est- 
très-dangereux,  et  il  ne  doit  pns  avoir  lieu 
sur-tout  du  crime  présent  aux  bonnes  ac- 
tions passées.  Si  Fou  a  rendu  de  grands* 
services  à  la.  patrie  ,  c'est  à  elle  à  en  don- 
ner la  récompense  :  si  on.  lui  a  fait  un  grand 
tort  ,  il  lui  appartient  d*en  punir.  En.  effet  ^ 
élever  un  Komme  au-dessus  de  la  loi ,  n'est- 
er pas  lui  assurer  une  indépendance  con-' 
traire  à  tous  lea  principes  de  Tordre  social  î 
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n'est-ce  pas  permettre  le  crime  ,  en  lui  as- 
surant Texemption  de  la  peine  ?  Il  est  ce- 
pendant des  cas  extraordinaires  où  Timpu- 
nité  peut  devenir  utile  à  la  chose  publique- 
Dans  une  conspiration  qui  menace  la  pa- 
trie ,  si  un  des  conspirateurs  révèle  et  dé- 
montre le  complot  avant  son  exécution  , 
rintérêt  public  exige  qu'on  lui  accorde  sa 
grâce. 

Notre  jurisprudence  est  pleine  d*exem.- 
ples  de  la  cumulation  des  peines.  Un  homme 
condamné  à  la  mort  Test  quelquefois  aussi 
à  avoir  le  poing  coupé  ,  à  être  marqué  avec 
un  fer  chaud  ,  à  l'amende  honorable  ,  ecc. 
Lorsqu'un  crime  est  puni  par  la  mort ,  n*est- 
ce  pas  montrer  un  acharnement  barbare  que 
d'y  joindre  encore  des  punitions  accessoires , 
inutiles  à  l'exemple  ?  n'est-ce  pas  comme  si 
la  loi  craignoit  que  le  patient  pût  échapper 
au  désespoir  ?  En  vain  allégueroit»on  que 
cette  cumulation  de  peines  est  une  diffé- 
rence nécessaire  à  établir  entre  des  crimes 
qui  méritent  le  dernier  supplice  ,  mais  dont 
les  uns  sont  plus  atroces  que  les  autres.  Non  : 
la  mort  étant  le  maximum  des  peines  ,  y 
ajouter  est  une  barbarie,  et  on  peut  répéter 
que  la  loi  est  toujours  plus  respectée  par  son 
exactitude  que  par  son  excessive  sévérité. , 
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Les  peines  ont  souvent  varié  selon  la 
condition  des  personnes.  Chez  les  Grecs  ^ 
les  Romains ,  les  Juifs  ,  les  Indiens ,  les  Nè- 
gres même  j  on  trouve  des  exemples  de  cette* 
partialité  des  loix.  Dans  beaucoup  de  pays 
on  s'est  contente  de  punir  les  nobles  par 
l'infamie  pour  des  crimes  qui  conduîsoient 
les  roturiers  à  Técliafaud  :  n'étoit-ce'pas 
une  injustice  criante  ?  L'homme  d'un  rang 
distingué  donne  un  scandale  bien  plus 
grand  :  il  a  par  son  rang  ,  par  SÉU-ibrtune  , 
par  l'ignorance  des  besoins ,  par  son  édu- 
cation ,  beaucoup  moins  de  tentations  que 
tout  autre.  Ainsi ,  puisque  ce  n'est  que  de- 
vant la  loi  que  le  foible  et  l'indigent  peu- 
vent être  les  égaux  du  puiasant  et  du  riche  , 
laissons-leur  au  moins  cette  égalité. 

Tout  moyen  de  punir  le  crin^e  est  mau- 
vais ,  quand  il  porte  sur  tout  autre  que  le 
coupable.  Cette  vérité  condamne  déjà  la 
confiscation  et  l'infamie  qui  s'étendent  sur 
la  postérité.  L'assemblée  nationale  vient 
d'abolir  une  de  oes  deux  injustices ,  la  con- 
fiscation. Il  faur  espérer  que  la  raison  dé- 
truira l'autre  ,  et  que  l'opinion  cessera  de 
faire  descendre  l'infamie  sur  la  postérité 
innocente  d'un  homme  supplicié  parce  qu'il 
a  été  coupable. 
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On  a  presmie  toujours  remarqué  que  la 
sévérité  des  peines  a  eu  des  rapports  arec 
la  liberté  et  le  caractère  des  peuples  :  elle 
indique  le  besoin  de  donner  plus  d'énergie 
aux  moyens  de  répression  ;  eiIe  manque  son 
but.  On  Ta  déjà  dit  :  le  secret  le  plus  effi- 
cace pour  coTiîcnîr  les  lionnnes  n'est  pas 
la  sévérité  des  loix  ,  mais  leur  exactitude^ 
Citons  en  preiiye  le  vol  domesiique  puni 
de  mort  chez  nous.  C'est  l'énormité  du  sup- 
plice qui  empêche  toujours  que  ce  vol  ne 
fioit  dénoncé.  Il  devient  ainsi  plus  commun 
par  la  presque  certitude  de  Timpunlté.  Il 
«eroit  bien  plus  rare  sans  doute ,  si  des  peii^es 
moins  rigoureuses  lui  ctoicnt  décernées. 
Alors,  rinimanité  n'arreteroit  plus  la  dé- 
nonciation ;  et  la  loi  moins  sévère  ,  mais^ 
plus  exacte*,  réprimcroit  bien  davantage. 
ce  Lorsque  la  peine  est  sans  mesure  '55 ,  dit 
l'auteur  de  l'Esprit  àG%  Loix  ,  «  on  est  soti- 
»  vent  obligé  de  lui  préférer  Timpunité  ». 

L'arbitraire  laissé  aux  magistrats  dans  la 
fixation  des  peines  présente  certainement 
une  foule  de  dangers  et  de  moyens  de  pré- 
variquer.  La  réunion  sociale  a  eu  pour  ob- 
jet de  se  soustraire  aux  désordres  particu- 
liers des  haines  et  des  vengeances.  Laisser 
aux  magistrats   la   libre  interprétation  des 
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loîx  dans  rapplîcation  des  peines  ,  c'est  ad- 
mettre ce  dangereux  ,  ce  funeste  arbitraire  ; 
c'est  exposer  un  homme  à  dépendre  de  la 
bonne  ou  mauvaise  humeur  d'un  juge  ^  de. 
sa  prévention  ,  et  même  de  sa  vengeance. 
En  effet  ,  s'il  arrivoit  qu'antérieurement  à 
toute  accusation  un  homme  eût  encouru 
la  hâîne  d'un  juge ,  cekii-ci  trouveroit  aisé- 
ment dans  son  état  les  moyens  de  faire  for- 
mer une  accusation  injuste  contre  son  en- 
nemi ;  et  il  lui  seroit  également  facile  de  lui 
infliger  une  peine  non  méritée  ,  si  le  lé- 
gislateur n'avoit  pas  institué  des  formes  d'ins- 
truction ,  fixé  par  quelles  preuves  la  con-» 
vîction  d'un  délit  pouvoit  être  acquise  ,  et 
enfin  déterminé  la  peine  qui  échéoit  à  cha^ 
que  délit. 

Cependant ,  il  est  impossible  que  la  loi  ait 
tout  prévu ,  tout  calculé.  Il  est  des  cas  ,  ra- 
res à  la  vérité  ,  mais  il  e,st  des  cas  où  la  loi 
peut  permettre  au  juge  ^  non  pas  de  changer 
la  peine  ,  non  pas  de  l'augmenter ,  mais  de 
Tadoucir  ;  qu'il  ne  soit  jamais  le  maître  d'en 
prolonger  la  durée  :  l'humanité  applaudira 
à  ce  qu'il  puisse  quelquefois  ,  selon  les  cir- 
constances ,  se  montrer  plus  humain  que- 
la  loi. 

Plusieurs  peuples  ,  et  notamment  les  Ro- 
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mains  ,  nous  ont  donné  le  fatal  exemjple  de 
la  partialité  des  loix.  Il  ne  paroît  pas  cepen- 
dant que  cette  partialité  ait  été  poussée  plus 
loin  qu'en  France.  Personne  n'ignore  ce 
propos  populaire  :  On  ne  pend  que  les  pe- 
tits  voleurs.  En  efïet  ^  on  a  puni  chez  nous. 
le  peuple  très-rigoureusement  pour  les  vols 
les  plus  légers  :  on  l'envoyoit  journellei|ient 
aux  galères  pour  le  braconnage  ;  tandis  que 
les  plus  audacieux  concussionnaires ,  que 
ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  du  plus 
horrible  péculat ,  jouissoient  de  Timpunité 
lorsqu'ils  se  trouvoient  puissans  ;  et  que  la 
seule  peine  qu'ils  pouvoient  encourir-  étoit 
tout  au  plus  la  restitution  d'une  partie  4^ 
leurs  brigandages.  Une  semblable  partialité , 
qu'est-elle  autre  chose  ,  sinon  un  encoura- 
gement au  crime  ?  Lorsqu'un  homme  a  mal- 
heureusement réussi  à  étouffer  le  cri  de  sa 
conscience ,  que  rîsque-t-il  en  se  livrant  aux 
plus  injurieuses ,  aux  plus  excessives  dépré- 
dations ? 

Nous  le  savons  ;  nous  exposons  ici  des 
lieux  communs  ;  mais  ces  observations  tri- 
viales sont  utiles.  Pour  forcer  les  hommes  à 
obéir  aux  vérités  les  plus  naturelles  et  les 
plus  simples^  il  est  quelquefois  nécessaire 
de  les  fatiguer  ,  de  les  persécuter ,  pour  ainsi 
•  dire ,  de  leur  fastidieuse  répétition. 
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La  contradiction ,  lorsqu'elle  existe  entre 
lesloix  pénales  avec  les    idées  politiques, 
morales  et  religieuses ,  est  ce  qu'il   y   a  de 
plus  fatal  aux  mœurs  d'une  nation.  L'adul- 
tère est  réprouvé  par  la  religion  et  par  la  loi  : 
que  l'offensé  veuille  invoquer  celle-ci  pour 
venger  l'outrage  qu'il  a  essuyé  ,  il  ne  le  peut 
sans  s'exposer  au  déshonneur  ,  à  la  honte  ; 
il  se  tait ,  et  son  silence  encourage  la  pro- 
pagation du  délit.  Qu'un  homme  accepte  le 
duel   que  la  religion  et  la  loi  réprouvent 
également,  il  manque  à  la  loi  et  à  sa  cons- 
cience ,  et  il  éprouve  des  remords  ;  et  si , 
pour  obéir  à  celle-ci  ,  il  refuse  de  se  battre^ 
l'opinion  le  déshonore.  Il  est  bien  temps  que 
la  raison  anéantisse  enfin  tous  les  malheu- 
reux préjugés  qui  ont  depuis  si  long-temps 
usurpé  son  empire. 

Peut- on  nier  que  les  asyles  ne  soient  une 
protection  coupable  accordée  par  la  loi? 
Les  crimes  seroient  plus  rares  ,  si  les  hom- 
mes ne  voyoient  pas  de  moyen  qui  les  garan- 
tît du  supplice.  Les  nations  devroient  même 
s'entendre  entr'elles  pour  se  remettre  mu- 
tuellement les  criminels  qui  seroient  ré- 
clamés. 

L'activité  dans  les  jugemens  criminels  est 
lin  des  devoirs  du  magistrat.  Il  ne  doit  pas 


Digiti^ed 


byGqogle 


174  Dbs  Loix  Fi;NAi.S8/ 
laisser  le  coupable  dans  l'attente  connue 
d'unp  mort  inévitable.  D'ailleurs ,  plus  le 
moment  de  la  peine  est  voisin  de  celui  du 
crime ,  moins  elle  paroît  sévère.  L'effroi  que* 
le  forfait  inspire  n'est  pas  encore  remplacé 
par  les  mouvemens  de  la  pitié  :  la  punition 
en  acquiert  un  effet  plus  puissant.  ïl  importe 
aussi  que  l'exécution  se  fasse  dans  le  lieu 
où  le  crime  a  été  commis.  L'exemple  en 
sera  plus  frappant  et  plus  utile  :  le  spectacle 
en  deviendra  plus  imposant  encore ,  si  la  pi- 
tié accorde  au  patient  tous  les  adoucisse-^ 
mens  qni  dépendront  d'elle  :  les  témoins  du 
supplice  en  seront  plus  attendris  et  mieux 
avertis  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  toute  la  consé- 
quence de  la  peine  qui  termine  les  jours 
d'un  coupable. 

On  a  trop  souvent  refusé  des  'dommages- 
intérêts  aux  accusés  reconnus  innocens.  On 
a  prétendu  que  l'erreur  des  accusations  étoit 
un  malheur  indispensàblement  lié  à  l'ordre 
social.  Mais  l'innocent  n'en  a  pas  moins  été 
la  victime  de  l'imperfection  des  loix ,  et 
celles-ci  pouiToient  trouver  un  dédomma- 
gement pour  lui  dans  une  amende  à  son  pro- 
fit exigée  de  l'accusateur  calomnieux.  Il  est 
d'ailleurs  des  réparations  honorifiques ,  plus 
satisfaisantes  encore,  et  ce  seroit  une  in«- 
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tîtutîon  bien  neuve  et  bien  salutaire  que  de 
réhabiliter  avec  éclat  et  avec  des  cérémo- 
nies publiques  l'honneur  d'un  citoyen  injus- 
tement inculpé. 

I/auteur  passe  ensuite  aux  peines  qu'il  se- 
roit  nécessaire  de  supprimer^  et  à  celles  qu'on 
pourroit  leur  substituer.  Nous  croyons  qu'il 
a  été  prouvé  ,  dans  la  seconde  pai  tie  de  cet 
ouvrage,  i"".  que  la  peine  de  mort  est  égale- 
ment proscrite  par  la  nature  ,  l'avantage  so* 
cial ,  la  politique  et  l'humanité  ;  %.  que  cette 
peine  cependant  ,  étant  suboxxlonnée  à  l'u- 
tilité générale  et  à  une  nécessité  absolue  ^ 
elle  peut  être  prononcée  envers  les  crimes 
publics  qui  mettent  en  danger  la  société  en- 
tière ;  3*^.  que  ,  dans  le  seul  cas  où  il  est 
permis  de  conserver  la  peine  de  mort ,  la 
potence  doit  ctre  préférée  à  tout  autre  sup- 
plice. 

D'après  ces  principes,  il  faut  chercher 
quels  châtlmens  on  doit  substituer  à  la  peine 
de  mort.  Il  semble  que  la  condamnation  aux 
travaux  publics  peut  y  suppléer  dans  bien  des 
cas.  Ce  genre  de  peine  a  même  cet  avantage, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'il  peut  être  un 
moyen  de  répression  très-efiicace  ,  il  peut 
être  un  moyen  de  r^paratipn  très-utile  pour 
la  société.   C'est  dans  l'auteur;  même  qu'il 
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faut  lire  tous  les  détails  dans  lesquels  il  entre 

à  ce  svjet. 

M.  de  Pastoret  termine  son  ouvi'age  par 
des  réflexions  sur  l'institution  des  jurés. 
Ces  réflexions  pleines  de  sagesse  peuvent 
servir  de  flambeau  à  l'aide  duquel  il  est 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire ,  impossible  de 
s'égarer. 

Obligez,  dit-il ,  les  magistrats  à  recon- 
noître ,  par  un  jugement  séparé  et  prélimi- 
naire ,  que  le  crime  commis  est  un  vol  avec 
effraction,  un  péculat,etc-  Ensuite  un  second 
jugement  prononceroit  que  l'^accusé  est  vé- 
ritablement coupable.  Enfin  un  troisième 
jugement  appliqueroit  la  peine  déterminée 
parla  loi.  La  vérité  sera  plus  facile  à  saisir, 
quand  on  aura  adopté  la  forme  tutélaire 
d'isoler  le  fait  du  crime  ,  de  celui  du  cou- 
pable ,  et  les  deux  faits  j  de  l'application  de 
la  loi. 

En  séparant  le  jugement  du  fait  de  celui 
du  droit ,  l'auteur  préfère  la  forme  en  usage 
chez  les  Romains ,  à  la  forme  des  jurés  d'An- 
gleterre. 

Chez  les  Romains,  les  jurés  n'y  étoîent 
pas  élus  pour  chaque  crime  en  particulier. 
Au  commencement  de  l'année  on  nommoit 
450  citoyens  qui  en  faisoient  les  fonctions 
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IDntèraxiB^e.  Sur  ce  nombre,  le  sort  en  dé- 
signoit  cent  pour  prononcer  snr  telle  ou 
telle  accusation,  et>ur  ces  cent,  Taccusé 
pouvoît  en  récuser  cinquante. 

Cette  institution  paroît  préférable  en   ce 
moment  à  toute  autre  ,  comme  plus  appro- 
priée à  notre  caractère  national.  Ainsi ,  dit 
rauteur  ,  on   pourroit  nommer    dans  Pa- 
ris ,  par  exemple ,  600   notables   pris  dans 
toutes  les  classes  des  citoyens.  Ce  nombre 
se  diyiseroit   en   dix    colonnes  ';    chactme 
d'elles  prononceroit  alternativement  selon 
l'ordre  de  date  des  accusations  ;  et  sur    les 
soixéuite  jurés  de  la  colonne  ,  l'accusé  ,  sans 
autre  raison  que  sa  volonté  particulière ,  au- 
joit  ledroitd'en  récuser  trente.  On  pourroit 
ajouter  l'établissement  d'un- registre  public  , 
où  le  juge  seroit  tenu  d'écrire  et  de  signer 
ces  mots  :  les  preuves  qui  s  élèvent  contre 
V accusé  étant  plus  claires  que  la  lumière 
du  jour  à  midi  ^  je  suis  d^avis  de  le  condam- 
ner. Ou  l'on  se  trompe  beaucoup ,  ou  cette 
formule  observée   avertiroit  la   conscience 
des  juges,  et  préviendroit  efficacement  la  lé- 
gèreté et  l'esprit   d'indiffércnQe   dans  tous 
les  jugemens. 

Nous  finirons  cet  extrait  par  des  observa- 
tions que  l'étude  de  l'ouvrage  nous  a  fait 
3k*  année.  Tome  I.  M 
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faire.  Nous  conrîendrons  que ,  malgré  sou 
étendue,  on  ne  peut  être  dispensé  de  recourir 
àTouvrage  même  :  ouvrage,  qui  mérite  d'être 
lu  et  médité  par  tous  ceux  qui  ont  le  besoin 
d'approfondir  ces  sortes  de  matières.  Le  trai- 
te des  loix  pénales  par  M.  de  Pastoret  est 
le  plus  intéressant  et  le  plus  complet  qu'on 
ait  encore  vu  en  ce  genre.  Nous  n'hési- 
tons pas  d'annoncer  à  ses  lecteurs  qu'ils 
n'y  éprouveront  pas  le  dégoût  dont  oh 
pourroit  craindre  quelquefois  qu'un  tel  su- 
jet ne  fût  que  trop  susceptible.  Une  érudition 
sans  luxe  y  accompagne  un  jugement  tou- 
jours sain.  Il  semble  que  l'auteur  ait  eu 
le  double  but  d'éclairer  l'esprit  et  de  per- 
suader le  cœur ,  et  il  faut  avouer  qu'il  a  par- 
faitement réussi. 
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Projet  de  Finance  ^  ou  moyens  d^ augmenter 
les  revenus  de  VAttique^pat  Xénophon  j 
traduit  en  françois  par  M.  Dumas  , 
professeur  d^éloquencc  au  collège  royal 
de  Toulouse. 


jLiNOPHbN  naquît  450  ans  aVailt  Terc  chrétienne,  et 
poussa  sa  carrière  dans  un  âge  avancé.  Coihine  César 
il  acquit  autant  de  réputation  dans  les  armes  que  dans  les 
lettres.  Il  fut  historien ,  philosophe  et  grand  politique; 
Aux  avantages  d'une  figure  agréable  il  joignît  un  ca- 
ractère insinuant  et  une  éloquence  douce;  aussi  fut* il 
surnommé  C abeille  grecfue  ^  la  mufi  attique.  Son  zeïe 
pour  la  mémoire  de«Sqcrskte  son  maître,  dont  il  a  re- 
cueilli les  traits  les  plus  mémorables ,  ifait  honneur  à 
ses-sentimens.  Daps  la  guerre  que  Cyrusfitàson  frère 
Artaxerxes  pour  lui  disputer  le  royaume  de  Perse,  Xéno- 
phon son  favori  s'acquit  une  gloire  immortelle  par  la 
fameutt  retraite  des  dix  mille  Grecs  qu'il  xsmena  de 
l'extrémité  de  l'Asie  à  travers  toutes  sortes  dé  périls. 

Nous  avons  de  ce  célèbre  général  cinq  ouvrages  de 
politique:  1°.  un  traité  du  gouvernement  d'Athènes  ; 
a**,  un  discours  sur  la  république  de  Lacédémone; 
3**.  un  excellent  traité  qui  a  pour  titre  Hiéron,  Ce  sage 
rot  de  Syracuse  aimoit  beaucoup  les  gens  de  lettres  ;  il 
admit  toujours  à  sa  familiarité  Pindare ,  Bacchilide  et 
Simonide.  Xéncphon  dans  ce  traité  suppose  qu'il  s'en: 

M  2 
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tretient  avec  ce  dernier ,    et  qu'ils  conviennent    en« 
semble  que  la  vie  privée  est  préférable  à  la  royauté. 
Le  prince  entreprend  de  prouver  au  poëte  que  les  rois 
ae  sont  pas  si  heureux  qu'on  se  Timagine.  Parmi  le  grand 
nombre  de  preuves  qu'il  en  apporte ,  il  insiste  princî* 
paiement  sur  le  malheur  qu'ils  ont  d'être  privés  du  plus 
grand  bien  et  de  la  plus  grande  douceur  de  la  vie  ,  d^un 
véritable  ami  dans  le  sein  duquel  on  puisse  déposer  ses 
chagrins  ,  ses  inquiétudes ,  ses  Secrets  ;  qui  partage  nos 
joies  et  nos  douleurs ,  qui  soii  un  autre  nous-méme  ,  et 
qui  ne  fasse  avec  nous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  Le 
poëte,  de  son  côté,  donne  de  bonnes  instructions  au 
prince  sur  les  devoirs  de  la  royauté  :  il  lui  représente 
qu'un  roi  ne  l'est  pas  pour  lui ,  mais  pour  les  autres  ; 
que  sa  grandeur  consiste»  non  à  se  bâtir  de  superbes 
palais.,  mais  à  construire  des  temples  »  à  fortifier  et  à  em« 
bellir  ses  villes;  que  sa  gloire  n'est  pas  d'être  craint» mais 
qu'on  craigne  pour  lui;  qu'un  soin  véritablement  royal 
n'est  pas  d'entrer  en  lice  avec  le  pr^^iier  venu  dans  les 
jeux  olympiques^i) ,  mais  de  disputer  avec  les  rois  voi* 
sins  à  qui  réussira  le  mieux  à  répandre  labondance  dans 
ses  états  et  à  rendre  ses  peuples  heureux.  —  4^.  La  Cyro* 
pédU^où^cn  rapportant  l'histoire  de  Cyrus  dont  il  vante 
l'éducation,  Xénophon  donne  le  modèle  d'un  prince 
accompli  et  l'idée  d'un  gouvernement  parfait.  On  pré- 
tend que  notre  auteur,  rival  de  Platon ,  n'avoit  composé 
cet  ouvrage  que  pour  contrecarrer  le  livre  de  la  répu- 
blique ;  et  que  Platon  en  fut  si  vivement  piqué  que,  pour 
le  décrier ,  il  écrivit  dans  son  o\ivrage  sur  lés  loix  ;  qu'à 

J  mil» I  I  I   ■        I         III  t  ^ 

(  i  )  Cétoit  la  passion  des  princes  de  ce  temps-là ,  et  en 
particulier  celle  d'Hiéron.   . 


Digitized 


edby  Google 


DE      XÉK0P«0K'.  181 

la  vérité  Cyrus  avolt  été  un  grand  capitaine  »  mais  qu'il 
étoit  si  peu  capable  de  donner  des  règles  pour  gouver- 
ner un  état  y  quM  n*avoit  pas  su  même  conduire  ses  af- 
faires ni  gouverner  sa  maison.  Il  est  à  èroire  que  Xéno- 
phon  n'a  pas  toujours  suivi  dans  sa  narration  ta  vérité 
des  faits  historiques,  Riais  qu'il  les  a  arrangés  pour  les  faire 
quadrer  avec  son  plan.  — 5**.  Enfin ,  un  projet  de  finance^ 
ou  moyen  d'augmenter  Us  revenus  de  VAttîque  ,  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  et  dans  le-; 
quel  on  voit  que  les  Athéniens  avoîent  eu  presque  les 
mêmes  vues  que  les  Anglols  et  les  Hollandois  sur  la 
manière  d'augmenter  le  commerce  ;  et  qu'en  fait  de 
projets ,  au  lieu  d'étonner  le  public  par  des  idées  pré-, 
tendues  nouvelles  ;  il  seroit  quelquefois  plus  avantageux^ 
comme  dit  l'auteur  dont  nous  avons  adopté  la  traduc« 
tion  y  de  présenter  tout  simplement  des  idies  renouvela 
lees  des  Grecs»  ' 


X  E  I.  est  un  chef  politique ,  tel  est  toujours 
le  corps  de  l'état.  Cette  maxime  est  vraie . 
pour  toute  espèce  de  gouvernement.  Dans 
Athènes,  les  ch^fs  de  l'administration  con- 
noissent  les  principes  de  l'équité  aussi  jxirfai- 
tementque  personne,  et  quand  ils  semblent 
s'en  écarter  vis-à-vis  du  reste  de  la  Grèce  ^ 
il  faut  s'en  prendre  au  peu  de  revenus  de  la 
capitale ,  qui  les  rend  injustes  malgré  eux». 
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Tâchons  de  les  réconcilier  avec  les  alliés  (i), 
en  travaillant  au  bonheur  commun  des  uns  et 
des  autres  ;  c'cst-à-dire,cherchons les  moyen* 
de  nourrir  TAttique  du  produit  de  ses  pro- 
pres fonds,  et  de  la  soustraire  en  même-temps 
4^  ■    ■      ■  ■  "^ 

(i)  La  Grèce  étoit  composée  d'une  foule  de  républiques 
inégales  en  force  et  en  crédit ,  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  et  encore  plus  séparées  par  la  diversité  d^intérét 
que  par  la  distance  des  lieux.  Comme  personne  n  avoir 
assez  d'autorité  pour  décider  entre  des  peuples  qui  se 
prétendoient  égaux ,  il  falloit  une  puissance  prompte  et 
active  qui  imprimât  le  mouvement  à  tous  les  membres. 
Athènes  et  Sparte  semWoient  promettre  aux  petits  états 
ce  ressort  puissant  dont  ils  avoienr  besoin  ;  on  appella 
ces  républiques  les  bras  de  la  Grèce  :  mais  ce  furent  des 
bras  toujours  armés  les  uns  contre  les  autres.  Absolu- 
ment  contraires  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite; 
ces  deux  grands  états  s'embarrassoîent  dans  le  desseîa 
quTs  avoient  d'assujettir  toute  la  Grèce;  et  ce  dessein; 
qui  perçoit  maîgrc  eux  ,  fit  que  la  Grèce  ne  voulut  s'as- 
sujettir à  aucun  des  deux.  De  -  là  ces  alliances  et  ces 
ruptures  continuelles  qui  nous  empêchent  de  dire  qu'ils 
étoient  les  alliés  dAthenes.  D'ailleurs,  comme  la  Grèce 
n'avoir  point  de  guerre  ouverte  dans  le  temps  que  cet 
ouvrage  fut  composé,  puisque  Xénophon  l'écrivit  après 
la  conclusion  de  la  paix  qui  suivit  la  bataille  de  Mantî- 
née  ,  il  faut  croire  qu^il  parle  des  alliés  en  général ,  sans 
avoir  égard  à  aucun  peuple  en  particulier ,  ni  ai:x  inté- 
rêts pnssagers  qui  leur  faisbient  embrasser  ou  quitter  If 
parti  d'Athènes* 
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au  reproche  qu'on  lui  fait  de  fouler  les  peu- 
ples. Pour  remplir  cet  objet ,  je  vais  exposer 
les  différentes  réflexions  quo  m'a  dictées 
Tiunour  de  la  justice  et  de  ma  patrie. 

CHAPITRE    PREMIER. 

t^roductions  deVAttique. 

Télx  porté  mes  regards  sur  le  territoire  de 
TAttique,  et  j'ai  vu  qu'il  étoît  de  toute  la 
Grèce  le  plus  propre  à  fournir  d'amples  re- 
venus ;  si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  me  suive 
dans  le  détail  que  je  vais  en  faire.  Je  com- 
mence par  le  climat.  On  peut  juger  de  sa 
douceur  par  les  productions  du  pays.  La 
terre  y  porte  des  fruits  qu'on  essayeroit  efl 
vain  ,  je  ne  dis  pas  de  faire  mûrir,  mais  seu- 
lement de  faire  germer  ailleurs  (i).  La  mer 
qui  nous  entoure  semble  disputer  à  la  terre 
la  gloire  de  nous  enrichir .  Les  dons,  de  la 
nature,  qui',  dans  les  autres  contrées ,  atten- 
dent leur  saison  pour  paroître ,  ici  la  devaiï* 

„  ■     j        -   ■  r   -' — •   ' * 

(i)  Le  vin ,  roHve ,  les  figues  %  ce  sur-tout  le  éiym , 
que  les  anciens  Grecs  croyoient  ne  pouvoir  croître  que 
chez  eux  ,  et  cp^  leur  donnoit  le  meilleur  miel  île 
Tunivers, 
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cent  et  lui  survivent.  La  terre  ne  borne  pâ.^ 
ses  faveurs  aux  biens  passagers  qu'une  niême 
année  voit  naître  et  mourir  ;  elle  entretient 
encore  dans  son  sein  des  sources  inépuisa- 
bles de  trésors.  Nous  en  tirons  sans  cesse  ce 
marbre  si  beau  (i)  qui  nous  sert  à  construire 
aux  dieux  des  temples  et  des  autels  dignes, 
de  leur  puissance.  La  plupart  des  peuples 
barbares  (  s  ) ,  et  même  des  liabitans  de  la 
Grèce,  ont-  ils  comme  nous  cet  avantage? 
Leur  pays  ,.  soit  au  milieu  du  continent ,  soit 
sur  les  côtes ,  est  -  il  en  état  de  les  nour- 
rir  sans   avoir  besoin  de  culture  ?   Voilà 
pourtant  ce  que  nous  trouvons  dans  le  nô- 
tre ;  et  nous  pouvons  dire  même  que  par  le 
moyen  de  la  fouille  les  terres  incapables  de^ 
porter  le  bled  nous  enrichissent  plus  que 
si  elles  nous  en  donnoient  en  abondance  ;- 
c'est  que  les  dieux  nous  y  font  trouver  des. 
veines  d'argent  qulla  ont  refusées  à  plu«  d'un 
peuple. 

(i)  Le  mont  Hymette,  outre  te  thym  dont  nous  ve- 
nons de  parler  y^  fournissoit  encore  de  très-beau  inar« 
bre ,  ainsi  que  pliislenrs  autres  endroits  de  l'Attique* 

(2)  Les  Grecs  appelloient  barbares  tout  ce  qui  n'étoîit 
point  Grcc^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DB    XÉiroPHOw.  i85^ 

CHAPITRE      II- 

Situation  de  VAttique. 

O  N  dit  qu'Athènes  est  le  centre  de  la 
Grèce  ;  ne  feroit-on  pas  mieux  de  dire  que 
c'est  le  centre  de  l'univers  ?  A  mesure  que 
l'on  s'en  éloigne  (  au  nord  ou  au  midi  ) ,  on 
ressent  un  froid  excessif  ou  une  chaleur 
brûlante.  Pour  parcourir  la  Grèce. d'une  ex-» 
trénaité  à  l'autre  ,  soit  par  terre ,  soit  par 
mer  ,  il  faut  nécessairement  passer  par 
Athènes  (i).  Quoiqu'elle  ne  soit  environnée 

(i)  Athènes  étoit  située  à  41  degrés  55  minutes  de 
longitude,  et  à  38  degrés  5  minutes  de  latitude.  Le 
38^  degré  de  latitude  est  la  position  des  pays  les  plus 
fertiles  de  notre  globe.  Que  l'on  sorte  dAthenes  par 
Smyrne  ou  par  Corinthe ,  on  ne  rencontre  que  richesses 
et  abondance.  En  commençant  par  lltalie  »  on  trouve 
Reggio ,  de  là  File  Majorque,  le  royaume  de  Murcie  en 
Espagne  ;  dans  le  Portugal  Algarve  (  qui  signifie  cam- 
pagne fertile).  Passant  dans  le  nouveau  monde  ,  la  Ca- 
roline ,  la  Virginie,  la  Louisiane  ;  rentrant  dans  l'ancien 
continent ,  Yedo  au  Japon ,  Pékin ,  les  états  de  Cache- 
mire j  du  Tibet  t  de  Samarcand  ;  enfin  l'Arménie  ,  pays 
si  délicieux ,  qu'on  dit  que  c'étoit  autrefois  le  paradis 
tei:restre^  Les  mines  d'argent  sont  aussi  très-communes 
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à'eau  que  de  deux  côtés,  elle  a  cependant^' 
comme  les  îles,  tous  les  vents  favorables,  tant 
pour  y  entrer  que  pour  en  sortir.  Llsthriiâ 
ïnême  qui  la  joint  au  continent ,  lui  procure 
une  nouvelle  facilité  pour  le  commerce ,  en 
ce  que  les  Barbares  communiquant  presque 
tous  les  uns  avec  les  autres ,  ceux  qui  sont 
près  4'ell®  1^  rendant,  comme  voisine  des 
plus  éloignées  (i). 
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dans  ses  contrées  ;  l'or  se  trouve  plus  communément 
sous  les  tropiques.  Cependant  Xénophon  nous  apprend 
qpil  y  avoit  des  mines  d'or  en  Grèce»  dans  le  mont 

Pangée. 

(  I  )  Le  commerce  des  Athéniens  étoît  en  quelque 
sorte  borné  à  la  Grèce  et  au  Pont  Euxin,  Xénophon 
l'amplifie  par  un  moyen  dont  toutes  les  nations  du 
monde  peuvent  se  servir.  Athènes»  plus  attentive  à  éten- 
dre ses  conquêtes  audehors  qu'à. affermir  son  gouver- 
nement politique ,  ne  put  jamais  disposer  des  deniers 
de  l'état ,  dont  le  peuple  s'étoit,  comme,  emparé.  Ce  fut 
ce  qui  l'empêcha  de  faire  ce  grand  commerce  que  sem- 
bloîent  lui  promettre  le  travail  de  ses  mines,  la  multi- 
tude de  ses  esclaves ,  le  nombre  de  ses  matelots  et  l'em- 
pire de  la  mer. 
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CHAPITRE      lïl. 

.Affluence  des  étrangers  à  Athènes^  Leur 
en  faire  aimer  le  séjour  est  le  premier 
moyen  d^ enrichir  Vétat*  \ 

A  CES  arantages  ,  dont  le  pays  n'est  re^ 
deyable  qu'à  sa  nature  ,  joignons  encore 
celui  que  nous  retirons  des  étrangers.  C'est- 
là ,  sans  contredit ,  le  plus  ftssufé  de  noaf 
reTenus.  Les  étrangers  ne  nous  sont  point 
à  charge,  et  font  notre  profit.  Sans  être 
obligés  de  les  nourrir,  nous  jouissons  de 
l'abondance  qu'ils  versent  parmi  nous.  En- 
fin ,  loin  d'être  à  nos  frais  ,  ce  sont  eun 
qui  nous  paient ,  puisqu'ils  sont  taxés  pat 
le  gouvernement  (i).  Conservons,  j'y  con-^ 
sens  ,  ces  taxes  qui  peuvent  enricfeir*  l'état  ; 
mais  retranchons  ces  servitudes  odieuses , 
plus  déshonorantes  encore  pour  eux  qu'inu-* 
tiles  pour  nous*  En  un  mot ,  dispensons-lôai 
cle  servir  dans  l'infanterie  pesante  avec  les 
Athéniens.  N'oi^t-ils  pas  fait  un  assez  gran^ 

(i)  Ils  payoîent  chaque  année  nn  tribut  de  dou^eMrach- 
9Bes  (6  livres)  ;  et  faute  de  paiement ,  ils  étûient  réduits 
en  servitude  «t  exposés  en  vente. 
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sacrifice ,  en  quittant  leur  patrie  et  leurs  fa* 
milles  ,  sans  les  obliger  encore   d'«Kposer 
leur  vie ,  et  de  supporter  les  travaux  les  plus 
£atigans  de  Farmee  ,  pour  des  'gens  qui  ne 
leur  appartiennent  point  ?  Nous  nous  en  trou" 
verons  mieux  nous-mêmes  :  on  verra  bientôt 
disparoître  la  confusion  affreuse  qui  règne 
dans  nos  troupes  ;  effet  inévitable  de  ce  mé- 
lange de  Lydiens ,  de  Phrygiens ,  de   Sy- 
riens ,  et  de  je  ne  sais  combien  de  peuples 
qui    composent  nos  armées.  La  Grèce  aura 
bien  plus  de  mérite  et  de  gloire  à  se  défendre 
par  ses  propres  forces  qu'à  donner  comme- 
elle  fait  sa  confiance  à  des  étrangers.  Parta- 
geons avec  eux  les  fonctions  honorables  ; 
recevons-les  même  parmi  nos  chevaliers  (i)^ 
et  mettons-les  par-là  dans  le  cas  de   nous, 
aimer  et  de  nous  servir  utilement. 

j(i)  Les  chevaliers  fiaîsoient  à  Athènes,  comme  à  Rome» 
uoe  classe  distinguée  de  citoyens.  Il  falloit  pour  y  être 
admis  avoir  300  medimnes  (12^000  ou  15^000  boisseaux 
de  Paris  )  de  revenu  ,  et  être  en  état  de  nourrir  un  che-^ 
val  de  bataille.  La  cavalerie  étoit  très  *  rare  chez  [es 
Athéniens;  les  montagnes  dont  leur  pays  étoit  coupé 
en  étoient  la  cause.  Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce. 
elle  ne  montoit  qu*à  trois  cents  chevaux  ;  elle  s'accriie 
depuis  jusqu'à  douze  cents  :  llnfanterie  alloit  à  pluS  dor 
29,000  hommes.  Quelle  disproportion  l 
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D'un  autre  côté ,  nous  avons  dans  Athènes 
nombre  d'emplacemens  vides  qui  la  dépa- 
rent :  faisons  une  loi  qui  permette  aux  étran- 
gers d'y  bâtir  ;  adjugeons  la  propriété  du 
terrein  à  ceux  qui  en  paroîtront  les  plus 
dignes.  Ce  sera  un  moyen  sûr  d'augmenter, 
«t  sur-tout  d'ennoblir  cette  classe. 

Ne  pourroit-on  pas  encore  créer  des  ma- 
gistrats chargés  spécialement  de  veiller  à 
leurs  intérêts  ?  On  les  appelleroit  conserva-, 
teurs  des  étrangers ,  à  l'instar  des  conserva- 
teurs des  orphelins.  Non- seulement  ils  s'en 
déclareroient  les  protecteurs ,  mais  ils  dé-» 
cerner  oient  même  des  récompenses-  à  tout 
particulier  qui  en  attireroit  dans  la  ville. 

Qu'on  propose  ces  avantages ,  et  l'on  verra 
les  étrangers  accourir  en  foule  (i).  Ceux  qui 
n'auront  les  droits  de  citoyen  nulle  part , 
s'empresseront  d'en  venir  jouir  à  Athènes, 

et  nos  revenus  augmenteront  à  proportion.  . 

« 

(1)  Du  temps  de  Démétrîus  de  Phalere ,  il  y  avoît 
à  Athènes  20,000  citoyens,  10,000  étrangers,  40,000 
esclaves. 
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CHAPITRE    IV. 

Combien  Athènes  présente  de  facilités  poup 
le  commerce* 

C^BST  ce  que  je  vais  faire  roîr  (dans  ce  cha- 
pitre). Nos  ports  magnifiques  offrent  aux 
vaisseaux  le  repos  après  la  tempête ,  et  la 
aûreté  en  tout  temps.  Les  négocians  ,  obli- 
gés yis-à-vis  de  plusieurs  nations  d'avoir  re- 
cours à  réchange  des  marchandises  en  na« 
ture  ,  pour  ne  pas  se  charger  d'espèces  inu- 
tiles ,  qui  n'auroîent  cours  chez  eux  (i)  ^ 
trouvent  ici  le  choix  entre  nos  marchandises 
et  notre  argent.  Or  ,  notre  argent  est  ^ 
comme  on  sait^  une  marchandise  de  défaite^ 
et  sur  laquelle  on  ne  manque  jamais  de  ga« 
gner  ,  quelque  part  qu'on  la  porte. 

-  -    -  ^ 

(x)  La  monnoie  des  Lacédémonîens  étolt  de  fer  ;  il 
falioit  un  fort  charriot  pour  conteair. la  somme  de  500 
livres*  Les  Esséniens  ,  modèles  des  Hereuutres ,  ne  con- 
noissoient  pas  non  plus  Tusage  de  Targent.  Flint^ 
Joscphc^ 
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CHAPITRE      V. 

2Jécessîté  d'abréger  les  procédures  pour 
Juit  de  négoce ,  et  d'accorder  des  distinc^^ 
lions  aux  commerçons. 

Um  ëtablissement  que  je  croîroîs  aussi 
utile  qu'honorable  à  la  répuUiqne ,  seroit 
de  proposer  des  gratifications  à  ceux  du  trî« 
banal  des  négocians  qui  termîneroient  les 
contestations  ^vec  le  J)lus  de  justice  et  de 
célérité.  Par-là ,  on  ne  verroit  plus  les  mar- 
chands retardés  à  la  veille  de  leur  départ, 
ou  rebutés  de  notre  conunerce  par  les  lon- 
gueurs de  la  justice. 

Je  dis  la  ménie  chose  des  distinctions 
qu'il  faudroit  accorder  aux  négocians  et 
aux  maîtres  de  vaisseaux. 

/Xc  droit  d'ho^italité ,  par  exemple  ,  une 
place  d'honneur  assignée  daiis  no§  specta- 
cles (1)  à  ceilx  dont  le  commerce  en  grand 
lions  seroit  le  plus  favorable,  les  attaclieroit 

(  I  )  Le  dessein  de  Xénophon  n'étoit  sûrement  pas  de 
faire  participer  les  étrangers  aux  délibérations  publiques  ; 
là  loi  qui  condamnoit  à  mort  ceux  qui  se  trouvaient  aux 
assemblées  de  la  nation  étoit  trop  fôrmellét 
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infiniment  à  la  république.  Ce  ne  seroit  pluft 
alors  de?  marchand»  qui  viendr oient  acheter 
et  vendre  ;  ce  seroit  des  amis  qui  s'empres* 
fieroient  de  jouir  parmi  nou^  d'une  société 
douce  et  flatteuse.  Leur  afïluence  ,  jointe  à 
la  durée  de  leur  séjour ,  ne.  pourroit  man« 
quer  de  vivifier  notre  commerce  ,  d'augmen- 
ter l'importation  et  l'exportation ,  les  achats 
et  les  ventes  ,  et  par  conséquent  de  grossir 
nos  revenus. 

Aucun  de  ces  articles  li'est  onéreux  pour 
l'état  f  il  ne  nous  en  coûtera ,  pour  tant  de 
biens  ,  que  quelques  décrets  qui  feront  hon- 
neur à  nos  sentimens  , .  et  la  peine  de  les 
exécuter. 

CHAPITRE     VI. 

Second  moyen  d^ enrichir  Vétat  :  construire 
des  halles ,  des  bourses  j  des  magasins. 

Je  n'en  dirai  pas  tant  des.  autres  moyens 
d'enrichir  l'état  :  j'avoue  qu'ils  exigeront 
des  dépenses  ;  mais  des  citoyens  qui  ont 
contribué  deux  fois  pour  soutenir  les  Arca- 
dîens  (i)  font  toujours  espérer  de  leur  gé- 

— — ^— —       ■  '     ■  Mil  ,  —— t— É*M—i ^ 

(i)  Le  texte  nomme  les  deux  capitaines  qui  C9ndui« 

nérosité 
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jaitoeltép  J'y  compte  d'antant  plus  ^  qae  U 
contributûm  nte  sera  pas  infructxietise.  L'on 
a  souyent  équipé  des  galères  j  non-seule«» 
ment  sans  savoir  si  Tentreprise  auroit  un 
bon  ou  un  mauvais  succès ,  mais  encore 
avec  la  certitude  entière  de  perdre  le  prîn<« 
cipal  de  sa  mise  y  et  de  ne  jouir  jamais 
d'aucun  intérêt.  Avec  quelle  ardeur  ne  doit«> 
on  donc  pas   concourir  à  une  imposition 
unique  ,  qui  f  par  l'avantage  de  sa  combi^» 
naison  ^  rapporte  le  plug  grand  profit  que 
puissent  jamais  faire  des  contributairesî  Je 
veux  que  pour  dix  mines  (  5oô  liv.  )  que  l'on 
fournira  une  fois  ^  où  reçoive  cinq  drach*» 
law  et  demie    (  %  liv*  i5  s*  )  de  paie  jour* 
naliere ,  comme  on  donne  trois  oboles  auic 
matelots  ;  que  pour  cinq  mines  (  dSo  liv.  )  p 
on  touche  un  peu  moins  de  trois  drachmes 
et  demie ,  (  3  drachmes  un  huitième  ,  i  liy« 
ti  s.  3  d.)  ;  on  doit  voir  que  le  total  àm 
l'Année  sera  presque  le  double  de  la  mise  ^ 

tirent  du  lecours  aux  Arcadient  ;  l*uii  étoit  un  Lysls<^ 
trate ,  et  Tautre  ua  Hègisilèe.  Ùhistoir^  ne  nouf  les  ^^ 
pas  £iit  auuremeotconnoitre.  Il  paroit  par  rhisioîre  grec* 
que  de  XésaophoQ  «  livrt  7»  que  l'époque  de  ce  fait  esc 
Talliasce  que  les  athéniens  conduitnt  zftc  les  Arca- 
dîens ,  l'an  569 ,  et  l'an  363  avant  h  C. 
a®  année*  Tomsl*  N 
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et  qu'une  mine  en  rapportera  ,  pour  aîiiâî 
dire  ,  deux  d'intérêt ,  cela  sans  sortir  de  la 
ville  ;  espèce  de  revenu  la  plus  sûre ,  comme 
l'on  sait ,  et  la  plus  estimée. 

Intéressons  encore  par  Tappfit  de  la  gloire 
et  de  rimmortalité.  Consacrons  dans  nos 
faites  les  noms  de  ceux  qui  nous  rendrofnt 
service ,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir  dea 
rois  ,  des  tyrans  ,  des  satrapes  ,  des  villes 
entières  grossir  la  liste  de.  nois  bieqfaiteurs . 

Quand  les  fonds  seront  suf'fisans  ,  ce  sera 
alors  qu'il  faudra  construire  des  corps  de 
bâtimens  publics,  outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  :  les  uns  auprès  des  ports ,  pour  loger 
les  capitaines  de  vaisseaux  ;  les  autres  dans 
difîérens  quartiers  >  pour  les  étrangers  qui 
viendront^  à  Athènes.  U  ne  sera  pas  moins 
utile  de  faire  des,  logemens  pour  les  négo- 
ciaiis  ,.et  de  bâtir  iles.ïaaga6ins  et  des  halles 
propres  à  serrer  et  à  étaler  leurs  marchan-* 
dises.  Ces  beaux  édifices  nous  procureront 
un  double  avantage,  celiii.de  décorer  notre 
port  de  Pirée  et  le  reste  delà  ville ,  et  e^lui 
d'augmenter  nos  finances^ 
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CHAPITRE     VIL 

Troisième  moyen  d^ enrichir  Vétat  :  entre^ 
teuir  des  vaisseaux  marchands. 

A  CI.  projet  joignohs-en  un  autre.  Puîs- 
qjie  la  république  entretient  de«  vaisseaux 
de  guerre  \  qu'elle  entretienne  aussi  des. 
■vaisseaux  marchands  ;  qu'elle  les  loue  à  des 
particuliers  (i)  solvables  et  cautionnés  ;  en- 
fin que  cette  entreprise  devienne  une  partie 
des  fermes  de  Tétat  :  je  réponds  que  ce  no 
sera  pas  la  moindre. 

CHAPITRE    VIII. 

Quatrième  moyen  d" enrichir  V état  :  exploit 
ter  les  mines. 

Si  nous  exploitions  nos  mines  d'ar- 
gent (  2  )  comme  elles  devroient  l'être ,  elles 

(i)  Démosthene  a  fait  un  discours  dans  lequel  il  fait 
voir  assez  clairement  le  désavantage  qu'il  y  a  de  louer 
et  de  sous-louer  le  cona mandement  des  vaisseaux  de 
guerre  :  le  même  inconvénient  n'a  pas  lieu  pour  les 
vaisseaux  marchands. 

(2)  Les  principales  mines  dont  les  Athéniens  tiroient . 

Na 
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suf&roient  pour  nous  enrichir ,  indëpendam^ 
ment  de  tout  autre  revenu  ;  c'est  une  source 
de  biens  que  plusieurs  personnes  ne  con- 
noissent  peut-être  pas.  Pour  mettre  tout  le 
monde  en  état  d'y  puiser ,  je  yais  de  mon 
mieux  en  détailler  les  avantages. 

Une  chose  que  personne  n'ignore  sans 
doute  f  c'est  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  y 
travaille  ;  et  je  ne  crois  pas  même  que  l'on 
s'attache  beaucoup  à  découvrir  l'époque  de 
leur  première  ouverture.  Partons  d'une  lan* 
tîquité  si  reculée^  et  voyons  ce  que  sont 
les  monticules  (i)  déjà  fouiUés  ,  en  compa* 
raison  de  ceux  qui  nous  restent  à  fouiller 
encore,  et  qui  se  forment  tous  les  jours  sous 
nos  yeux.  L'argent,  au  lieu  de  s'y  tarir,  pa- 
rott  s'y  reproduire  sans  cesse  :  c'est  même 
ime  chose  démontsée  par  les  faits.  Dans  le 

mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊÊmmÊmmmmmmmÊmmm  i  ii      1 1     ■■ 

des  richesses  infinies  étoient  celles  de  Laurtimi»  mon- 
tagne située  entre  le  Pirée  et  le  cap  Sunium  >  et  celles  de 
Thorique»doat  il  est  parlé  plus  loin,  et  où  l'on  troa« 
voit  aussi  des  émeraudes ,  selon  Pline ,  (  Liv.  37,  ch.  5.) 
Je  ne  me  souviens  pas  d*ayoir  lu  qu'ils  en  eussent  en 
Thrace ,  comme  le  dit  M.  RoUin  ;  peut-être  cet  autsur 
a-t-il  été  trompé  par  le  pays  du  Sosias ,  à  qui  Hippo^ 
nicus  louoit  les  siennes. 

(  I  )  I^s  pays  de  mines  sent  ordinairement  mon- 
«ueux. 
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liemps  oh,  il  y  ayoit  le  plps  <!•  traTailleors  » 
jamais  un  seul  n'a  manqué  d'outrage  ;  au 
contraire,  ils  ne  pouroient  y  suffire.  Aussi 
les  entrepreneurs  qui  ont  aujourd'hui  des 
esclaves  songent-ils  moins  à  en  diminuer 
le  ^mbre  qu^à  l'augmenter  :  par  la  raison, 
qu'avec  peu  de  mains  on  ne  peut  trouver  que 
peu  d'argent  ;  et  qu'avec  beaucoup  de  mains, 
iion-seulens^nt  on  en  retire ,  n^us  même  on 
en  découvre  davantage.  Voilà  pourquoi 
l'entreprise  des  mines  est  la  seule  où  jm  nou- 
yel  entrepreneur  ne  fait  aucun  ombrage  aux 
anciens.  Un  homme  qui  fait  valoir  ses  terres 
TOUS  dira  au  j^ste  qu^il  lui  faut  tant  d$jf0l^t$, 
tant  de  paires  de  bq^ufs  ;  que  l'entretien  d'un 
plus  grand  nombre  le  ruineroit  :  ceux ,  au  • 
contraire  9  qui  exploitent  les  mines,  se 
plaignent  de  n'avoir  jamais  ^Mez  d'ouvrier^« 

CHAPITRE    IX. 

Suile  du  sujet  précédent.  La  grande  ahùit^ 
dance  de  V argent  n'en  diminue  point  là 
valeur^  Uor  menus  ne  peut  le  faire  àais-' 

'    Çbttb  ardeur  vient  de  ce  que  Targent  ne 
ressemble  point  aux  autres  productions  de 

N3 
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'làfèrre,  et  que  là  grande  aborfdànce  hé  le 
fait  jamais  baisser  de  prix.  Que  le  fer  ou  le 
cuiyré  deviennent  côniinuîlô  ,  an  point  qufe 
'les  ouvrages  faits  dé  ces  matières  se  vendfent 
*àtrop  grand  niarclié  i  vôîlà  les  ouVrièrs  ruî- 
*iiés  entiërement.*  Je  dis  la  même  'cKbse  des 
^cultlvk:re'urs  ,  dariè  lès  années  où  le  bled ,  le  ^ 
'Tiribù  les  fruits  foisonnent  trop.-  Etàlùyés 
""  alors  d'tlne  culruré  îiifrudtueuse,  la  plilpart 
rabàndonneiit  pour  embrasser  des  profes- 
sions plus  lucratives  ,  comme   de  faire  le 
commerce  ;  de  tenir'  auberge  ,  de  prêter  à 
^u^e.  I^our  rargent^c'est  tout  le  contraire  : 
plus  diî  en  voitr  àbiôndôr  les  miriè^  étcircû- 
'  1er  lés  espèces*/  î^lu^  <Wï  vdit  dé  citoyens  tra- 
vailler à  en  deveriir^possèsséùrs.  Quàrid  od 
■'a (Je  (ju^iî  faut  (î*ast'ensIi^spbur'le*Aiériàge\ 
rarement'faît-on  din^ôkVeiles  ac(][uîSïtîiMis  ^ 
ce  genre.  Mais  personne  jusqu'à  ce  jour  ne 
«'est  crù'^âssez'd'âfgéntpour  n'en  plus  dési- 
rer. OvL  en  a  vu,  au  contraire,  enfouir  celui 
"  dont  île  pouvoidrif  Se  passer ,  et  trouver  dans 
cette  privation   réelle  tout  le  plaisir  de  la 
'jouissance.    Lorsqu'un"  état    'fleurît ,  '-'c'est 
alors  qu'il   faut  de  l'argent   aux  membres 
qui  le  composent.  Les  hommes  s'en  servent 
*  pour  Hrilîer  ëii  'bâtîméns ,  en  métibles ,'  en 
armes,  en  chevaux  de  toute  espèce  :*If  ^ 
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femmes  %n  achètent  des  robes  et  des  bijoux. 
Si  les.  YJlles  sont  affligées  par  la  guerre  ou 
par  la  disetle^^/jui  en  est  la  suite ,  l'argent 
est  d'une  néc^sité  indispensable  pournourr 
rir  des  troupes  et  payer  des  alliés. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'or  est  pour 
le  moinsT  a.iissi  utile  qtie  l'ârgenf .:  je  n'ai 
garde  de  soutenir  le  contraire.  Je  remar- 
querai seulenient  que  l'or,  devenu  plus  corn-- 
mun  que  l'argent ,  feroit  hausser  celul-*ci  et 
baisseroit  lui-même  (1)  • 

.    Ç..H.A  PITRE    X.    . 

Conséquence  des  deux  cTiapitres précédens. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  mines 
n'a  d'autre  objet  que  d'engager  à  faire  fouil- 
ler încq^samment  ,  et  à  ne  pas  craindra 
d'envoyer  quantité  de  travailleurs.  J'ai  dé- 
montré que  les  veines  ne  manquproient  ja- 
mais ,  et  que  Tabondatice  de  l'argent  n'en 

'  (i*)  td plomb,  rétain  ,  le  fer  et  le  cuivre  sont  les 
quitte  métaux  ignobles  et  ïtnpàrÉlits;  r(**'^H^Vgent 
lOBt  nobles  et  f  ar£aits ,  parce  qu'tk  psroisldntiiidéstfiic- 
tibles,  et4nalt4r*bles.  LVgen^  .lô./îefl€,àtJto|fifTij4s..U  a 
aussi  sur:  lui  des  avantages  3^  comme  d'è^r^  pioins  cast 
sant^plus  dnr,  plus  sonore >  etc.^  ' 
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pouvoit  faire  baisser  le  prix.  La  rëpublîqlie 
Ta  jugé  de  même  long  -temps  ayant  moi, 
en  permettant  anx  étrangers  de  fouiller  pour 
leur  compte ,  aux  mêmes  charges  que  les 
citoyens. 

CHAPITRE    XI. 

Jdoyens  d* exploiter  au  profit  de  Vêtais, 
Acheter  des  esclaves  ^  et  les  louer  aux 
particuliers. 

Mais  f  ai  promis  de  nourrir  TAttique  ;  le 
produit  des  mines  suffît  pour  cela.  Voyons 
quelle  exploitation  sera  la  plus  avantageuse 
pour  en  venir  à  bout  2  d'abord  j'annoncerai 
que  mon  projet  a  déjà  étë  èxiécuté  plusieurs 
fois,  au  su  de  tout  le  monde,  et  qu'on  le  voit 
encore  exécuter  tous  les  jours.  Je  ne  pré* 
tends  point  étonner  le  public  par  des  sys- 
tèmes qu'un  autre  que  ihoi  n*auroit  pu  en- 
fanter :  je  m^étonnerai  seulement  môi-mê- 
ine  de  voir  que  Vétat  ne  profite  point  de 
l'exemple  des  particuliers  qui  se  sont  si  fort 
enrichis.  On  sait  que  Nicias,  fils  de  Nioerate, 
avoit  toujours  miïle  ouvriers  dans  les  mines 
qu*U  tenoit  da  Thrace  So^as  j  qu'il  en  rcU- 
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roit,  toiàs  frais  faits  9  une  obole  par^our  (i);; 
qu'HyppoDicus  en  avoit  six  cents  dont  il 
retirpit  une  nQdne(2);  que  Philemonide^ 
avec  trois  cents ,  se  faisoit  la  moitië  d'une 
mine  (3). 

Mais  pourquoi  rapporter  des  exemples 
anciens^  tandis  que  nous  en  avons  sous  les 
yeux  f  Qu'on  les  suire  seulement ,  et  l'on 
est  sAr  de  bientôt  rëiissir  :  que  la  république 
ne  change  rien  à  ce  qui  se  fait  déjà  ,  sinon, 
d^avoir  à  son  compte  das  esclaves  pour  ex- 
ploiter ,  jusqu'à  ce  que  chaque  particulier  • 
en  ait  trois  à  son  profit.  Pour  voir  s'il  y  a 
de  la  possibilité  dans  ce  que  je  propose  ^ 
examinons  le  tout  article  par  article* 

D'abord  il  est  clair  que  la  république  est 
plus  en  état  de  compléter  le  nombre  d'ou« 
vricrs  nécessaires  qu'auqun  piirticulier.  Le 
conseil  n'a  donc  qu'à  faire  publier  qu'on  lui 
amené  des  esclaves ,  et  acheter  comptant 
ceux  qu'on  lui  amenera.Quandla  république 
en  aura  un  nombre^  qui  est*ce  qui  empê* 


(  I  )  Cela  fiitsoit  par  jour  mille  oboles  «  ou  une  mine 
66  drachmes  4  oboles  ;  cVsc  -  à  »  dire ,  8)  livres  6  sols 
8  deniers ,  et  par  an  29,300  livres  9  sots  4  deniers» 
(1)  50  livres  par  jour ,  179700  livres  par  an, 
(3)  a5  livres  par  jour  j  8850  livres  p^r  an. 
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chera  lés  entrepreneurs*  de  s^adresscr  àellé^ 
puisqu'elle  ne  les  louera  pas  plus  cher  que 
les  particuliers  ?  Elletroure  bien  dans  la 
Ville  à  afîefiAer  les  terresr  consacrées  aux 
dieux  (  1  ) ,  les  temples  ,  les  maisons  ; .  elle 
peut  donc  loner  aussi  sfeô  ésdîavès  .et  exiger. 
une  caution  des  entrepreneurs ,  pomme  elle 
en  exige  de  ses  fermiers.  'Encore  trouveràu 
t-elle  plus  de  sûreté  à  louer  des  esclaves 
qu'à  affermer  dès  terres.  'LVrgent  qui  ap- 
partient au  publfc*  n'^est  pas  différent  dé 
celui  qui' appartient  à  cliaqiîë  pàrfici^lier  ; 
et  voilà  pourquoi  on  peut  frauder  Tétat , 
^ans  craindre  d'être  surpris  ;  mais  dés  escla- 
ves sur*  le  corps  Ûesquels  on  aura  imprimé 
une  marque  publique ,  que  Ton  défendra  de 
vendre  ou  d'acheter;,* sôuâ  de  très -grosse 

;(  I  )  Ce  passage  suffit  pour  ppoavw  que  les  terres  de 
la  dépendance  des  temples  se  cûlti voient.  Ceuiç^  qjMÎ 
seroient  d*un  sentiment  contraire,  fondis  sur  le  pré- 
tendu sacrilège  des  Pliocéens ,  qui  avoient  labouré  un 
champ  cottsacré  à  Apollon  ,  ne  font  peut-être  pas  aitèh- 
.  tion  qu'ii.^a'éioît  défendu  de  culiîver  cette  terre  qu'en 
vertu  d*un  serment  terrible  que  les  habicans  avoieoi  fait 
auparavant  ^  par  ordre  des  dieux  ^  pour  expier  les  ^- 
fanations.quî  yavoîent  été  commises.  Telle  est  Tom- 
fine  de  la  guerre  sacrée  qui  commença  355,  ans  avant 
y.  C.  et  qui  en  dura  dix.  Voyez  Eschine ,  discours  contre 
Ctésiphon  ^  qui  In'a  fourni  cette  anecdote» 
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*J>éîttes ,  ne  pourront  être  famoisni  enlcTés  nî 
débauchés. 

Il  est ,  je  croîs ,  évident ,  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  qu'il  est  aussi  aisé  d'acqué- 
rir des  esclaves  que  de  les  conserver  ;   et 
'  Ton  doit  pehser  aussi  fjue  plus  oti  aura  de 
bras  au  service  du  public ,  plus  les   entrô- 
•preneuFS  s^'empreeseront  d'en  profiter  ;  plus 
-même  on  en  verra  se  former  de  nouveaux. 
'Les  mines ,  comme  je  Tai  dit,  ne  sont  pas 
"toutes  eri  exj>roitatibn^  et  celles  qui  y. sont 
..offrent  tant  de  richesses  aux  exploitans, que 
plusieurs  d'entr'eux,  soit  AthénieiQS,    soit 
.  étrangers ,  ne  pouvant^  ou  ne  voulant  pas  y 
•  travailler  eux-mêmes  j  président  néanmoins 
'  aux  travaux  de  leurs  ouvriers  ;  et,  par  la  ma- 
nière dont  ils  les  dirigent  ,  se  procurent 
abondanwapntle  nécessaire.  ^    .,  ^ 

c  V  ;^    CH.  A  P:L  T.R  le,  rX  LI.     i    : 

'^Combien    la- république  -  doit    'acheter 
.     a  escLaçes.,  ^    \ 

r  *■'.,'  Ji .  ï  ,.    .  n%»i  0*'.':     :*  •         '  »'\  -    ^  »-       ,     , 

_    ,QiTE  là*  répçbUque  en  a<ALjy:e  .se;ule^ 
ijfcOQ  au;CPiEmo^pççTOep.ç,  on:.pojî^tiii^tendre 

.  que  le  produit  que'  Ton  en  retiar«:a.  no\is  mdt- 
tra,  au  bout  de  cinq  ou  srx  ans>  en  état  de  n'.em 
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avoir  gueres  zaows  de  six  mille.  Or^  à  xm0 
obole  par  jour ,  tous  frais  faits  >  c^a  fait  par 
ans  soixante  talens  (i)  :  de  ces  soixante  ta- 
lens  mettons-en  seulement  vingt  à  acheter 
de  nouveaux  esclaves  (a),  et  laissons  les  qua* 
rante  talens  de  reste  ^  pour  les  autres  dépen- 
ses de  la  ville*  Quand  nous  serons  parvenus 

*■      ■  ■■»    I  ,  ,,,g|         — ai^— — wjp— > 

•  (i)  A  la  rigueur  J9  talens  ;  nuis  Xiaophen  parlaoc 
pir  dei  i'piu*frès ,  rotundsn  numerum  voluit.  6000  oboUs 
font  1000  drachmes  ou  10  mines.  Un  talent  composé 
de  60  mines  est  donc  le  produit  de  dix  jours.  Or  , 
3  54  jouts  divisés  par  6 ,  donnent  59  (  talens  )  >  {9>ooo 
*écus  ou  i77,oco  livres. 

(2)  20  taleas  par  an  font  120  talens  au  bout  de  six 
ms  (36o»ooo).Or»  six  mille  esclaves  pour  360,000  lir. 
font  60  liv«  que  coûtoit  chaque  esclave.  L*espcce  hn* 
snaine  n'étoit  assurément  pas  chère,  mais  c'étoit  le  prix 
courant.  Des  mvaîlleurs  ne  dévoient  pas  conter  beau* 
coup  y  puisque  les  gens  à  talens  eux  -  mêmes  se  ven« 
doient  en  plein  marché  à  très-bon  prix.  Esope  fut  ex* 
posé  en  vente  avec  un  musicien. qu^on  ne  fiûsoit  que 
83  Itv.  6  sols  8  den.  et  avec  un  grammùrien  dont  on 
ne  demandoit  que  250  liv.  »  encore  Esope  devoU-il  être 
donné  par-dessus  l'un  des  deux  marchés.  Aristippe,  dis* 
ciple  de  Socrate,  demandoit  à  lin  citoyen  opulent  500^ 
drachmes  (250  liv.)  pour  instruire  son  fils.  Le  richard  t 
qui  ne  voyoit  dans  le  philosophé  qu*un  hômmequi  se 
louoit  pour  de  Targent,  dit  que  pour  la  même  somme 
il  en  acheteroit  un  tout-i^itt  Tout  le  monde  vitt  % 
réponse  d'Aïistippe. 
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àayoir  dix  mille  esdayes,  ce  sera  pourtant 
un  revenu  de  cent  talens  (i) ,  encore  ne  faia* 
je  pas  monter  la  somme  asaee  haut.  Ceux 
qui  se  souyiennest  de  ce  que  nous  rapport 
toient  nos  esclayes  ayant  la  prise  de  Décé* 
lie  (2) ,  peuyent  sayoir  ce  qu'ils  ponrroient 
noua  rapporter  encore  :  la  conséquence  ne 
seroit  pas  difScile  à  tirer.  Malgré  les' fouil- 
les innombrables  qu'on  a  faites  de  tout  temps^ 
nos  mines  ressemblent  toujours  à  la  des- 
cription que  nous  en  ont  donnée  nos  ancê- 
tres. Les  trayaux  qui  s*y  font  encore  nous 
prouvent  bien  clairement  que  jamais  lo 
nombre  d'ouvriers  ne  peut  excéder  la  quan-* 
tité  de  Touvrage.  En  efif^t ,  on  a  beau  creu« 
•er,  on  ne  trouve  point  la  fin  des  sillons  (3): 

(1)  A  la  rigueur  94  talens  47  miocs  4)  drachmes  et 
%  oboles,  et  de  notre  monnaie  284,371  livres  13  sols 
4  deniers. 

(1)  La  dix*huitieme  année  de  la  guerre  du  Pélopon* 
nese ,  les  Lacédémenieos  fortifièrent  Décélie  dans  TAt- 
tîque.  Ce  fut  pour  Athènes  un  échec  dont  elle  eut  bien 
de  la  peine  à  se  relever*  Les  travaux  des  mines  de  Lau« 
rîum  furent  interrompus ,  les  revenus  des  terres  arrê- 
tés »  les  secours  et  les  vivtes  coupés  ;  et  ce  qui  est  en- 
core plut  terrible»  Décélie  devint  Tasyle  de  tous  U$ 
snécontens.  Voyez  Démosthene ,  discours  çontn  An*, 
drption. 

(j)  Les  sillons  (ou  veines)  perpendiculaires ,  tels  ^e 
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on  peut  donc  entreprendre  comme  autre- 
fois, et  oixvrir  même  de  nouvelles  mines  , 
puisqu'on  ne  peut  Savoir  au  juste  s'il  n'y  a 
pas  plus  de  matière  dans  ce  qui  n'est  pas 
encore  ouvert  que  dans  ce  qui  l'a  déjà  été. 

CHAPITRE    XIII. 

P, rentière  objection.    Les  nouvelles    entre^ 
prises  sont  ruineuses.  Moyens  de  remédier 
à  cet  inconvénient. 

On  peut  objecter  une  chose  :  c'est  que  per- 
.  sonne  ne  veut  plus  entreprendre  ;  et  cela  par 
la  raison  que  l'ouverture  d'une  mine  exige 
beaucoup  de  dépenses ,  et  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  trouver  dé  la  matière  pour  s'enrî^ 
cbir ,  ou  se  ruiner  si  l'on  n'en  trouve  point. 
Voilà  ce  qui  effraie  :  je  crois  cependant  avoir 
trouvé  un  moyen  de  rendre  ces  nouvelles 
exploitations  plus  sûres  et  moins  ruineuses. 
Athènes  est  composée  de  dix  tribus  (i)  ;  que 

Xé^ophon  les  décrit  ici ,  sont  toujours  les  plus  abon* 
dans. 

(i)  Cécrops,  premier  roi  d'Athènes,  avoit  distribué 
le  peuple  en  quatre  tribus.  Ce  fut  Clisthene  qui  en  éta-î 
blit  dix  «  Tan  507  avant  J.  C« 
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l*état  accorde  à  chacune  un  même  nombre 
d'esclaves ,  et  qu'elles  fassent  toutes  l'entre- 
prise en  commun  ;  en^sorte  que  ce  qui  sera 
trouvé  par  une  seule  fasse  le  profit  des  dix. 
S'il  y  en  a  la  moitié  ,  ou  quatre,  ou  trois,  ou 
jnême  âeux ,  dont  les  fouilles  soient  heu- 
reuses ,  quel  avantage  pour  la  communauté! 
Devoir  manquer  toutes  les  fouilles  à-la-fois, 
c'est  ce  qui  seroit  sanS  exemple. 

Cette  société  entre  lès  tribus  serviroit  d# 
modèle  aux  citoyens  pour  établir  aussi  des 
compagnies  entr'eux ,  et  pour  gagner  plus 
sûrement  à  l'exploitation  des  mines. 
.  Que  Tonne  craigne  point q;ùe. les  entrer 
prises  dé  l'état  nuiseyxt  à  celles  des  particu- 
liers, et  encore,moins  que  les  particuliers  nui- 
sent àl'état:  cetera  tout  le  contraire.  lien  est 
d'une  entreprise  comme  d'une  armée ,  plus 
celle-ci  est  nombreuse ,  plus  les  soldats  sont 
en  état  de  se  soutenir  et  de  se- défendre  :  de 
anêmé  aussi ,  plus  il  y  aura  d'entrepreneurs, 
plus  ils  tirerôji^^t  d'argent  pour. le  reverser 
ensuite  dans  le  public  par  le  C03nm:erce. 
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CHAPITRE    XIV. 

Seconde  objection^  qui  regarde  tout  le  projet 
de  finance.  Il  est  impossible  de  trouver 
des  fonds ,  pour  faire  tout  à^îa  ^^fois.. 
Réponse  à  cette  objection. 

Je  croi9  ayoir  mis  dans  un  jonr  suffisant 
les  moyens  de  nourrir  TAttique  :  peut-être  , 
malgré  ceia^  pensera-t-on  toujours  que  les 
Articles  qui  exigent  d^s  dépenses  sont  abso- 
lument impraticables  ^  et  qu'il  est  impossible 
de  trouver  les  fonds  nécessaires  pour  tant 
d'objets  ?  C'est  bien  là  se  désespérer  sans 
raison.  S'agit41  d'ei^cuter  tout  à4a-foîs  ?  et 
Imseul  de  ces  projets  ne  peut-il  réussir  sans 
le  succès  de  tous  les  autres?  C'est  tout  le  con- 
traire :  le  premier  rempli  sera  le  premier 
utile  à  l'état.  Un  vaisseau  rapportera  à  la  ré-^ 
publique,  si-tôt  qu'il  sera  construit;  una 
maison,  si«tôt  qu'elle  sera  élevée;  un  esclave, 
si-tôt  qu'il  sera  acheté.  C'estméme  une  raison 
pour  nous  engager  à  ne  former  ces  divers 
établîssemens  que  les  uns  après  les  autres. 
Si  nous  voulions  construire  en  même-temps 
tous  les  édifices  dont  nous  avons  parlé ,  la 

main-d'œuvre 
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|ttaïn-d*œuvre  seroit  très-chere ,  et  la  bâtisse 
très-mauvaise.  En  achetant  tous  les  esclaves 
qu^il  nottô  faut,  nous  serions  forcés  d'en 
prendre  qui  ne  seroient  bons  à  rien ,  et  qu*on 
nous  feroit  payer  ati-delà  de  leur  valeur  : 
nu  lieu  qu'en  allant  pîed  à  pied ,  et  en  nous 
xnesi^rant  swr  nos  facultés,  quand  une  më- 
likodenouâ  aura  réussi,  nous  serons  toujours 
à  portée  de  la  suivre ,  comme  de  rejettel^' 
Celles  que  nous  aurons  trouvé  mauvaises» 
D'ailleurs,  pour  tout  exécuter^  il  faudroit 
avoir  tous  les  fonds  ;  au  lieu  qu'en  faisant 
une  chose  dans  un  temps  ,  et  une  chose  dans 
tin  autre ,  le  revenu  de  la  première  qui  sera 
finie  nous  aidera  pour  commencer  la  se-, 
îàonds. 

Quant  â  ceux  qtd  craîndroient  que  la 
grand  nombre  d'ouvriers  que  je  demande  ne 
surchargeât  les  travaux,  je  leur^proposerai  la 
même  expédient  pour  les  rassurer  :  ce  sera 
^e  n'envoyer  chaque  année  qu'autant  d'es- 
claves qu'il  en  faudra  ponr  faii  e  l'ouvrage  ; 
par4à  on  parera  sans  peine  à  tous  les  incon*; 
Véxuens* 
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CHAPITREXV. 

Troisième  objection  plus  forte  que  la  pré^ 
cédente.  Quelque  légères  que  soient  les 
contributions  j  Vétat  ne  peut  les  supporter 0 

R  é    P   O   H   8  !• 

O  ir  peut  croire  encore  que  qiieli[ue  \^ 
gères  qud  soient  les  contributions  ,  l'état 
est  trop  épuisé  par  la  guerre  pour  pouroiv 
les  supporter  (i).  A  cela  je  réponds  par  un 
moyen  bien  simple.  Employez  aux  dépense» 
ordinaires  de  l'état  la  même  somme  qu'a* 
Tant  la  paix  (a)  ;  et  comme  la  paix  dont 
nous  jouissons  ,  Tafiluence  des  marchands 
et  des  étrangers  qui  en  sera  le  fruit ,  ainsi 
que  des  distinctions  que  vous  leur  accorde- 
rez ,  va  augmenter  le  commerce ,  et  par 
conséquent' Iqs  revenus  ;  consacrez  ce  sur- 
plus pour  faire  des  fonds. 

(i)  Les  citoyens  nobles  qui  avoient  ;oo  méduiiHea 
de  revenu  fournissoient  tous  les  ans  un  talent  au  trésor 
public;  les  chevaliers  un  demi-talent, et  les  zeugites  ,^ 
qui  n*avoient  que  200  naédimnes  »  10  mines  (50  Kvres)» 
Dans  les  besoins  de  Tétat ,  les  contributions  devenoieac 
plui  fortes. 

(a)  Il  s'agit  Ici  de  la  paix  générale  qui  suivit  la  ba* 
saille  de  Mantiaée »  las  avant  J.  C.  )(a. 
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CHAPITRE    XVI- 

'Quatriânte  objection^  La  guerre  peut  rendrez 
inutiles  tous  les  moyens  proposés^ 

R   35    P    O   N   s   X» 

Là  crainte  que  la  guerre  ne  vîeniie  ren* 
verser  nos  projets  ^  est  une  crainte  frivole» 
Je  soutiens  même  qu'en  les  exécutant ,  la 
guerre  sera  plus  funeste  à  cetix  qui  nous  la 
feront  qu'à  nous-mêmes.  Notre  système  ne 
tend-il  pas  à  augmenter  le  nombre  des  hom* 
ones  ?  Or  >  quel  plus  grand  avantage  pour  la 
guerre  ?  Des  gens  qui  trouveront  chea  noua 
le  bien-être  et  les  honneurs^  ne  seront- ila 
plus  disposés  à  monter  nos  vaisseaux  au 
premier  signal ,  ou  à  se  joindre  à  nos  troupes 
de  terre  pour  notis  défendre  contre  les  en* 
nemis  communs  ?  Je  dis  plus  ;  il  sera  pos* 
§ible  de  continuer  les  travaux  des  mines,* 
même  pendant  la  guerre.  Nous  avons  d'a^ 
bord  deux  forts  pour  les  défendre  ;  celui 
d'Anaphlyste  (pour  Laurium  )  >  sur  les  bords 
de  la  mer  méridionale  ,  et  celui  de  Tho- 
rique  ( pour  les  mines  de  ce  nom) ,  vers  la 
zu#r  du  nord.  Quoiqu'U^  ne  soient  qu'à  troit 

Oa 
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lieues  (i)  Vxin  de  Tautre  p  construisons-en 
im  troisième  au  milieu ,  dans  Tentlroit  le 
|>lus  élevé  de  la  montagne.  Casernes  dans 
ces  trois  forts  ,   les  ouvriers  n'en  sortiront 
que  pour  aller  aux  mines  ;  et  à  la  moindre 
alarme ,  chacun  n'aura  que  quelques  pas  à 
faire  pour  se  mettre  en  sûreté.  Si  les  enne- 
jrnis  viennent  en  "trop  grand  nombrfe  pour 
qu'on  puisse  leur   résister  ,  qu'enleveronrt- 
ils  f  le  bled  ,  le  vin ,  les  troupeaux  qu'on 
îi'aura  pas  eu  le  temps  de  sauver.  Entre- 
ront-ils dans  les  mines  ?  ils  y  trouveront  des 
jglobes  de  minerai  ,  c'est-à-dire ,  des  masses 
énormes  de  pierre  qu'ils  ne  pourront  em-. 
porter.   Mais  t^omment  s'empareroient-ilg 
de  nos  .mines  ?  la  yille  de  Mégare  ,  qui  en 
est  la  plus  proche  ,  en  est  éloignée  de  vingt 
lieues  ;  et  celle  de  Thebes ,  la  plus  voisine 
après ,  en  est  à  trente  (i).  Pour  que  les  ha-^ 
bitans  s'en  rendissent  les  maîtres,  ilfaudroit 
qu'ils  commençassent  par  sortir  de  chez  eux^' 

(  t  )  Il  y  a  dans  le  grec  soixante  stades  ;  le  stade 
des  Grecs  ètoit  de  115  pas  géométriques  ;  conséi^uem* 
ment  il  en  falloit  20  pour  faire  une  de  nos  lieues  cou- 
munes. 

(i)  Le  grec  porte  400  stades  pour  la  distance  de  ld( 
première  ville  »  et  600  pour  celle  de  la  seconde» 
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Xh,  Ils  n'oseront  le  faire  en  grand  nombre  ,. 
parce  que  nous  mettrions  moins  de  temps  à 
aller  saccager  leur  ville  qu'il  ne  leur  en 
îaudroit  pour  revenir  la  défendre.  Il  e^t. 
donc  impossible  qu'ils  se  dégarnissent  beau- 
coup ;  ik  ne  peuvent  faire  leurs  incursions 
que  par  détachemens ,  et  leurs  détachement 
ne  tiendront  pa^-  contre  les  nôtres  ,  com- 
posés de  plusieurs  corps  d'infanterie  et  de 
cavalerie  qui  gardent  continuellement  nos 
frontières. 

Mais  je  suppose  que  malgré  tout  cela  il* 
viennent  attaquer  nos  mines  ,  combien  y 
3pesterontrils  de  temps  sans  fourrage  ?  IL 
îaudra-  qu'ils  battent  la  campagne  par  pe- 
lotons ,  et  alors  leurs  soldats  risqueront  au:- 
tant  que  nos  fourrages  ,  ou  bien  il  faudra 
qu'ils  fourragent  tousensemWe  ;  et  dans  1& 
cas  d'une  rencontre ,  nous  les  attaquerions^ 
pour  le  moins  autant  qu*ils  nous  attaque-^ 
roient  (i). 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que 
BLon-seulemeut  le  produit  des  esclaves  mettra 

(i)X'cst  ainsi  que  quelqu'un  disant  à  Pélopîdas  î 
Kous  sommes  tombés  entre  les  mains  des  ennemis  ;  ce  g^and 
homme  répondk  :  Eh  [])ourquoi  ne  dîtons-nous  pas  quilj^ 
lont  tfmkés  entre  Içs  nôtres  il 
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la  république  en  état  de  nourrir  ceux  qui  la 
composent ,  mais  que  le  nombre  des  entre- 
preneurs nous  enrichira  considérablement 
par  lés  maisons  j  les  fourneaux  ^  les  maga- 
sins qu'il  faudra  bâtir  auprès  des  mines,  par 
les  marchés  et  le  commerce ,  qui  feront  de 
toute  cette  contrée  un  pays  vivant  et  peu- 
plé ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  une  ville  nom- 
breuse dont  les  habitans  seront  aussi  riches 
que  ceux  d'Athènes. 

Je  vais  encore  plus  loin.  Les  avantages 
s'étendront  sur  toute  TAttîque  :  au  moyen 
des  établissemens  que  je  propose  ,  on  verra 
l'émulation  renaître  avec  l'abondance.  Le 
courage  ,  la  subordination,  la  discipline 
prendront  une  nouvelle  vigueur  :  nos  jeux 
seront  plus  brillans ,  nos  gardes  mieux  mon« 
tées  ,  nos  évolutions  militaires  plus  exactes 
et  plus  précises  ,  et  tant  d'avantages  seront 
le  fruit  de  l'aisance  et  du  bien-être. 

CHAPITRE    X  V  I  r. 

Cinquième  objection.  La  paix  perpétuelle 
dont  jouira  la  république  nuira  à  sa 
gloire^ 

Ré  ?  o  k  s  £• 

La  nécessité  de  la  paix,  pour  rcpirà 
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tout  de  tout  ce  que  je  demande  ,  «e  présente 
naturell#ment  à  Tcsprit.  En  consécjuence  , 
jQe  âeroit-il  pas  à  propos  de  créer  des  ma- 
gistrats pour  la  faire  observer  ?  U^n  tribunal 
de  cette  nature  (i)  ne  pourrclt  manq^ucr  de 


(i)  Un  fameux  écrivain  politique  du  ciecle  de  Louis 
5QV  a  voulu  renouveller  ce  projet  »  que  les  passions 
des  kosimes  rtadranc  toujours  impraticable.  Ei  de  nos 
îours  une  toctcté  d*enthousîisces ,  animés  de  i'esprit  da 
boa  abbé  de  Salnt-Picrre,  assemble  au  cirque  du  Palais- 
Royal  chaque  feiîîaint ,  depuis  environ  six  raoif  ,  quel- 
ques centaines  de  personnes  sous  le  titre  ûUmis  de  la 
n^érité.  Là  on  exprime  avec  transport  la  yplonté  niaîheu-^ 
reusement  peu  efficace  de  voir  les  hommes  de«  quatre  par- 
ties du  monde  unis  comme  une  même  famille.  On  y  n.é« 
dite  là  destruction  de  tout  ce  qu'on  appelle  tyrans,  et  ,!af.s^ 
la  bouche  des  aml^  de  la  vérité ,  la  slgniticatîon  de  ce  mot 
a  plus  d'étendue  qu'on  ne  penscx  Ce  germe  de  confédéra- 
tion universelle  pour  accélérer  son  développement  attire 
à  lui  toutes  les  loges  maçonniques  répandues  dans  les  dif^ 
férens  états  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  globe; 
iVollà  quels  sont  les  moyens  du  Cercle  social  pour  éten- 
dre la  fraternité  parmi  les  hommes ,  détruire  et  préveaîr 
I  jamais  le  double  fléau  des  guerres  et  des  tyrans. 

A  regard  des  moyens  dont  les  amis  de  la  vérité  se 
servent  poiir  la  ^.xer  parmi  eux ,  v«îcl  quelle  est  kttt 
grande  manière  d'opérer.  Le  procareur  général  de  la 
société  9  hon:i me  dont  la  solidité  du  jugement  éga*fe  U 
pureté  du  gcût  et  la  sagesse  de  ses  inauvcwens  ora- 
leirei ,  M*  l'àib^  Ppi^fe^  ;  «^  ^^  ^^^  ?  discute  à  sa  «la.- 
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procurer  à  Athènes  rattachement  et  Va£^ 
fluence  des  étrangers.D'îmagîner  qu'une  paii; 

■ mil  I  m  ■         I  ■■!      I        II  ■    I  I       —— — *—— ^— ^— — ^— it 

aiere  tous  les  principes  d*un  bon  gouvernement.  Du 
résumé  de  son  discours ,  il  forme  plusieurs  articles  qu*it 
«bandonne  à   la    discussion    des    amis    de    îa    vérité» 
Ces   articles  sont  ensuite    mis  aux  voix  ,    et  la  ma* 
)orité  des  votans  fixe  le  sort  de  chaque  proposition.  J'ai 
eu  Ueu  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces  dignes  amis  d^ 
la  vérité  applaudissoient  également  le  pour  et  le  contre,. 
et  que  chez  eux  la  dernière  impression  avoit  toujours 
l'empire  et  entrainott  leur  assentiment  ;  c'est  ce  qui  tn'a 
confirmé  dans  Tidée  que  cette  société  composée  en  gêné* 
rai  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes  simplesi 
amies  de  la  vérité,  que  de  celles  qui  joignent  à  cet  amour 
les  talens  nécessaires  pour  la  découvrir  et  le  tact  peu 
commun  pour  la  sentir ,  s'égsireroit  souvent  de  la  meil^ 
leure  foi  du  wonde  (  sur-tout  dans  des  matières  spécufa* 
tives  dotu  les  rapports  abstraits  ne  peuvent  être  saisis  que 
par  des  esprits  exercés  )  »  si  le  président  de  rasstmblé(5 
n'avoit  l'attention ,  en  mettant  aux  voix ,  de  présenter 
toujours  la  première  ^  celle  des  propositions  qu'il  croit 
la  plus  probable. 

Oest  à  la  discussion  d'une  telle  assemblée ,  composée 
de  toutes  sortes  d'individus  de  toute  religion  4  que 
M.  l*abbé  Fauchet  doit  soumettre  l'évangile  de  J.  C. 
Les  dogmes  et  les  principes  de  la  morale  enseignés  par 
ce  divin  législateur  y  seront  irrévocablement  fixés  par 
assis  et  levé;  et  ce  concile,  d*une  espèce  toute  nou- 
velle, va  réunir  enfin  d.ns  une  même  religion  ,  qui  ne 
sera  ,  comme  on  voit',  que  le  résultat  de  la  raison  uni-  . 
verselie,  toutes  les  religions  du  monde  et  leurs  nom* 
breuses  sectes.  )^«.«. 
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Jîerpétuelle  dimittuât  notre  puissance ,  notre 
célébrité  et  notre  gloire  ,  ce  seroit ,  à  mon 
avis  ,  avoir  des  idées  bien  fausses.  En  gêné* 
rai ,  ce  qui  constitue  le  bonheur  des  états  , 
c'est  un©  paix  longue  et  durable  ;  c'est  à 
«es  douceurs  que  notre  république  en  par- 
ticulier doit  tout  son  agrandissement.  Quand 
Athènes  «st  dans  le  calme  ,  tout  le  monde  a 
besoin  d'elle.  Ceux  qui  font  le  commerce 
de  Xerre  ou  de  mer  ,  ceux  qui  ont  à  vendre 
ou  à  acheter  du.  bled  ,  de  rhuile  ,  des  bes- 
tiaux ,  des  provisions  de  vin  abondantes^ 
ou  choisies  ;  tous  ceux  enifin  qui  ont  à  mettre 
à  profit  leurs  fonds  ou  leur  savoir-faire  ,  ne 
fiont-ils  pas  dans  le  cas  d'avoir  recours  à 
nous  ?  N'est-ce  pas  chez  nous  qu'ils  trou- 
vent les  débouchés  les  plus  prompts  et  les 
plus  sûrs  ?  J'en  dis  autant  des  artistes ,  des 
philosophes  ^  des  sophistes  (i)  ^  des  poètes , 
de  ceux  qui  étudient  leurs  ouvrages,  de  tous 

^ î.^-..---—— ----— -.----_,-^ 

'  (i;  Il  y  a  bien  de  la  difTérence  entre  un  philosophe 
et  un  sophiste.'  Les  philosophes  «  quoique  sophhtes  de 
temps  en  temps,  n'ayoïent  en  vue  que  la  vérité.  Toutes 
leurs  spéculations  tendoiènt  à  la  découvrir,  toutes  leurs 
leçons  à  la  faire  aimer.  Les  sophistes ,  au  contraire  , 
employoiem  leur  méprisable  talent  à  fa^e  briller  une 
éloquence  futile ,  et  une  stérile  fécondité  sur  toute$ 
lortes  de  sujets ,  à  raflSrmativc  ou  à  la  négative VetCà 
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les  curieux  en£n  qui  cherchent  à  voir  et  à 
s'instruire  «n   matiorc  de  religion ,  d'his- 
toire ou  de  politique.  Oà  s'adresser  plutdt 
qu'à  Athènes  ? 

Je  ne  crains  pâs  d'être  contredit  sur  In 
•upëriorité  dont  je  parle  ;  mais  peut-êtra 
sera  •  t  -  on  jaloux  d'en  recouvrer  une  autre 
que  nous  avons  perdue  ;  je  yeux  dire  Tem- 
pire  de  la  mer.  Si  l'on  caroit  qu'il  n'y  ait  qu# 
les  armes  qui  puissent  nous  le  rendre ,  de- 
mandons-nous à  nous-mêmes  si  ,  lors  de  la 
guerre  Médique  (i) ,  ce  fui'entles  hostilité» 
ou  l'union  ^  les  violences  ou  1er  serviçea 
qui  nous  firent  décerner  cet  empire  en  mêmo^ 
temps   que   l'intendance  de  la   Grèce  (2). 

)  (1)  On  appelle  communément  guerre  Midiqus  celle 
ique  la  Grèce  entière  eut  à  soutenir  pendant  deux  ans 
contre  Xerxès,  qui  s^étoît  ligué  avec  les  Medes  et  les 
Carthaginois.  Les  reyenus  des  mines  de  L^iurium  ,  (pii. 
se  distribuoîeflt  auparavant  entre  les  citoyens  d'Arhenei, 
furent  employés  à  équiper  des  flottes ,  etc.  Les  batailles 
de  Platée  et  de  Mycale  déconcertèrent  les  projets  de 
Xerxès  y  et  complétèrent  la  défaite  qu*il  avoit  essuyée  à 
Salamine ,  l'an  avant  J.  C.  479-480. 

(2)  Deux  ans  après  la  guerre  Médique  ,  les  Lacédé^ 
«ioniens  s'étant  apperçus  que  1  autorité  rendoit  leurs  gé* 
néraux  fiers  etinsolçns,  se  démirent  du,^o.mniandemenf 
de  la  Grèce  en  faveur  d'Athènes  ;  ils  lui  en  remirent. 
aussi  le  trésor ,  qu'ils  déposèrent  dans  File  de  Oélof  ^ 
Ht  qu'ils  confiçrçm  au  vertueux  et  fidèle  Aristide, 
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Quand  notre  dureté  nous  en  eut  privés  (i), 
la  voie  de  la  douccm:  qu'il  ncms  fallut  re- 
prendre n*engagea-t-elle  pas  les  insulaires 
à  nous  le  redonner  ,  en  nous  mettant  à  la 
tête  de  leur  flotte  (2)  ?  N'est-ce  pas  à  nos 
bienfaits  que  nous  fûmes  redevables  du  com- 
mandement que  nous  cédèrent  alors  les  Thé- 
bains  ?  Quand  les  Lacédémoniens  (3)  nous 
firent  le  même  honneur ,  étoit-ce  la  force 

(i)  Quelques  temps  après ,  Périclés  ayant  disposé  do 
ce  trésor  comme  du  patrimoine  d'Athènes,  et  l'ayant 
tout  employé  en  jeux  et  en  bâtimens  y  les  Grecs  secoue* 
rent  un  joug  que  le  gouvernement  athénien  cherchoit 
depuis  long-temps  a  appesantir  sur  eux.  Ainsi  Athènes 
perdit  par  ses  manières  dures  et  impérieuses  ce  qu^elIe 
avoît  gagné  par  sa  bonté  et  par  sa  douceur. 

(î)  Les  Thébaîns  en  guerre  avec  Sparte  cherchèrent 
(  Tan  377  avant  J»  C.  )  tous  les  moyens  d'aigrir  le$ 
Athéniens  contre  cette  fiere  république.  Après  avoir 
soulevé  les  habitans  de  Bysance  »  des  iles  de  Rhodes , 
Chio,  Lesbos,  etc.  ils  mirent  les  généraux  athénien^  à 
la  tête  de  cette  armée  de  confédérés»  Agésilas  fut  battu  i 
la  flotte  de  Lacédémone  fut  mise  en  déroute  près  de 
l'île  de  Naxe  par  l'Athénien  Chabrlas. 

(3)  Les  intérêts  de  la  Grèce  ayant  changé  ^  les  Athé- 
niens secoururent  Lacédémone  contre  Thebcs  (l'an  367 
avant  J.  C.)  En  conséquence  ,  Tannée  suivante ,  Sparte 
et  Athènes  conclurent  un  traité  dont  la  principale  con* 
ditioa  fut  que  l'empire  des  mers  appartiendroit  à  cette 
deriicre  répitbliquc. 
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ou  l'amitié  qui  les  oblîgeoit  de  remettre' 
lautorité  entre  mos  mainç  ?  Ce  qui  arriva 
pour  lors  peut  arriver  encore.  L'orage  (i) 
qui  trouble  aujourd'hui  la  Grèce  ,  nous  offoe 
l'occaaion  la  plus  favorable  de  regagner  le 
cœur  d,e  tous  les  peuples  ,  en  rétablissant  le 
calme  parmi  eux.  Je  ne  vois  en  cela  ni  dan- 
ger ,  ni  peine ^  ni  dépense.  Il  ne  faut  qu'étein- 
dre ces  divisions  qui  régnent  entre  les  villes 
ou  entre  les  particuliers.  Par  exemple  ,  pour. 
Vt)us  intéresser  au  temple  de  Delphes  (ar), 

.  (i)  Après  la  guerre  Béotique ,  qui  fut  terminée  par  la 
bataille  de  Mantinée,  «n  conclut  une  paix  générale.  Ua 
des  articles  étoit  que  chaque  peuple  g^rderoU  ses  pos- 
sessions ,  et  que  toute  dépendance  seroit  aniéantie.  CroL* 
roit-on  qu'une  disposition  aussi  sage  fut  une  semence 
de  division  ?  Les  Lacédémonîens  ne  voulurent  point 
Taccepter ,  parce  que  les  Messeniens  y  étoient  compris. 
Agésilas,qui  s'y  opposoit  le  plus ,  regardoit  toujours 
les  Messeniens  comme  sujets  de  sa  patrie.  Tels  étoient 
prohMbiement  Us  troubles  qui  commcn^olent  à  agiter 
la  Grèce  Tan  362  avant  J.  C.  ;  ce,  qui  promre  suffisam- 
ment, que  Xénophon  a  écrit  ce  traité  Tune  des  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  V<^y^\^  thïs.  ^eçque ,  liv,  7. 

(a)  Le  temple  de  Delphes ,  consacré  à  Apollon ,  et  si 
fameux  par  ses  oracles ,  sa  pythie  et  sa  sybille  ,  et  par 
les  présens  incroyables  dont  Gygcs^,  Crésus  Tavoient 
enrichi ,  éroit  sous  la  garde  des  Phocéens  qui  en  avoient 
l'imendance.  Les  Lacédémoniens  les  en  ayanjt  dépouillés 
pour  la  donner  aux  Delphiens ,  Péricléi  j.  alU  aveQ 
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fl  n'est  besoin  ni  de  vous  joindre  à  d'autres 
peuples,  ni  d'entreprendre  aucune  guerre. 
Paroîssez  seulement  désirer  que  ce  temple 
soit  libre  ,  comme  il  Tëtoit  auparavant  ;  et 
pour  cela  ,  envoyez  dans  l«s  différentes 
villes  pour  faire  part  de  vos  intentions.  Je 
ne  doute  pas  que  tous  les  Grecs  ne  se  liguent 
avec  vous  contre  (ceux  qui  en  ont  voulu  usur- 
per l'intendance  ,  après  l'abandon  que  les 
Phocéens  ont  évi  obligés  d'en  faire.  Il  en  se- 
roit  de  même  par  rapport  à  la  paix  générale 
et  perpétuelle  ;  si  l'on  vous  y  voyoit  travailler 
avec  ardeur ,  chaque  peuple  de  la  Grèce 
verroît  dans  le  bonheur  d'Athènes  le  bon- 
heur de  sa  propre  nation. 

C  H  A  F  I  T  R  E    X  V  I  I  L 

Sixième  et  dernière  objection.    La  paix 
peut  nuire  aux  finances. 

R   lÊ   P   O  K   s   X. 

Si  quelqu'un  croyoit  que  la  guerre  fût 

^Ê^f^mmn^m-m»      ■■     « >■ i  i  ■><■.■■.    —  -    ,ii  i       hum „        ^ 

une  armée  et  les  rétablit ,  Tan  446  avant  J.  C.  Ce  fut; 
à  proprement  parler  «  le  coininencement  de  la  guerre 
sacrée ,  dont  il  resta  toujours  un  levain  funeste ,  comme 
îl  paroit  par  les  hifloîres  de  Thucydide  et  de  Xénophoa, 
et  qui  recommença  cinq  ou  six  ans  après  la  mort  de  ce 
46rnier,. 
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plus  capable  d'augmenter  nos  finances  qtiê 
la  paix  9  je  n'aurois  pat  recours  aux  raison* 
nemens  pour  le  combattre  ;  je  le  convaîn* 
croîs  par  la  seule  expérience.  Un  coup 
d'œil  sur  notre  histoire  suffit  pour  nous 
prouver  que  le  trésor  public ,  grossi  pendant 
la  paix  ,  a  été  entièrement  épuisé  par  la 
guerre.  Oui  :  non^seulement  la  guerre  a 
absorbé  nos  revenus  ,  mais  elle  en  a  encore 
coupé  des  branches  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  a  duré.  Or  ^  depuis  que  le  calme  est 
rétabU  sur  la  mer  ,  nous  avons  recouvré  et 
nos  biens  et  la  liberté  d'en  jouir* 

CHAPITRE    XI  X- 

^JEn  cas  d'attaque  ^  la  république  doit-eltà 
se  défendre  ? 

Oir  me  demandera  peut-être  encore  si 
cette  paix  perpétuelle  doit  s'observer,  même 
vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  déclareroient  la 
guerre ,  je  n'ai  garde  de  répondre  qu'oui  ; 
mais  je  peux  être  caution  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  vaincre  nos  ennemis  ,  est  de  ne 
point  nous  en  faire  :  par-là,  ceux  qui  oseront 
nous  attaquer  nç  trouveront  aucun  allié» 
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Récapitulation  et  conclusion   de   tout 
Vouyrage^ 

Pvxt  donc  qne  les  moyens  qne  je  riens 
de  proposer  dans  cet  ùuvrage  sont  aussi 
sûrs  que  faciles  ;  puisqu'ils  tendent  évidem* 
snent  à  faire  le  bonheur  des  Grecs  et  à  noua 
concilier  leur  amitié^  à  augmenter  notre 
sûreté  et  notre  gloire  ,  à  nourrir  les  pauvres 
et  à  diminuer  les  charges  que  supportent  les 
riches ,  à  embellir  nos  fêtes  et  à  rétablir  nos 
temples  ^    à  relever  nos  murs  et  à  recons* 
truire  nos  ports  ;    eïsSat  à  réhabiliter  dans 
leurs  anciens  droits  le  sacerdoce  etle  sénat. 
Tordre  équestre  et  la  magistrature  ^  avons* 
nous  du  temps  à  perdre  ,  si  nous  voulons 
être  témoins  du  bonheur  et  de  la  tranquillité 
de  la  république  P 

Au  cas  que  Ton  se  détermine  à  suivre  mes 
vues  ^  il  ne  reste  plus  qu*à  envoyer  à  Del- 
phes ou  à  Dodone  (i)  ,  pour  savoir  du  ciel 
même  s'il  en  autorise  l'exécution  ,  tant  pour 
les  circonstances  actuelles  que  pour  les  sie- 

(i)  Dodone  étoit  une  ville  d'Eplre  oii  Jupiter  ma* 
aifestoit  sa  volonté  par  la  voie  des  chaînes ,  des  pigeons  , 
des  chauderoas,  des  prêtres ,  etc. 
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clés  à  venir.  Si  l'oracle  nous  est  farorable  ;} 
il  faudra  demander  encore  de  quel  Dieu 
nous  devons  particulièrement  implorer  la^ 
protection.  Les  divinités  qu'il  nous  indi- 
quera ,  seront  nos  divinités  tutélaires  :  les 
sacrifices  pompeux  que  nous  leur  of&irons  ^ 
nous  assureront  leur  secours  ,  et  nous  met- 
trons aussi-tôt  la  main  à  Tœuvre.  Une  en- 
treprise avouée  des  dieux  ne  peut  que  tour-j 
net  au  bonheur  du  peuple  qui  l'a  îovméoi^ 


■i 
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Nonces  d'Ouvrages  nouveaux» 

LjE  génie  de  la  politique  agite  tontes  les 
têtes  françoises  ;  les  plus  frivoles  ne  lisent 
que  des  romans  palitiques.  On  trouve  dans 
tous  les  carrefours  des  orateurs^  qui  rassem- 
blent au  déclin  du  jour  les  ouvriers  pour  leur 
prêcher  la  morale  des  gouvememens  et  des 
loix  civiles.  Tout  est  politique  aujourd'hui  , 
jusqu'aux  chansons  du  Pont-Neuf.de  poëte 
commente  Puffendorff  et  Monte8(|iiieu ,  et 
n'est  point  étonné  de  se  trouver  on  génie 
supérieur  à  ces  deux  grands  hantaïes.  Il 
i^ommence  à  sentir  qu'il  n'étoit^pcSiIt  des- 
tiné par  la  nature  à  être  sifflé. au  théâtre  , 
mais  à  se  faire  applaudir  dans  Tun  des  mille 
clubs  politiques  qui  partagent  la/' capitale. 
Enfin ,  grâces  à  la  révolution ,  nous  sommes 
chaque  jour  inondés  d'un  déluge  de  bro- 
phares,  où  Ton  tomne  et  retourne*  en  cent  fa- 
çons les  idées  de  nos  anciens  politiques^  que 
par  reconnoissance  on  ose  quelquefois  payer 
du  mépris  le  plusinsultant.Dans  le  nombre  de 
ces  ouvrages ,  il  en  est  plusieurs  d'estimables 
.  yt  vuiée.  Tome  I^  P 
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qui  ne  smit  pâs  toujours  susceptibles  A^toM 
Analysé  dêtailiée ,  et  auxquels  nos  lecteural 
ïious  sauront  gré  d'avoir  consacré'  une  sim- 
j)le  notice/ll  sera ,  nous  le  croyons,  égale- 
ment intéressaiît  poiir  eux  de  trouver  ici 
l'annonce  de  ceux  qui  doivent  avoir  ptac0 
dans  le  corps  de  cette  bibliothèque ,  mai» 
qu'on  ne  pent  y  placer  que  long*temps  aprè^ 
qu'il»  oatparii. 


Ç0n$dniiions  des  ptlncipaux  étatê  de  PEu^ 
rope  eft  des  Etais-Unis  de  f  Amérique ^ 
par  jSfc  ée  la  Croix^  ptr^fesseur  de  droiâ 
puhU^.a^  lycée  p  2  vol.  tt^8«.  A  PpLris  , 
chez^liWMXk,,  lièmi^fe^rue  Haut^muUc^ 

Cet  ouvrage  importaiit ,  dont  note»  don-» 
fierons  bienrtot  l'analyse ,  contient  vingK* 
neuf  discours  sur  les  matières  siaaTantes  » 
De  l'origine  des  gouvernemens;  des.gonver^ 
:»em$ns8arvanf  Aristote  ;  des  gouvemenaeno 
â' Athènes  et  des  loix  de  Solon  ;  de  la  eoiis- 
tîtution  des  Romains  ;  des  opinions  de  Cicé-» 
eoix  siur  le»lok  et  les  augures  ;  de  la  ccmsiît»* 
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lioîi  germanique  ;  de  l'empereur  et  de  son 
t:ouronnement  ;  de  l'origine  des  électeurs^ 
^t  des  forces  de  l'empire  ;  de  là.  cohstitntioil 
de  la  Pologne  ;  du  partage  de  la  Pologne  , 
Usuite  de  la  constitution  ;  de  la  Pologne,  des 
Juifs  et  de  la  constitution  polonoise^par  J.  !• 
Rousseau  ;  analyse  de  Tourrage  de  Mably 
•ur  la  Pologne  $  de  la  constitution  de  la 
Suéde  ;  de  la  révolution  de  la  Suéde  en 
2772  }  de  la  constitution  du  Dannemarck 
et  de  quelques  états  du  Nord  $  de  la  consti- 
tution de  Venise  ;  des  républiques  de  Venise^ 
Gènes,  Lucques,  Saint-Marin;  de  Raguse 
et  de  la  Hollande  ;  de  la  constitution  d'An- 
gleterre, de  l'origine  de  ses  loix ,  de  la  for- 
mation de  son  parlement ,  de  la  prérogative 
royale ,  du  jury ,  de  ses  réglemens  civils  > 
de  son  code  pénal,  de  la  liberté  de  la  presse> 
de  ses  tribunaux  et  de  sa  situation  politiqu9 
avec  les  autres  puissances  ;  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique ,  de  leur-  origine  et  des  évé- 
tiemèns  qui  ont  précédé  leut  constitution  j 
eniin  de  leur  constitution  elle-même.  Ce$ 
discours  sont  terminés  par  un  catéchisme 
jjpatriotique  à  Tusagê  de  tous  les  citoy^S 
Irançois^     -  v 
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Principes  sur  les  mesures  en  longueur  et  ett 
capacité  ,  sur  les  poids  et  les  monnoies  , 
dépendans  du  mouvement  des  astres prin^ 
cipauac  et  de  la  grandeur  de  la  terre  /  ou^ 
virage  propre  à  réformer  ou  à  rectifier  les 
poids  et  les  mesures  de  la  France  et  des 
.autres  états i présenté  à  V assemblée  natio- 
nale par' M.  Bonne***,  ingénieur-hy^ 
drographe  de  la  marine.  A  Paris  ^  chez 
Laurens  junior^  imprimeur-libraire ^  rue 
Saint-Jacques  j  vis^à-vis  celle  des  Ma^ 
thurins  ;  Desenne,  libraire  y  au  Palais^ 

-  Royal;  Chabot ,  papetier  ^  rue  Saint- An-- 
toine  y  n^.  2.95  ;  ou  chez  V auteur  j  même 
muison. 

.  Pour  fixer  la  mesure  élémentaire  des  lon- 
gueurs y  on  a  considéré  dans  cet  ouvrage 
les  vîtesses  et  le  temps  que  le  soleil ,  la  lune 
et  une  étoile  emploient  pour  décrire  Té- 
quateur.  On  a  comparé  ce  produit  à  la  lon- 
gueur de  la  ligne  équinoxiale  terrestre  ,  et 
cela  a  donné  la  mesure  primitive  qu'on  a 
nommé  pied  équatoriàl  y  lequel  a  de  long 
iS  pouces  une  ligne  8  points  ,  et  ff  du  pied- 
j^e-roi.  Ce  pi^d  çst  le  plus  répandu  qui  soit 


Digitized 


by  Google 


N  ô  f  f  c  Ê*  s;'  -i29 

sur  la  terre  :  îl  s^est  trouve  être  celui 'du  iroi 
Pliiletere  ;  celui  de  Macédoine  et  de  Po- 
logne ;  celui  des  rilles  de  Padoue  ^  Pesaro  , 
Urbino  et  Bassano  ;  c'est  à  fort  peu  de  chose 
près  l'ancien  pied  de  Franche-Comté ,  celui 
du  Maine-Perche  ,  et  le  pied  de  Bordeaux 
pour  l'arpentage.  En  le  doublant ,  on  forme 
l'arschine  de  Russie  ,  la  guesè  de  Perse  ,  le 
pic  de  Con^tantinople.  Quatre  de  ces  pieds 
font  à  fort  peu  de  cliose  près  l'aune  de  TA- 
yal  :  cinq  âes  mêmes  pieds  foiit  l'hexapodë 
des  Romains,  qui  eât  la  canne  de  Toulouse  > 
celle  de  Montaubkn  ;  et  la  verge  de  Nozaî. 
Vingt  pieds  équatoriaux  forment  la  perche 
légale  de  France  j  etc.  etc. 

Le  pied  équatorîal  est,  à  très-peu  de  chose 
près,  le  pendule  équinoxîal  de  3(î tierces':  là 
coudée  du  Nilometre  en  est  les  fl  ;  elle  se* 
roit  par-là  le  pendule  équîriôxialde  quarante^ 
"cinq  tierces.  Ce  pied  ayant  î44  lignes  de 
long ,  le  palme  de  Possidoiiius ,  dans  la  se- 
conde mesure  de  la  terre  ,  a  90  de  ces  lignes^ 
de  pied  Pythîque,  100  ;  le  pied  Romain  , 
120  ;  le  pied  grec ,  12.5  ;  la  coudée  du  Nî^ 
lometre,  2^5;  le  pic  de  Damas,  3^56  j  la. 
shali*archine  de  Perse ,  3^4  ,  etc .  Ainsi  ce* 
pied  étoit  aussi  très-répandu  dànsPantiquitéi^ 
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L*atiteiir  traite  ejisuit#  des  mestires  de  cai 
p^cité  ,  tant  pour  les  substances  sèches  qvm 
pour  les  liqviidp^-  ^^  pî^4  wbç  équatorial 
dey  pif  êtr^  pr^^  natareliement/ pour  le  mé-» 
^inai^e  Q^  le  minoi  des  graines.-  Ce  pîed  es| 
^ussi  l'archétype  dep  liquides  ;  c'est  la  toc* 
trete  oviJ'arpphore.  Huit  de  ces  pieds  cubes 
çompoSkÇïjit  Je  tonneau.  Toutes  ces  piesure^ 
§e  diyisent  principalement  par  denier ,  quart,' 
}xjaitietiie.|.&Qi^içm@  ji  etc.  C/ette  division  coTn« 
inod^  n'4  pomt  éphappé  Jir  la  sagacité  d^  lâi 
plupart  des.  instituteurs  des  mesqre^^     ,    . 

r.l^spi^^ç^te-'quatrieniç  partieidwpied  çvb9 
^gçatorial  4p^b©  U  livre;  posant ,  <juon  a 
nommé  ponde  y  le^elpese  %%qx^^%,^  gros  ^ 
fit  II ,  ppid§>4e  x»arc,  C^  ponde. «^  été.  divisé 
^n  Jiuit  onces  ,  To^çe  en  huit  drachmes,  ]a^ 
^rachraa  en  huit  scrupules ,  etc* ,  parce  que 
i;^uit  esitle  phis  simple  des  cubes  aj^ès  l'unité, 

, .  Pai4r  faciliter  l'intelligence  de  ces  mesut- 
yes  ,  r^.uteur  donne  différentes  taLbles  dq 
leurs  dimensions  y  de  leui's  capacités ,  dc^ 
,  leurs  spusi  divisions ,  de  leurs  ppids  ,  rap- 
pçwrtés.  aux  mesures  actuelles  de  Paris.  En-s 
Stxîîç  il  indique  un  mode  de  monnoie  et  dei 
«es  fiaibdiyisipnç  les  plus  naturelles  ji  .a.yant 
|p«x  qiie  chaque  çiec?  d'or  CVB  d'argent  &<Mit 
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te  rnx  poldf  ,  et  encore  qa*il  indiqua  cotii» 
tamment  et  tellement  ^  aYec  la  Yaleor  d'une 
pièce  y  le  poids  d'or  on  d'argëftl  qui  ioi  est 
^al ,  le  métal  ^nt  eu  titre  dé  l^  im^rmoie^ 

Il  examine  ensuite  les  mesures  de  Paris: 
SI  observe  qu'elles  sont  toutes  incohérentes; 
^ne  les  poids  et  les  mesures  dW  capacité  ne 
dépendent  point  des  mesures  de  long^euri 
qui  y  sont  établies  ;  que  le  pied-dewi  mâme 
Ha  aucun  fondement  g  ou  bien  qu^-  est  fort 
altéré,  -      . 

U  fait  Tolr  que  la  nature  offre  ][>lusieuxt 
ëlémens  dont  on  ne  peut  guew'se  servir ,  à 
cause  de  leurs,  variations^pourifixer^irie  mes 
éure  fondamentale  dont  l'essence  est  d'dtre 
constante  et  précise.  I>e  pendule  àsecbndes  ^ 
par  exemple ,  augmente  s^c  ^haùterfir  dm 
pôle  ,  et  Ton  n'en  connoît  la  longueur  pbur 
«chaque  latitude  qu'à  un  neuvième  de  ligne 
près  au  niyeau  de  la  mer  j  d'^îUeors ,  cette 
longueur  dépend  du  nombre  COUTentionnel^ 
86400  secondes  dfitns  ^if' heures  V  et  cette 
convention  n'est  point  univeî^^Ue  ;  car  45 
viguedies  de  l'Inde  ,  laS  minutes  chinoises, 
8ft4  UaWtiB»  jirfaïqw$  ^  :io8c>  de  i^m  se- 
eoii<Sœ^-<S48o  j^rioiei  cbaidéenz>es;  ei^*  désiv 
gneat  égalemsa^8  d*  aosiftmntes  d'hisurca^ 
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€t  même  36o ,  un  des  prwcipçiuîs:  produîsan» 
de  8640a  ,,^:est  en  quçjqiie  sorte  art>iti:aireî 
il  n^e  mesuTole  mouvement  d'aucun  astre  en 
perticulieç  ;  il  vient  du  npm.bre  de  joui's  d# 
l'année  Egyptienne  ,  qui  tient  un  milieu 
entre  4i?û:?t,,jde  Tannée  luiiaire  et  ceux  de 
r.année^^oilaiïfe  :  ce  milieu  est  fort  peu  moin- 
dre cp?e  36;$^. 

Le  pi^^équjitorîal  dont-ir  s'agît ,  est  so* 
lidemeilt  fondé.;  son  origine  fi^  perd  dan^ 
l'obscurité  des  siècles  ;  elle  paroît  remon^ 
tex  aji-delà»  du  siège:  de  Troye.  Les  mesm-es 
queSeapeuriroit)  ietiîodm^.  en  ^France  se- 
xoientanoiaslferm$men%j|f>puy4es  que  celler 
ci  ;  d'ailleurs, ■..elle  est  1&  fij^jaree^pure  où  l'/ja 
a  puisé  ,  comnie  on  le .eUt  ,,-I^ :|)li^pey:t  def 
fpiesures. anciennes .^r  ^-;      ,;  :.t    -     -, 

Fiés  des  surifUendans  desjl/iante^j  et  des 
e.  .cçnfrôlieut^^én^r<i^<x>ydepuU,Mfygu^rrdnd 
,!  deMaÙgu^ipàÂqiià  nos  jours.  A  Taris  ^ 
chez  T^^Tix^.i\lr^raire'jÇi^J^,ff^^ 

L'article  de  '  Sully ,  ^daiis  'ocf  omrifagei  peu* 
êi;re'-regardé.commè:,iin  cxoéllent  ect^rattde* 
mémoires  de  c«  grand  ]3»Diiijà3Le-vui:!       ;     . 
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Vues  sur  V enseignement  publia^  par  M.  \% 
Cepede,  garde  du  cabinet ^d^ histoire  na^ 
turetle  du  jardin  du  roi ,  et  membre  de 
plusieurs  académies.  Brochure  in-4*-  -^ 
PajiSy  chez  Desenne  ,  libraire,  au  Palais^- 
Rojal. 

L'autetir  considère ,  parmi  les  connoîssâii- 
ces  humaines,  i®.  celles  qui  sont  nécessaires 
à  tous  les  citoyeils  ;  i^.  celles  qui  sont  utile» 
à  tous  les  citoyens;  3*,  celles  qui  «ont  né- 
cessaires ou  utiles  à  un  très-grand  nombre 
âe  citoyens  ;  4^.  Celles  qui  sont  nécessaires 
ou  utiles  à  un  petit  nombre  lîî'îndividus  ; 
5°.  enfin  celles  qui  ne  sont  nécessaires  ni 
titîles  qu'à  un  très-petit  nombre  dé  membres 
delà  société.  Il  désigne  parmi  ces  différentes 
classes  celles  qui  doivent  êfre  Tobjet  de 
l'enseignement  public  ,  et  propose  quelques 
vues  générales  sur  la  division  et  la  succes- 
sion des  différentes  études  dans  les  collèges, 
ou  dans  les  maisons  d'éducation  qu'on  pom:- 
roit  leur  substituer. 
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jOriglne  et  étendue  de  la  puissance  royaîei 
suivant  les  livres  saints  et  la  tradition. 
^  vol.  in-^iz ,  chez  Leclerc,  libraire  j  rue 
S.  Martin  fprès  celle  aux  Ours^  n*.  ^4* 

C'est  un  traité  théologique  8ur  cette  ques* 
tion  :  les  rois  tiennent-ils  leur  autorité  des 
peuples  ?  L'auteur  prouve  que  récriture 
jsainte  est  conforme  sur  ce  point  ayec  la  rai-^ 
son  ;  il  réfute  les  argumens  de  quelques  théo» 
jlogiens  ,  et  combat  avec  force  ces  adages  de 
latyr^^nnie  ;  le  roi  ne  tient  sa  puissance  que 
de  Dieu  etdç  son  épée  ;  si  veut  le  roi,  si  veut 
la  loi  ;  h  foi  est  au-dessus  des  loiop. 

ÇEuvres  de  Jean  Law^  contrôleur  général 
des  J^nances  de  France  sous  le  régent  ^^ 
contenant  les  principes  sur  le  numéraire^ 

, ..  le  commerce  ,  le  crédit  et  les  banques  ^ 
avec  des  notes,  i  vol.  in^%^.  A  Paris ^ 
c^érzBuispon^  libraire  ^rue  Haute-JernlU^ 

Quoique  le  nom  de  l'auteur  traîne  nprétf 
lui  l'idée  d'un  désastre  général  dans  les  for* 
tunes  de  nos  peree  y  il  n'est  pu  moins  Tral 
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que  cet  homme  fameux  joignolt  à  un  génia 
profond  des  connoissances  très  -  étendues 
sur  les  objets  qu'il  a  traités  ;  son  ouvrage 
sur  la  numéraire  et  sur  I9.  banque  d'Ecosse  , 
le  principal  de  ceux  qui  sont  contenue  dans 
ce  recueil,  est  regardé  dans  toute  l'Europe 
comme  un  livre  pln^sique  ^  et  l'éditeur  y  a 
joint  des  nptes  très  -  instructives.  Le  reste 
du  recueil  est  composé  de  mémoires  et .  de  , 
lettres  au  régent,  où  l'on  trouve  des  éclair^ 
cîssemens  et  de  nouvelles  Imnieres  sur  le 
commerce  ,  le  crédit  et  les  banques.  Le  tout 
^st  précédé  d'un  excellent  discours  prélixaif 
paire  siir  çe$  différens  objets^ 

Jja  question  du  divorce  discutée  sous  les 
rapports  du  droit  naturel  jdela  religion^ 
de  V histoire ,  de  la  morale  et  de  Vordrç 
^çcialf  avec  cette  épigraphe  f 

Jfus  divortendî  ne  esto. 

pion.  Bal.  T,  t,p,ji9^ 

^  Paris,  chez  Prevofet,  libraire  y  rue  de  bt 
fiàrpsj^  pesçnne^p  au  Palcd^-Ro^ah 

Le  titre  indique  U  divisiim  de  reuvragei 
la  première  partie  tmte  du  divorce  $  som 
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le  rapport  du  droit  naturel  ;  la  seconde , 
sous  le  rapport  de  la  religion  ;  la  troisième  , 
sous  le  rapport  social  ,  politique  et  moral. 
L* indissolubilité  du  mariage  est- elle  de 
droit  naturel  ?  Telle  est  la  question  à  la- 
quelle l'auteur  répond  dans  son  premier 
cliapitre.  La  conservation  et  la  reproduction 
des  espèces  est  le  premier  vœu  de  la  na- 
ture. Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  Taccora- 
plîssement  de  ce  rœu  est  une  loi  naturelle. 
Mais  il  est  évideninient  impossible  qu'uïi 
être  tel  que  Tliomme ,  long  -temps  foible , 
*Boruf&ant ,  dépourvu  de  toute  ressource ,  de 
tout  moyen  de -défense',  subsiste  au  milieti 
de  ses  années  de  péril  et  de  langueur ,  si 
'l'on  n'attache  à  son  berceau  et  à  son  enfan- 
'Ce  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie,  et  à  qui 
ce  premier  bienfait  impose  le  devoir  de  la 
lui  conserver. 

Pour  qu'un  contrat  quelconque  soit  de 
nature  à  être  résilié ,  il  faut  que  cette  rési- 
liation puisse  replacer  les  parties  contrac- 
ttantes  ^  précisément 'dans  le  même  état  où 
elles  et  oient  av^int  de.  se  lier  :  delà  la  dis^ 
tinction  très  -  juste  des  deux  espèces  de 
^coiïtrais  fondus  'dans  '  celui  dû  mariage  ^ 
rie  cpûtpat^cîviïqu;i.  régie  les  intér^  p4- 
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cnniaires^  et  le  contrat  naturel  qui  unit 
lespersonnes.  Sans  doute  on  peut  rendre  de 
part  et  d*autre  ce  qu'on  a  reçu  ;  et  souis  le 
rapport  pécuniaire  Ton  peut,  pour  ainsi 
dire,  désintéresser  les  deux  parties.  Mais 
sous  le  rapport  personnel ,  sous  le  rapport 
moral,  quelle  puissance  peut  rendre  à  une 
femme  ce  qu'elle  a  perdu  ?  qui  lui  rendra 

sa  jeunesse,    ses   charmes et  tous  ses 

avantages  dont  le  souvenir  doit  lui  attacher 
à  jamais  l'époux  qui  en  a  cueilli  la  fleur  ; 
mais  qui ,  fanés  et  flétris  par  un  premier 
hymen^  ne  peuvent  plus  conquérir  un  cœur? 
L'auteur  examine  dans  le  chap.  8  du  troi- 
siemje  livre  ,  si  le  caractère  national  qu'il 
importe  tant  de  consulter  avant  de  faire  des 
loix ,  ne  rendroit  pas  le  divorce  plus  nuisi- 
ble qu^utile  en  France.  Il  est  certain  que 
nous  sommes  arrivés  au  point  de  corrup- 
tion, où  étoient  lés  Romains  du  temps  de 
Séneque  ,  et  qu'on  diroit  bientôt  des  Fran- 
çoises,  si  le  divorce  éloit  permis ,  ce  que 
ce  philosophe  aisoit  des  Romaines  :  le^ 
femmes  font  divorce  pour  se  marier^  et  se 
marient  pour  faire  divorce^ 
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iaëttfeÉ  ail  trks^onorahle  Edmund  Èurkë  ^^ 
au  sujet  de  ses  réjlexions  sur  la  révolu'^ 
tion  de  Ftanc^  ,  par  Joseph  Prîestley  ; 
ouvrage  traduit  sur  la  secondé  édition 
corrigée.  A  Paris  y  chez  Garnery,  libraire jt 
tue  Serpente  j  n^.  xj. 

L'ouvrage  de  M.  Burke  a  fait  ttne  trop^ 
grande  sensation  potir  rester  long -temps 
sans  réponse.  Son  adversaire  de  voit  Têtre 
par  état  ;  il  est  d'une  secte  ennemie  de  la 
teligion  dominante ,  et  que  Tacte  du  test  ëlot 
gne  des  charges  publiques  ;  aussi  une  grande 
partie  de  son  ouvrage  est-elle  employée  à 
combattre  les  établisseraens  civils  de  religion^ 
qu'il  regarde  comme  embarrassans  pour  le 
gouvernement  et  même  dangereux.  Il  veut 
que  la  religion  soit  laissée  au  libre  choix  dei 
chaque  particulier,  comme  la  philosophie  ^ 
la  médecine ,  etc.  sans  que  l'état  s'en  mêle  y 
et  que  les  ministres  soient  aux  frais  de  ceux 
qui  en  ont  besoin.  Ce  sentiment  est,  dit-on, 
celui  de  plusieurs  députés ,  dont  l'influence 
sur  les  opérations  de  l'assemblée  nationale 
est  très-grande. 

lies  premières  lettres  d^  Priestley  se  rap-j 
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|lortént  pitis  particuliéreinent]  à  notre  révo** 
Itition.  Il  prouye  à  Burke  qu'elle  est  juste  .; 
m  car,  dit -il  ^  rassemblée  nationale  a  conti« 
tmé  ses  séances  sans  interruption ,  et  l'oA 
obéit  à  ses  décrets ,  depuis  plus  d'un  an  , 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Cette  as- 
semblée ,  qui  d'abord  n'avoit  aucune  armée 
À  ses  ordres  y  dispose  aujourd'hui  de  toute  la 
force  de  l'état.  Il  auroit  été  impossible  de 
lui  transférer  cette  force  en  l'ôtant  au  roi  ^ 
sans  le  libre  assentiment  et  de  l'armée  elle- 
même  j  et  de  la  nation  qui  soudoie  cette  ar-* 
mée.  Puisque  la  nation  ne  se  plaint  point  de 
cette  transmission  de  pouvoir,  il  est  évident 
qu'elle  ne*  se  croit  pas  lésée  >  et  qu'elle  ap- 
prouve le  changement  qu'on  vient  de  faire. 
Ici,  donc,  nous  voyons  tous  les  indices  d'un 
gouvernement  légal  » . 

ce  Je  ne  vois  pas  trop  clairement,  lui  dit-il 
ailleurs ,  la  sagesse  de  plusieurs  parties  de 
la  nouvelle  forme  du  gouvernement  adoptée 
jusqu'à  présent  par  l'assemblée  nationale.  Il 
seroit  même  possible  que  plusieurs  de  vos 
remarques  critiques  fussent  fondées  ;  tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  n'étant  pas  assez 
instruit  des  circonstances ,  ni  par  consé- 
quent de  tous  les  motifs  qui  ont  dirigé  cette 
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assemblée ,  je  présume  qu'il  lui  étoît  impos- 
sible de  faire  mieux.  —  Si  le  François  so 
trouve  généralement  instruit;  s'il  est  disposé 
à  soutenir  son  ouvrage  ,  on  peut  essayer  do 
nouvelles  formes  de  gouvernement  sans  s'ex- 
poser à  beaucoup  d'inconvéniens  ;  et  dans 
la  supposition  même  que  celle  par  laquelle 
on  a  commencé  fût  imparfaite ,  il  peut  parr 
venir  à  la  fin  à  s'en  faire  une  excellente  ». 
M  II  est  possible  que  l'assemblée  nationale 
ait  agi  dans  plus  d'une  occasion  d'une  ma- 
nière peu  judicieuse  ;  mais  il  faut  accorder 
quelque  chose  aux  circonstances  épineuses 
dans  lesquelles  elle  s'est  trouvée,  — —  Il  se 
peut,  par  exemple,  qu'elle  ait  accordé  trop 
peu  de  pouvoir  à  la  couronne  ;  mais  le  pou- 
voir royal  est  une  plante  qui,  une  fois  qu'elle 
a  pris  racine,  n'est  que  trop  portée  à  étendre 
§3S  branches  parasites  ;  et  celle-ci  ^  malgré 
les  soins  qu'on  a  eu  de  l'élaguer,  pourra  bien 
en  repousser  de  nouvelles.  —  La  difficulté 
la  plus  sérieuse  dont  est  menacé,  selon  moij^ 
Je  gouvernement  de  France,  c'est  ce  qui 
peut  arriver  de  sa  dette  ^a. 

Fin  du  Tome  premier^ 
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Quelque  folble  influence  que  puisse  avoir  ma  voix 
dans  les  aiF^ires  publiques /le  droit  d'y  voter  sufiit  pouf 
«n'imposer  le  devoir  de  m'en  instruire. 

'        '  /.y.  Rousseau ,  Contrat  socUL 
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SUR  L^NSTRUCTION  PUBLIQUE, 
par  M.    Co Njoo Rc Ef. 

SECOND     MÉMOIRE, 
De  V Instruction  commune  pour  les  en/ans. 

3  E  vais  maintenant  tracer  le  plan  d'une 
instruction  commune, tellç  que  je  la  conçois,' 
et  je  développerai  les  principes  qui  y  ser- 
vent de  base  ,  à  mesure  qu'ils  me  devien- 
dront nécessaires  pour  en  motiver  les  çU^ 
yerses  dispositions. 

FABsiXBa  DEGRÉ    d'instructioh   commu^k.! 
Distrihution  des  écoles. 
Le  premier  degré  d'in$truction  commun^ 
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a  pour  objet  de  mettre  la  généralité  cfef 
habltans  d'un  pays  en  état  de  connoître  leurs- 
droits  et  leurs  devoirs  ,  afin  de  ppuvoir 
exercer  les  uns  et  remplir  les  autres  ,  sans 
être  obligés  de  recourir  à  une  raison  étran- 
gère. Il  faut  de  plus  que  ce  premier  deeré 
suffise  pour  les  rendre  capable»  des  fonc- 
tions publiques  auxquelles  il  est  utile  que 
tous  les  citoyens  puissent  être  appelles  ,  et 
qui  doivent  être  exercées  dans  les  dernières 
divisions  territoriales.  Eneffet,le  petit  nom- 
bre de  leurs  habitans  ne  permettrait  pas  d'y 
choisir  ou  même  d'y  trouver  des  sujets  à 
qui  on  pût  confier  ces  fonctions  sans  péril , 
si  Finstruction  qu'elles  exigent  ne  s'étendoit 
pas  sur  tous  les  citoyens. 

Dans  la  constitution  françoise;^  l«s  fonc» 
tlons  de  juré  ,  d'électeur  y  de  membre  de 
conseils  géméraux ,  doivent  être  rangées 
dans  la  première  classe ,  et  celles  d'officier 
municipal  ,  de  juge  de  paix ,  dans  la  se- 
conde. 

Il  faut  donc  établir  dans  chaque  village 
une  école  publique  dirigée  par  un  maître. 

Dans  les  villes  ou  dans  les  villages  d'une 
population  nonibreuse  ^  on  auroit  plusieurs 
maîtres  dont  le  nombre  se  régleroit  sur  celui 
des  élevas  de  l'un  et  de  Tautre  sexe»  Oa  ne 
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|>ourroit  passer  deux  cents  enfans  pour  cha« 
qa^  maître  ;  ce  qui  répond  à  une  popula- 
tion d  environ  deux  mille  quatre  cents  per- 
jKOnnes. 

Durée  du  cours  d^iiistructwn* 

Je  propose  que  cette  instruction  dure 
quatre  ans*  En  eif'et ,  on  peut  prendre  neuf 
ans  pour  le  terme  moyen  où  elle  commen- 
ceroit  ;  elle  conduiroit  les  enfans  à  treize  ^ 
âge  avant  lequel  n'étant  pas  encore  d'une 
grande  utilité  à  leurs  familles  ,  les  plus  pau» 
vres  peuvent ,  sans  se  gêner ,  leur  faire  con* 
£acrer  par  jour  quelques  heures  à  1  étude* 
Il  n'en  résulteroit  même  aucun  embarras 
pour  ceux  qu'on  vpudroit  mettre  en  appren- 
tissage  ;  il  ne  commence  guère  sérieuse- 
ment avant  cette  époque  ;  d'ailleurs  on  dis- 
poseroit  l'instruction  de  manière  qu'il  fût 
compatible  avec  l'assiduité  aux  écoles  ^  et 
elle  ne  peut  que  rendre  les  apprentifs  plua 
întelligens  et  plus  appliqués. 

Les  deux  autres  degrés  d'instruction  du^ 
rant  aussi  chacun  le  txAtxlq  nombre  d'an« 
nées,  conduiroient  naturellement  les  en- 
fan^ àl'âgede  vingt^un ans ,  termemarqué en 
Frimçe  pour  Tip^criptioa  civique  ,  et  qui  , 

A3: 
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6         Sur   l'Instruction    publique  ; 
vu   rétat  actuel  des  lumières  ,  deviendra 
bientôt ,  suivant  toute  apparence  ,  Tëpoque 
commune  de  la  majorité  dans  tous  les  pays. 

Distribution  des  élevés. 

S'i  L  n'y  avoît  qu'une  école  dans  le  même 
lieu ,  les  élevés  seroient  partagés  en  quatre 
clauses ,  et  il,  suffiroit  que  chacune  reçût  une 
leçon  par  jour. 

La  moitié  de  la  leçon  seroit  donnée  par 
le  maître  ,  et  l'autre  moitié  par  un  élevé 
des  premières  classes ,  chargé  de  cette  fonc- 
tion. 

De  très-foibles  appointemens  suffiroient 
pour  ce  répétiteur  qu'on  propose  de  prendre 
parmi  les  élevés  de  la  classe  la  plus  avancée, 
et  non  parmi  ceux  qui.  ont  déjà  terminé 
cette  partie  de  leurs  études.  En  effet ,  ceux-^ 
ci  dont  on  ne  pourroit  exiger  beaucoup  de 
lumières  ,  formeroient  bientôt  un  second 
ordre  de  maîtres  qui  auroient  la  prétention 
de  succéder  à  celui  qu'ils  suppléent ,  et  ils 
y  parvieiidroient  à  force  de  complaisance» 
et  d'intrigues. 

Ainsi  deux  salles  voisines  sans  se  com- 
muniquer suffiroient  à  chaque  école  ;  et  le 
aaître  passant  facilement  d«  l'une  à  l'autre^ 
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pOTirroît ,  à  Taide  de  Téleve  chargé  de  le 
seconder  ,  maintenir  Tordre  dans  toutes 
deux ,  et  n'abandonner  à  son  second  que 
des  soins  qui  ne  seroient  pas  au-dessus  de 
fia  portée. 

Dans  les  endroits  où  il  y  auroit  deux  maî- 
tres ,  chacun  d'eux,  pourroit  enseigner  deux 
classes  ,  dont  il  suivroit  les  élevés  depuis  la 
première  jusqu'à  la  quatrième  année  ;  en 
sorte  que  l'un  d'eux  auroit  d'abord  ,  par 
exemple ,  ceux  de  la  première  année  et  de 
la  seconde ,  et  l'autre  ceux  de  la  troisième 
et  ceux  de  la  quatrième.  L'^année  suivante,' 
le  premier  conservant  ses  élevés  auroit 
ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  an- 
née ,  et  le  second  ceux  de  la  quatrième  et  de 
la  première,  et  ainsi  de  suite.  Alors,  en  fai- 
sant deux  leçons  par  jour ,  une  aux  écoliers 
de  chaque  année,  ils  n'auroient  pas  besoin 
du  secours  d'un  élevé. 

Il  y  a  de  Tavantage  à  suivre  cette  distri- 
bution :  !•-  les  élevés  ne  changent  point 
de  maître ,  ce  qui  estun  grand  l^ien  pour  leur 
instruction  comme  pour  leur  caractère  ;, 
-i<>.  il  faut  que  chaque  maître  soit  en  état  d'eii,« 
seigner  la  totalité  du  cours  ;  ce  qui  empêche 
de  confier  les  premiers  élémens  à  des  homt 
mes  d'une  ignorance  trop  absolue. 
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Etudes  be  tsX  x^rsmxeas  année; 

1*.  Lecture  et  écriture. 

DaI^s  la  première  année  y  on  ehseîgneroît 
à  lire  et  à  écrire.  En  prenant  un  caractère 
d'impression  qui  représenteroit  une  écriture 
faciU  »  on  pourroit  enseigner  à  la  fois  Tune 
et  l'autre  de  ces  connoissancçs ,  ce  qui  épar^ 
gneroit  aux  enfans  du  temp9  et  de  l'ennui» 
Xi'action  d'imiter  les  lettres  à  mesure  qu'on 
leur  apprendroit  à  les  connoître ,  les  amu- 
iseroit^  et  ils  en  retiendroient  les  fonn^ 
plus  aisément.  D'ailleurs  ^  dans  la  méthode 
actuelle ,  on  est  obligé  d'apprendre  séparé* 
nent  à  lire  l'impression  et  l'écriture. 

JP.  Connaissances  élémentaires  contenueâ 
dans  le  livre  de  lecture^  Explicatioih 
des  mots  donnée  par  le  maître. 

Au  lieu  de  remplir  les  livrés  ,  dans  les-» 
quels  on  apprend  à  lire,  de  choses  absolu- 
ment inintelligibles  pour  les  enfans  ^  ou 
même  écrites  dans  une  langue  étrangère  , 
comme  la  coutume  en  a  été  introduite  dans 
les  pays  de  la  commiuxion  romaine  ^  par  la 
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Superstition  toujours  féconde  en  moyen» 
d'abrutir  les  esprits  ;  on  emploieroit  à  cet 
«sage  des  livras  dans  lesquels  on  renferme- 
roit  une  instruction  appropriée  aux  premiers 
momens  de  Téducation. 

Il  est  impossible  de  s'entendre  en  lisant 
les  phrases  même  les  plus  simples  ,  ai  Ton 
n'est  pas  en  état  d'en  pouvoir  lire  couram* 
ment  les  mots  isolés  ;  autrement  l'attention 
est  absorbée  par  celle  dont  on  a  besoin  pour 
reconnoître  les  lettres  ou  les  syllabes.  La 
première  partie  de  ce  livre  doit  donc  con- 
tenir une  suite  de  mots  qui  ne  forment  pas 
tm  sens  suivi.  On  choisiroit  ceux  qu'un  en- 
fant peut  entendre  ,  et  dont  il  est  utile  de 
lui  donner  une  intelligence  plus  précise.  A 
la  suite  de  ces  mots  ,  oh  placeroit  un  très- 
petit  nombre  de  phrases  extrêmement  siïp- 
ples ,  dont  il  pourroit  également  compren- 
dre le  sens  ,  et  qui  exprîraeroient  quelques- 
uns  des  jugemens  qu'il  a  pu  porter ,  ou  quel- 
ques-unes des  observations  qu'il  a  pu  faire 
6ur  les  objets  qui  se  présentent  habituelle* 
ment  à  lui  ^  de  manière  qu'il  y  reconnût 
l'expression  de  ses  propres  idées.  L'explica- 
tion de  ces  mots,donnée  à  mesure  que  les  en- 
fans  apprendroient  à  les  lire  et  à  les  écrire  ^ 
deriendroit  pour  qux  un  exercice  amusant  ^/ 
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une  espèce  de  jeu  dans  lequel  se  déyelop-^ 
peroit  leur  émulation  naissante  ,  au  sein 
d'une  gaîté  qui  défendroit  au  triste  orgueil 
d'approcher  ^de  ces  âmes  encore  pures  et 
naïves. 

Histoires  destinées  à  réveiller  les  premien 
sentimens  moraux». 

Une  seconde  partie  renfermeroit  de 
courtes  histoires  morales  ,  propres  à  fixer 
leur  attention  sur  les  premiers  sentimens 
que ,  suivant  l'ordre  de  la  nature ,  ils  doi- 
vent éprouver.  On  auroit  soin  d'en  écarter 
toute  maxime ,  toute  réflexion  ,  parce  qu'il 
ne  s'agit  point  encore  de  leur  donner  des 
principes  de  conduite  ou  de  leur  enseigner 
des  vérités  ,  mais  de  les  disposer  à  réfléchir 
sur  leurs  sentimens  ,  et  de  les  préparer  aux 
idées  morales  qui  doivent  naître  un  jour  de 
ces  réflexions. 

Les  premiers  sentimens  auxquels  il  faut 
exercer  l'ame  des  enfans ,  et  sur  lesquels  H 
.est  utile  de  l'arrêter ,  sont  la  pitié  pour 
riiomme  et  pour  les  animaux  \  une  affec- 
tion habituelle  pour  ceux  qui  nous  ont  fait 
du  bien  ,  et  dont  les  actions  nous  en  mon- 
trent le  désir  ;  affectipn  qui  produit  la  tenr 
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dresse  filiale  et  Tamitié.  Ces  sentimens  sont 
de  tous  les  âges  :  ils  sont  fondés  sur  des  mo- 
tifs simples  et  voisins  de  nos  sensations  im- 
médiates de  plaisir  ou  de  peine  ;  ils  exis- 
tent dans  notre  ame  aus^si-tôt  que  nous  pou- 
vons avoir  Tidée  distincte  d'un  individu ,  et 
nous  n'avons  besoin  que  d'en  être  avertis 
pour  apprendre  à  les  appercevoif ,  à  les 
jeconnoître  ,  à  les  distinguer.' 

La  pitié  pour  les  animaux  a  le  même  prin- 
cipe que  la  pitié  pour  les  hommes.  L'une 
-et  Taiître  naissent  de  cette  douleur  irréflé- 
chie et  prévue  organique,  produite  en  nous 
par  la  vue  ou  par  le  souvenir  des  souffrances 
d'un  autre  être  sensible.  Si>  on  habitue  un 
.enfant  à  voir  souffrir  des  animaux  avec  in- 
différence ou  même  avec  plaisir ,  on  affoi- 
blit ,  on  détruit  en  lui-même  j  à  l'égard  des 
hommes  j  le  germe  de  la  sensibilité  natu- 
relle ,  premier  principe  actif  de  toute  morar 
lité  comme  de  toute  vertu  ,  et  sans  lequel 
elle  n'est  plus  qu'un  calcul  d'intérêt ,  qu'une 
froide  combinaison  de  la  raison.  Gardons- 
nous  donc  d'étouffer  ce  sentiment  dans  sa 
naissance  ;  conservons-le  comme  une  plante 
foible  encore  ,  qu'un  instant  peut  flétrir  et 
dessécher  pour  jamais.  N'oublions  pas  sur- 
tout, que  dans  l'homme  occupé  de  travaux 
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grossiers  qm  émoussent  sa  sensibilité ,  et  le 
ramènent  aux  sentimens  personnels  ,  l'ha« 
bitude  de  la  dureté  produit  cette  disposition 
à  la  férocité  ,  qui  est  le  plus  grand  ennenu 
des  rertus  et  de  la  liberté  du  peuple  ,  la 
€eule  excuse  des  tyrans  ^  le  seul  prétexte 
epécieux  de  toutes  les  loix  inégales.  Rendons 
le  peuple  sensible  et  doux  pour  qu'on  ne  s'ef- 
fraie plus  de  voir  la  puissance  résider  entre 
ses  mains  ;  et  pour  qu'on  ne  se  repente  pas  de 
Taroir  rétabli  dans  tous  ses  droits ,  donnons- 
lui  cette  humanité  qui  peut  seule  lui  ap- 
prendre à  les  exercer  avec  une  généreuse 
modération.  L'homme  compatissant  n'a  pas 
besoin  d'être  éclairé  pour  être  bon ,  et  la 
plus  simple  raison  lui  suffît  pour  être  ver- 
tueux. Dans  l'homme  insensible  j  au  con^ 
traire  ,  une  foible  bonté  suppose  de  grandes 
lumières  ,  et  il  ne  peut^evenir  vertueux 
«ans  l'appui  d'une  philosophie  profonde, 
ou  de  cet  enthousiasme  qu'inspirent  certains 
préjugés  ;  enthousiasme  toujours  dange- 
reux ,  parce  qu'il  érige  en  vertu  tout  crime 
utile  aux  intérêts  des  fourbes  dont  ces  pré- 
jugés ont  fondé  la  puissance. 
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Oh  placeroît  à  la  suite  d«  ces  histoire» 
morales  ,  on  bien  Ton  entremêleroit  ayec 
elles  de  courtes  descriptions  d'animaux  on 
de  Yégëtau!i:  choisis  dans  le  nombre  decens 
^ue  les  élevés  peuvent  observer  ,  et  sur  les» 
quels  on  leur  montreroit  la  justesse  des  des* 
crîptions  qu'on  leur  feroit  lire.  Ils  y  trou« 
ireroient  le  plaisir  de  se  rappeller  des  choseâ 
^qu'ils  ont  vues  sans  les  remarquer.  Ils  sen^ 
tîroient  déjà  cette  utilité  qu'ont  les  livres^' 
de  nous  faire  retrouver  des  idées  acquisea 
qui  nous  échapperoient  sans  leur  secours* 
Ils  apprendroient  à  mieux  voir  les  objets 
que  le  hasard  leur  présente  ;  enfin  ^  ils  comt 
menceroient  à  prendre  l'habitude  des  no* 
tions  précises  ^  à  savoir  les  distinguer 
des  idées  qui  se  forment  au  hasard  ;  e( 
cette  première  leçon  de  logique  ^  reçue 
long»temps  avant  qu'ils  puissent  en  com- 
prendre le  nom  ^  ne  seroit  pas  la  moins 
•itile. 

Exposition  du  système  de  numération: 

Ç  «  preoHfir  Uttq  seroit  tenoioé  par  Tex^ 
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position  du  système  de  la  numération  déci- 
male ,  c'est-à-dire  ,  qu^on  y  apprendroit  à 
connoître  les  signes  qui  désignent  les  nom- 
bres et  la  méthode  de  les  représenter  tous 
avec  ces  dix  signes  ,  d'écrire  en  chiffres  un 
nombre  exprimé  par  des  mots-,  et  d'ex- 
primer par  des  mots  un  nombre  écrit  en 
chiffres. 

Nécessité  d'un  livre  pour  les  maîtres  • 

Il  y  auroit  en  même  temps  un  livre  cor- 
respondant ,  composé  pour  l'instruction  du 
.maître.  Les  livres  de  cette  espèce  doivent 
jaccompagner  ceux  qui  sont  destinés  aux  en- 
fans,  tant  que  l'enseignement  ^e  borne  à 
des  connoissances  élémentaires.  Ils  doivent 
renfermer  !<>•  des  remarques  sur  la  méthode 
•d'enseigner  ;  2®.  les  éclaircissemens  néces- 
saires pour  que  les  maîtres  soient  en  état  de 
répondre  aux  difficultés  que  les  enfans  peu- 
vent proposer  ,  aux  questions  qu'ils  peuvent 
faire  ;  3"*.  des  définitions ,  ou  plutôt  des 
analyses  de  quelques  mots  employés  dans^les 
livres  mis  entre  les  mains  des  enfans ,"  et 
dont  il  est  important  de  leur  donner  des 
idées  précises.  En  effet  ,  ces  définitions  , 
jçes  développemens  olongeroient  les  livres 
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des  enfans,  en  rendroient  la  lecture  en- 
niiyenfier  et  difficile.  Si  d'ailleurs  on  les  in- 
séroit  dans  ces  livres  ,  on  seroit  obligé  dm 
supprimer  toute  réflexion  sur  les  motifs  qui 
ont  fait  préférer  une  définition  à  une  autre  , 
et  chercher  tantôt  à  exciter  ,  tantôt  à  étein- 
dre la  curiosité.  L'ouvrage,  qui  ,  destiné 
aux  maîtres ,  acçompagneroit  le  premier  li- 
vre de  lecture,  devroit  sur- tout  contenir  une 
explication  des  mots  isolés  -qui  font  partie 
de  ce  livre. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  bonne  méthode  d  enè 
çeigner  des  élémens  sans  un  ïivre  mis  à  la  por- 
tée des  enfans.et  auquel  ils  puissent  toujouris 
recourir ,  mais  il  ne  peut  y  en  avoir  non  plus 
«ans  un  autre  livre  qui  apprenne  aux  maî- 
tres les  moyens  de  suppléer  à  ce  que  le 
premier  ne  peut  contenir.  Ces  livres  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  aux  parens  pour  sui- 
vre l'éducation  de  leurs  enfans,  daiisle  tems 
où  il  faut  qu  ils  travaillent  hors  des  yeux 
du  maître  et  où  il  est  nécessaire  de  com- 
biner l'instruction  d  après^leurs  dispositions 
particulières. 

Ces  .mêmes  livres  enfin  auroient^  une 
double  utilité  relativement  aux  maîtres  ;  il? 
guppléeroient  à  l'esprit  pliilosophique  qui 
peut  manquer  àquelques-Tius  j  Us  mettroiem 
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plus  d'égalité  entre  l'enseignement  d'cCQér 
^cole  et  celui  d'une  antre.  Enfin  ^  un  xnaî« 
tre  qui  ne  se  botneroit  pas  à  la  simple  ex- 
plication d  un  ouvrage,  etquiparoîtroitaux 
cnfans  savoir  quelque  chose  au  -  delà  du 
livre  qu'ils  étudient ,  leur  inspireroit  plus  de 
confiance;  or,  cette  confiance  est  nécessaire 
au  succès  de  toute  éducation  i  et  les  enfant 
4>nti  besoin  d'estimer  la  science  d'un  maitro^ 
pour  profiter  de  ses  leçons. 

flomment  on  doit  entendre  le  précepte  dé^ 
n* employer  avec  les  enfans  que  des  mot^ 
qu'ils  puissent  comprendre • 

Oh  sent  que  les  lirres  destinés  à  donner 
Aux  enfans  la  première  habitude  de  lire,  ne 
doivent  renfermer  que  des  phrases  d'und 
construction  simple  et  facile  à  saisir.  L'ha- 
bitude de  ces  formes  de  phrases  leur  ea 
fera  découvrir  la  syntaxe  par  une  sorte  de 
routine  ;  il  faut  aussi  qu'ils  puissent  en  en- 
tendre tous  les  mots  au  moins  à  l'aide  d'une 
simple  explication  ;  mais  cette  dernière  con« 
dition  exige  ici  quelques  développemens. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  mot  de  la 
langue  qu'un  enfant  comprenne,  si  on  veut 
«DLtendrt  par-là  qii'U  y  attech^r»  le  même 
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fcens   qu'un   homme    dont   Texpérience    a 
ëtendu  les  id^es  et  leur  a  donné  de  la  pré- 
cision et  de  la  justesse.  Sans  entrer  ici  dans 
une  discussion   métaphysique   sur   la   dif- 
férence   qui  peut   exister   entre   les  idées 
que  difFérens  hommesj  attachent  à  un  mot , 
même  quand  paroisSant  convenir  entre  eux 
du  [sens  qu'il  présente  ils  adoptent  égale- 
ment les  propositions   où  ce  mot   est  em* 
ployé ,  je  me  bornerai  à  observer  que  les 
mots  expriment  évidemment  des  idées  dif^ 
férentes  suivant  les  divers  degrés  de  science 
que  les  hommes  ont  acquise.  Par  exemple^ 
le  mot  or  ne  réveille  pas   la   même  idée 
pour    un     homme    ignorant    et    pour    un 
homme  instruit^  pour  celui  ci  et  pour  uii 
physicien ,  ou  même  pour  un  physicien  el 
pour  un  chymiste  :  il  renferme  pour  ce  der- 
nier un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'i- 
dées ,  et  peut-être  d'autres  idées.  Le  raotùe^ 
lier  ,  le  mot   avoine  ne  réveillent  pas  les 
mêmes  idées  dans  la  tête  d'un  homme  de 
la  campagne  et  dans  celle  d'un  naturaliste  : 
non-seulement  le  nombre  de  ces  idées  est 
plus  grand  pour  ce  dernier,  mais  les  ca- 
ractères par  lesquels  chacun  d'eux  distingue 
le  ^^/i^r  d'un  autre  animal,  Y  avoine  d'une 
autre  plante,  et  qu'on  peut appeller  la  dé^ 
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finition  du  mot  ou  de  Tobjet,  ne  sont  paa 
les  mêmes-  Il  ne  peut  y  avoir  d'exception 
^ue  pour  les  mots  qui  -expriment  des  idées 
abstraites  très-simples ,  et  dans  un  autre  sens 
jpour  ceux  qui  sont  susceptibles  de  yérita- 
blés  définitions,  tels  que  les  mots  des  scien- 
ces mathématiques.  Par  exemple,  si  on  ap- 
pelle cercle  la  courbe  dont  tous  les  points 
âont  également  éloignés  d'un  point  déter- 
miné qu'on  nomme  centre ,  cette  définition 
est  la  même  pour  l'enfant  qui  ne  connoît 
que  cette  propriété  du  cercle ,  et  pour  le 
géomètre  à  qui  toutes  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes peuvent  être*  présentes.    Toutes 
en  effet  dépendent  de  cette  propriété  pre- 
iniere.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  dans 
un  sens  rigoureux  que  l'idée  réveillée  par  le 
mot  de  cercle  5oit  essentiellement  la  même  ; 
car  Tesprit  de  celui  qui  le  prononce  peut 
s'arrêter  sur  sa  simple  définition ,  ou  envi- 
sager en  même-temps  d'autres  propriétés  ;  il 
peut  même  s^attacher  exclusivement  à  une 
de  celles-ci.  De  plus  ,  comme  il  seroit  pos- 
sible de  donner  une  autre  définition  du  cerr- 
cle  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  de  le  désigner  par  uns 
autre  propriété  de  laquelle  toutes  les  autres 
dériveroient  également ,  on  ne  pourroit  pas 
dire  que  deux  hommes  qui  auroiènt  reça 
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|ai*  Oies  définitions  différentes  eussent  la  même 
m  idée  en  prononçant  le  mot  de  cercle.  11$ 
W  s'entendroient  cependant  comme  ceux  qui , 
îmI  prononçant  les  mots  d'or ,  de  bélier  ,  d*^^- 
t^  voine  et  d'autres  substances  physiques,  s'en* 
1-  tendroient  aussi ,  quoique  leurs  idées  diifé- 
^  Fassent  entr'clles.  Quelle  en  est  donc  la  rai- 
[iJ  son  ?  c'est  que  les  propositions  formées  de 
«r.:  ces  idées  différentes  et  exprimées  par  les 
mêmes  mots  sont  également  vraies.  Par  exem- 
ple ,  une  même  proposition  sur  le  cercle  est 
vraie  pour  celui  qui  le  définit  la  courbe  dont 
tous  les  points  sont  également  éloignés  du  cen- 
tre^ et  pour  celui  qui  l'auroit  défini  une  cour- 
be telle  que  les  produits  de  deux  lignes  termi- 
nées par  elle  et  qui  se  coupent  dans  son  in-  . 
térieur  soient  toujours  égaux  entr'eux  :  et  la 
même  cliose  aura  lieu  pour  toutes  les  propo* 
sitions  vraies  qu'on  peut  former  sur  le  cer- 
cle. Celui  qui  désigne  par  le  mot  or  une 
<6ubstance  malléable ,  ductile ,  de  couleur 
jaune  et  très-pesante  ,  s'entendra  avec  un 
chymîste  dans  tout  ce  qu'ils  diront  de  Vor^ 
quoique  ce  chymiste  ait  ajouté  à  cette  idéô 
d'autres  propriétés,  pourvu  que  les  proposi- 
tions dans  lesquelles  ils  emploient  le  mot  or 
soient  également  vraies  pour  ces  deux  idées 
différentes  :  mais  ils  cesseroient  de  s'enten- 
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dî-e  dans  toutes  les  propositions  qui  seroîentf 
vraies  pour  une  substance  ayant  toutes  les 
propriétés  que  le  premier  connoît  dans  co 
qu'il  appelle  or ,  et  qui  ne  le  seroient  pas 
pour  une  substance  ayant  toutes  celles  que 
le  chymiste  reconnoît  dans  Tor.  Telle  est  la 
différence  entre  les  mots  qui  expriment  des 
idées  mathématiques  et  ceux  qui  désignent 
des  objets  réels.  Si  maintenant  on  applique 
les  mêmes  observations  aux  mots  du  lan- 
gage ordinaire ,  à  ceux  qui  expriment  des 
idées  morales^  et  dont  le  sens  n'est  déter- 
miné ni  par  une  analyse  rigoureuse  ni  par 
les  qualités  naturelles  d'un  objet  réel ,  on 
verra  comment  avec  des  idées  différentes  on 
peut  s^entendre  encore^  mais  pourquoi  il 
est  plus  facile  de  cesser  de  le  pouvoir.  Ces 
principes  exposés,  on  apperçoit  d'abord  com- 
bien il  seroit  chimérique  d'exiger  que  les 
enfans  ne  trouvassent  dans  leurs  livres  que 
des  mots  dont  ils  eussent  des  idées  bien 
exactement  identiques  avec  celles  d'un  phi- 
losophe habitué  à  les  analyser.  Par  exemple^ 
comme  la  plupart  même  des  hommes  faits  p 
ils  n'auront  qu We  idée  très-vague  et  très- 
peu  précise  des  mots  grammaticaux,  et  même 
des  relations  grammaticales  que  ces  mots 
^priment.  Mais  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
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à  ce  qu'un  enfant  lise /ai/ait  etjejis,  sans, 
saroir  que  le  présent  du  verbe  avoir  mî's^ 
avant  le  participe  du  yerhe  faire  exprime 
un  prétérit  de  ce  verbe,  pendant  qu'un  au- 
tre se  forme  par  un  cliangement  particulier 
dans  la  terminaison  du  verbe  même.  Il  eut  ; 
résultera  seulement  que  pom-  lui  la  langue 
françoise  n'aura  aucun  avantage  sur  celle 
ùh  il  n'exîsteroit  aucun  moyen  de  distinguer 
ni  ces  deux  prétérits,  ni  la  nuance  d'idée  qui: 
en  caractérisera  différence-  On  trouvera  dé 
inêmie  que  si  on  fait  connoître  à  un  enfant 
par  une  description  Tanimal,  là  prante,  Ijt 
substance  désignée  par  un  nom ,  si  on  la  lut 
montre,  $i  on  lui  en  fait  observer  quelques-^ 
unes  des  propriétés,   it  est  inutile  que  la 
description  de  cet  objet  s'étende  à  toutes  les.' 
propriétés  qui,  le  distinguent  des  autres  ob- 
jets    connus.    Pour  que   l'enfknt    emploie 
ce  mot  avec  justesse ,  il  suffît  qu'il  ait  retenu* 
quelques-unes  des  propriétés  qui  distinguent 
cet  objet  de  tous  ceux  qu'il  connoît  lui-i 
même.  Ce  seroit  détruire  absolument  l'intel- 
ligence humaine  que  de  vouloir  l'assujettir- 
à  ne  marcher  que  d'idées  précises  en  idées 
précises,  à  n'apprendîe  dés  mots  qu'après^ 
avoir  rigoureusement  analysé  les  idées  qu'ils 
exprknent  ;  elle  doit  commencer  par  de*; 
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idées  vagues  et  incomplètes,  pour  acquérir 
ensuite  par  l'expérience  et  par  l'analyse  des 
idées  toujours  de  plus  en  plus  précises  et 
complettes,  sans  pouvoir  jamais  atteindre 
les  limites  de  cette  précision  et  de  cette  con- 
noissance  entière  des  objets. 

Ainsi,  par  des  mots  que  les  enfans  puis- 
sent comprendre,  on  doit  entendre  ceux 
qui  expriment  pour  eux  une  idée  à  leur  por- 
tée ;  de  manière  que  cette  idée  ,  sans  être  la 
même  que  celle  qu'auroit  un  homme  fait, 
ne  renferme  rien  de  contradictoire  à  celle- 
ci.  Les  enfans  seroient  à  -  peu  ►  près  comme 
ceux  qui  n'entendent  de  deux  mots  syno- 
nymes que  ce  qu'ils  ont  de  conunun  et  à 
qui  leur  différence  échappe.  Avec  cette  pré- 
caution ,  les  élevés  acquerront  une  véritable 
instruction  et  on  ne  leur  donnera  pas  d'idées 
fausses,  mais  seulement  des  idées  încom- 
plettes  et  indéterminées  ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  en  avoir  d'autres.  Autrement  il  sé- 
roit  impossible  de  se  servir  avec  eux  de  la 
langue  des  hommes  ;  et  comme  on  forme  un 
langage  particidier  au  premier  âge,  et  pro- 
portionné à  la  foiblesse  de  l'organe  de  la 
parole,  il  faudroit  instituer  une  langue  k 
part  proportionnée  à  leur  intelligence»  Oa 
peut  donc  employer  dans  le»  livres  destiné* 
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aux  enfans  des  mots  qui  expriment  des 
nuances  ,  des  degrés  de  sentiment  qu'ils  ne 
peuvent  connoître ,  pourvu  qu'ils  aient  une 
idée  de  ce  sentiment  en  lui-même  ;  et  dès- 
que  l'idée  principale  exprimée  par  un  mot 
est  à  leur  portée ,  il  est  inutile  qu'il  réveille 
«n  eux  toutes  les  idées  accessoires,  que  le- 
tangage  ordinaire  y  attache.  Les  langues  ne- 
cont  pas  Touvrage  des  philosophes  ;  on  n'a 
pas  eu  soin  d'y  exprimer  par  un  mot  dis- 
tinct l'idée  commune  et  simple ,  dont  un 
grand  nombre  d'autres  mots  expriment  les 
modifications  diverses  ;  jamais  même  on  no 
peut  espérer  qu'elles  atteignent  à  cette  per- 
fection,  puisque  les  mots  ne  se  formant 
qu'après  les  idées  et  par  la  nécessité  de  les 
exprimer  ,  les  progrès  de  l'esprit  précèdent 
nécessairement  ceux  du  langage.  Il  y  a  plus  ; 
A  l'on  doit  donner  aux  enfans  une  analyse 
exacte,  quoiqu'incomplette  encore ,  du  sens 
des  mots  qui  désignent  ou  les  objets  physi- 
ques qu'on  veut  leur  faire  connoître ,  ou  les 
idées  morales  sur  lesquelles  on  veut  fixer 
leur  attention ,  et  de  ceux  qui  doivent  servir 
pour  ces  développemens,  il  est  impossible  d'a- 
nalyser avec  le  même  scrupule  les  ip^ots  d'ui^ 
usage  vulgaire  qu'on  est  oblîgé^  d'employée 
|)Our  a'entendre  avec  eux^ 
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H  y  aura  donc  pour  eux,  comme  pour  %kOu$, 
deux  manières  de  comprendre  les  mots  j 
l'une  plus  vague  pour  les  mots  communs  , 
Vautre  plus  précise  pour  ceux  qui  doivent 
être  l'expression  d'idées  plus  réfléchies.  A 
mesuré  que  l'esprit  humain  se  perfection- 
nera ,  on  emploiera  moins  de  mots  de  la  pre-^ 
miere  manière  ,  mais  jamais  ils  ne  disparoî* 
tront  entièrement  du  langage  ;  et  sembla- 
blemerit  il  faut  dans  l'éducation  chercher]  à 
en  diminuer  le  nombre ,  mais  n'avoir  pas  la 
prétention  de  pouvoir  s'en  passer. 

On  ne  doit  pas  craindre  d^ employer  le^ 
mots  techniques. 

J'observerai  de  plus  que  l'on  doit  préfé-, 
rer  d'employer  dans  les  livres  des  enfans 
ceux  des  mots  tecluiiques  qui  ,  soit  pour  les. 
objets  physiques  ,  soit  pour  les  autres ,  sont 
adoptés  généralement-  Cette  langue  scienti-_ 
fique  est  toujours  mieux  faite  que  la  langue 
Tulgaire.  Les  cliangem^ens  s'y  font  plus  sen- 
siblement et  par  une  convention  moins  ta- 
cite.  Ces  mots  expriment  en  général  des 
idées  plus  précises ,  désignent  des  objets  plus . 
réellement  distincts ,  et  répondent  à  des  idées 
mieux  faites  et  d'une  analyse  plus  facile  ;> 
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puisque  souvent  ces  noms  sont  même  pos- 
térieurs à  cette  analyse.  Si  le  goût  les  ban- 
nit- des  ouvrages  purement  littéraires  ,  c'est 
parce  que  PafFectation  de  science  blesseroit 
ou  la  délicatesse  ou  l'orgueil  des  lecteurs  , 
c'est  qu'ils  y  répaiidroient  plus  d'obscurité 
qu'ils  n'y  mettroient  de  précision. 

Instruction  de  Ja  seconde  année: 

Dans  'une  seconde  année  le  livre  de  lec-^ 
ture  renfermeroit  des  histoires  morales;  mais 
les  sentimens  naturels  sur  lesquels  on  cher- 
chercit  à  fixer  l'attention  seroient  déjà  plua 
réfléchis.   Ainsi  aui  premiers  mouvemens 
de;  la  pitié  on  substitueroit  ceux  de  la  bien- 
feîsance  et  les  douceurs  qui  accompagnent 
les  soins  de  l'humanité ,  au  sentiment  de  la 
reconnoissance  le  plaisir  d'en  donner  des 
marques  y  le  zèle  attentif  de  l'amitié  à  ses 
douces  émotions.  A  cette  époque ,  les  his- 
toires auroient  aussi  pour  objet  de   faire 
naître  les  idées  morales,  de  manière  que  les 
enfans^  avertis  de  faire  attention  à  leurs  sen- 
timens ,  à  leurs  propres  apperçus  ,  pussent 
former  eux-mêmes  ces  idées.  Le  livre  des- 
tiné au  maître  lui  indiqueroit  les  moyens  de 
les/développer  ;  elles  seroient  ensuite  iîxées 
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dans  Tesprît  des  élevés  par  de  courtes  anft-^ 
lyses  faites  par   lé  maître  ,  et   c'est  alor» 
^ue  le  nom  leur  en  serait  révélé. 

Réflexions  sur  la  langue  des  sciences 
morales. 

O  w  doit  attribuer  en  grande  partie  rîx»- 
perfection  des  sciences  morales  à  l'espèce 
de  nécessité  où  Ton  se  trouve  d'y  employer 
des  mots  qui  ont  dans  le  langage  vulgaire 
im  sens  différent  de  leur  sens  philosophique. 
n  est  impossible  de  séparer  ces  deux  sens  Fun: 
de  l'autre  d'une  manière  assez  absolue  pour 
que  ce  qui  reste  de  vague  dans  le  premier  ne 
nuise  à  la  précision  des  idées  ^  même  quand 
le  mot  doit  être  employé  dans  le  second. 
D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  mots  étoieni 
connus  de  ceux  qui  les  prononcent ,  et  ils 
s'en  servoient  dans  le  stns  vulgaire  long- 
temps avant  l'époque  où  ils  ont  pu  apprendre 
à  les  employer  dans  un  autre  :  et  dans  les  ou- 
vrages scientifîques,au  lieu  de  chercher  à  per-^ 
fectionneren  quelque  sorte  ce  sens  vulgaire 
à  l'aide  d  une  analyse  rigoureuse  ,  et  de  lui 
donner  par  ce  moyen  la  précision  qu'exige  le 
langage  philosophique,  on  a  presque  toujoms^ 
.employé  la  méthode  dea  définitions  aUr 
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traites.  Dans  l'instruction  on  doit  Suivie  une 
jnarche  contraire  ,  et  faire  en  sorte  que  ces 
mots  y  même  lorsqu'ils  sont  employés  dans 
l'usage  commun  ^  aient  pom*  les  élevés  la 
rigueur  et  la  précision  du  sens  philosophie 
que.  Il  faut  que  l'homme  et  le  philosophe 
ne  soient  pas  en  quelque  sorte  deux  êtres 
séparés  ,  ayant  une  langue  ,  des  idées ,  et 
même  des  opinions  différentes.  Sans  cela 
comment  la  philosophie ,  qui  n'est  que  là 
raison  rendue  méthodique  et  précise  ,  de- 
viendroit-elle  jamaisusuelle  et  vulgaire?  Ainsi 
dans  toute  l'étude  des  sciences  morales,  on 
aura  soin  de  substituer  l'analyse  aux  défini- 
tions ,  et  de  ne  nommer  une  idée  qu'après 
l^avoir  fixée  dans  l'esprit  des  élevés  en  les 
obligeant  à  l'acquérir  ,  à  l'analyser ,  à  la  cir-* 
conscrire  eux-mêmes.  C'est  alors  que  la  jus« 
tesse^qui  dépend  uniquement  de  la  précision 
dans  les  idées ,  potirra  devenir  vraiment 
générale  ,  et  ne  restera  plus  le  partage  ex- 
clusif des  hommes  qui  ont  cultivé  leur  es- 
prit ;  c'est  alors  que  la  raison  ,  devenue  po* 
pulaire ,  sera  vraiment  le  patrimoine  com- 
tajxn  des  nations  entières  ;  c'est  alors  que 
cette  justesse  s'étendant  sur  les  idées  morales,, 
enverra  disparoître  cette  contradiction,  hon- 
teuse pour  l'esprit  humain ,  d'une  sagacité 
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qui  pénètre  lés  secrets  dé  la  nature  ou  va 
chercher  les  vérités  cachées  dans  les  cieux, 
et  d'une  ignorance  grossière  de  nous-mêmes 
et  de  nos  plus  chers  intérêts. 

Suite  des  objets  qui  doivent  faire  partie  de 
V instruction^ 

Ok  répéteroît  les  descriptions  des  objets 
physiques  qu'on  auroit  déjà  fait'connoître 
la  première  année ,  en  y  ajoutant  des  détail» 
sur  d'autres  qualités  moins  frappantes  de  ces 
mêmes  objets ,  sur  leur  histoire  ,  sur  leurs 
usages  les  plus  généi'aux  ou  les  plus  utiles» 
On  en  décriroit  de  nouveaux,  en  choisissant 
toujours  ceux  qu'il  est  possible  de  mettre 
sous  les  yeux  des  élevés  ;  et  toutes  ces  des- 
criptions seroient  combinées  de  manière  à 
former  une  partie  de  l'histoire  naturelle  du 
pays  qu'ils  habitent. 

Les  règles  de  l'arithmétique  y  seroient  en- 
seignées en  se  bornant  aux  quatre  règles 
simples  ,  qui  d'ailleurs  suffiront  pour  tous 
les  calculs ,  si  l'on  a  la  sagesse  d'employer 
exclusivement  l'échelle  numérale  dajis  tou- 
tes les  espèces  de  divisions^ 
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ijLa  méthode  d^enseigner  les  sciences  doit 
changer  diaprés  le  hut  que  Von  se  pro^ 
pose  en  les  enseignant. 

Nous  observerons  ici  que  la  méthode 
d'enseigner  une  science  doit  varier  suivant 
Tobjet  qu'on  se  propose.  En  effet,  si  l'on 
a  pour  but  d'embrasser  la  science  entière  , 
ou  du  moins  de  mettre  en  état  de .  l'appro* 
fondir  soi-même  ,  alors  il  devient  inutile  de 
s'arrêter  dès  les  premiers  pas  pour  exercer 
long-temps  l^es  élevés  sur  les  opérations  qu'on 
leur  enseigne.  !En  effet,  l'iiabitude  des  idées 
qui  s'y  rapportent  ,   la  promptitude  dans 
l'exécution  de  ces  mêmes  opérations  ,  im- 
possibilité d'en  oublier  les  principes  pour  n'en 
conserver  que  la  routine ,  la  facilité  de  les 
appliquer  à  des  questions  nouvelles ,  sont  la 
suite  naturelle  et  nécessaire  du  Ion  g  temps  em^ 
ployé  à  cultiver  cette  science.  Alors,  pourvu 
qu'on  ne  prenne  pas  une  course  trop  rapide, 
pourvu  que  l'on  n'excède  pas  la  force  de 
tête  ou  les  bornes  de  la  mémoire ,  il  faut  au 
contraire  hâter  sa  marche  de  l'instruction  ^ 
aller  en  avant,  craindre  de  refroidir  l'ardeur 
naissante  des  élevés   en  les  traînant  trop 
lentement  sur  les  mêmes  vérités  ,  en  appe-* 
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santissant  leur  réflexion  sur  des  idées  qui 
n'ont  plus  le  charme  de  la  nouveauté.  Mais 
si  Ton  enseigné  une  science  dans  la  vue  de 
l'utilité  que  Ton  peut  en  retirer  dans  quel- 
ques circonstances  de  la  vie ,  on  ne  sauroit 
ti^op  chercher,  au  contraire^  à  familiariser 
Vesprit  des  élev«s  avec  les  idées  qui  y  sont 
relatives  ^  avec  les  opérations  qu'ils  peuvent 
avoir  besoin  d'exécuter.  Sans  cela  ils  oublie- 
Toient  bientôt  et  les  principes  et  la  pratique 
elle-même.  Si  enfin  on  enseigne  une  science 
comme  étant  la  base  d'une  profession ,  il 
est  inutile  d'arrêter  les  élevés  sur  la  partie 
pratique  de  cette  science  ^  parce  que  l'exer- 
cice de  la  profession  à  laquelle  on  les  des- 
tine conservera ,  augmentera  même  l'habi- 
tude nécessaire  à  cette  pratique  :  maïs  si  cri 
ne  veut  pas  qu'elle  devienne  une  routine,  il 
faudra  dans  l'éducation  insister  beaucoup  sur 
les  principes  de  théorie,  que  sans  cela  ils  se- 
raient exposés  à  oublier  bientôt.  Quiconque 
a  observé  les  hommes  dans  la  société  et  les  a 
comparés  avec  leur  éducation  ,  a  dû  êtrfe 
frappé  d'en  voir  quelques-uns  ne  conserver 
presqu'aucune  idée  ,  ou  n'avoir  qu'un  sou- 
V^iir  vague ,  et  à  peine  quelques  connois- 
tences  élémentaires  des  sciences  qui  avoient 
occupé  une  grande  partie  de  leur  jeunesse  , 
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€%  dont  Vétude,  portée  même  assez  loin^  leur 
avoit  mérite  le»  succès  brillans  qu'on  peut 
avoir  à  cet  âge  ;  tandis  que  d'autres^  livrés  à 
des  professions  essentiellement  fondées  sur 
certaines  sciences ,  en  ont  oublié  les  prin- 
cipes,  sont  devenus  incapables  d'en  suivre 
les  progrés ,  quoiqu'ils  aient  retenu  les  con^ 
séquences  pratiques  de  ces  principes^  et  que 
ces  progrès  fussent  utiles ,  peut-être  même 
nécessaires    au  succès  de  leur  profession. 
Cependant  ces  mêmes  sciences  avoient  été 
la  base  de  leur  instruction  ^  avoient  consumé 
dans  une  étude  pénible  une  grande  portion 
de  lem^  existence. 

Or,  ici  l'objet  de  Téducation  est  de  don** 
ner  aux  élevés  les  connoissances  dont  ils 
pourront  avoir  besoin  dans  la  vie  commune. 
•  Il  est  donc  nécessaire,  en  apprenant  Ta* 
rîthmétique  aux  enfans,  d'insister  beaucoup 
sur  les    raisons   de    toutes   les    opérations 
qu'elle  exige,    et  de  leur  faire  multiplier 
ces    opérations  ,  afin    de   les   rendre    har 
bituelles  ;  sur-tout  comme  il  est  important 
que  cette  facilité  ne  se  sépare  jamais  de  l'in- 
telligence des  principes  ,  il   faut  leur  en 
faireracquérir  l'habitude  en  les  exerçant  sur 
»    des  nombres  assez  petits,  parce  que  sans 
cela  leur  attention  ne  pourroit  suilSre  pour 
suivre  l'opération,  et  pour  observer  en  même* 
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temps  les  principes  dont  elle  n'est  que  Tapt 
plication.  On  termineroit  enfin  rinstruction 
de  cette  seconde  année  par  l'exposition  de« 
premières  notions  de  la  géométrie, 

Jnstruction  de  la  troisième  année^ 

Dans  la  troisième  année  nous  trouvons 
les  enfans  ayant  déjà  des  idées  morales  qu'ils 
se  sont  eux-mêmes  formées  en  quelque 
sorte.  Les  liistoires  qui  leur  seront  alors  des^ 
tinées ,  et  où  Ton  peut  faire  entrer  les  mots 
auxquels  l'analyse  a  déjà  attaché  des  idées 
justes ,  doivent  avoir  pour  but  de  donner  à 
.ces  idées  plus  d'étendue  et  de  précision ,  et 
d'en  augmenter  le  nombre  ;  enfin  de  con- 
duire les  élevés  à  comprendre  les  préceptes 
.  de  la  morale ,  ou  plutôt  à  les  inventer  eux- 
mêmes.  On  ne  peut  dans  aucun  genre  ensei- 
gner ou  prouver  une  vérité ,  si  celui  à  qui 
on  veut  l'apprendre  ou  la  démontrer  n'est 
pas  d'avance  amené  au  point  où  il  ne  lui 
faudroit  qu'un  peu  d'attention  et  de,  force 
de  tête  pour  la  trouver  lui-même.  L'ensei- 
gnement ne  consiste  qu'à  présenter  le  fil  qui 
a  conduit  les  inventeurs ,  à  montrer  la  route 
qu'ils  ont  parcourue ,  et  l'élevé  fait  né- 
cessairement ou   les   raisowiemens  ^qu'ils 
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eàt  faits,  ou  ceux  qu'ils  auroient-pu  faire 
avec  un  égal  succès.  Ainsi,  les  premiers  pré- 
ceptes de  la  morale  renfermés  dans  les  his- 
toires qu'on  fera  lire  aux  enfans ,  mais  sans 
y  être  exprimés  ^  leur  seroîent  ensuite  déve- 
X^'slf  opes  par  le  maître,  qui  les  y  conduiroit  in* 
^msiblement ,  comme  à  un  résultat  qu'eux- 
mêmes  ont  découvert ,  et  qu'il  n'a  fait  que 
rédiger  ou  perfectionner.  Cette  méthode,  qui 
ne  seroit  peut-être  dans  les  sciences  mathé- 
matiques qu'une  exagération  du  principe  de 
se  conformer  dans  l'enseignement  à  la  mar- 
che naturelle  de  l'esprit,  et  qui  n'y  servi- 
roit  qu'à  retarder  les  progrès  des  élevés ,  est 
nécessaire  dans  l'enseignement  de  la  mo- 
rale ,  parce  que  les  idées  ne  s'y  forment  ni 
par  la  vue  d'objets  sensibles ,  ni  par  des  com- 
binaisons précises  [d'idées  abstraites  ,  mais 
(du  moins  pour  ces  notions  premières)  par 
la  réflexion  de  chaque  individu  sur  son  sen- 
timent intérieur.  ^ 

On  continuera  de  donner  des  connois-. 
sances  d'histoire  naturelle  dirigées  vers  le- 
même  but,  et  on  tâchera  d'en  épuiser  la 
partie  purement  descriptive*  On  exercera  les 
élevés  dans  l'arillimétique  ^  non  plus  seule- 
ment en  leur  faisant  appliquer  les  règles  à 
4es  exemples  donnés  ,  mais  en  leur  [propo* 
'  a*  année.  Tome  II.  C 
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sant  de  petites  questions  qu'ils  puissent  rê^ 
soudre  eux-mêmes ,  et  qui  soient  suscepti- 
bles de  se  réduire  d'abord  à  Tapplicatioit 
d'une  seule  des  règles ,  puis  à  celle  de  plu- 
sieurs à  la  fois. 

Des  notions  de  géométrie^  on  s'éleyerà 
aux  élémens  de  l'arpentage,  qu'on  dévelop- 
pera suffisamment  pour  mettre  en  état  d'ar- 
penter un  terrein  y  non  par  la  méthode  la 
plus  commode  et  avec  les  simplifications 
usitées  dans  la  pratique,  mais  par  une  mé- 
thode générale  dont  on  puisse  difficilement 
oublier  les  principes  ;  en  sorte  que  le  défaut 
d'usage  n'empêche  pas  de  pouvoir  l'employer 
lorsqu'on  en  aura  besoin.  Les  enfans  seroient 
exercés  à  pratiquer  sur  le  terrein  ;  ils  le  se- 
roient également  à  faire  les  figures ,  soit  avec 
la  règle  et  le  compas,  soit  à  la  main.  Cette 
habitude  leur  donneroit  un  usage  de  l'art 
du  dessin  suffisant  pour  la  généralité  des 
individus ,  qui  n'ont  besoin  que  de  savoir 
faire  des  plans  et  rendre  les  objets  avec^une 
exactitude  grossière. 

Instruction  de  la  quatrième  année. 

La  quatrième  année  doit  être  consacrée 
d'abord  à  l'explication  des  principes  moraux^ 
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qti*il   est   temps  de   leur    présenter   direc- 
tement, et  d'un  petit  codé  de  morale  suffi-, 
sant  pour  toute  la  conduite  de  la  vie  ,  si  on 
en  excepté  les  développemens,  qui  se  rappor* 
tent  à  certaines  relations,  dont  les  enfans  ne 
peuvent  avoir  qu'une  idée  vague ,  comme 
celle  du  mari  à  la  femme  ,  du  père  aux  en- 
fans  ,  du  fonctionnaire  public  aux  particu- 
liers.  On  sent  bien  que  je  ne  mets  pas  au 
nombre  de  ces  développemens,  réservés  à  un 
autre  âge,  la  connoissance  des  droits  primi- 
tifs de  l'homme ,   et  des  devoirs  simples  et 
généraux ,  que  l'ordre  social  impose  à  tous 
les  citoyens.  Les  premiers  principes  de  ces 
droits  et  de  ces  devoirs  sont  plus  qu'on  ne 
croit  à  la  portée  de  tous  les  âges.  On  doit 
soigneusement  séparer  cette  morale  de  tout 
rapport  avec  les  opinions  religieuses  d'une 
secte  particulière  ;  car  autrement  il  faudroit 
donner  à  ces  opinions  une  préférence  con- 
traire à  la  liberté.  Les  parens  seuls  peuvent 
avoir  le  droit  de  faire  enseigner  ces  opinions^ 
ou  plutôt  la  société  n'a  pas  celui  de  les  en 
empêcher.  En  eixerçant  ce  pouvoir  peut-être 
manquent-ils  aux  règles  d'une  morale  se-. 
vere ,  peut-être .  leur   bonne  foi  dans    leur 
croyance  n'excuse-t-elle  pas  la  témérité  de 
U  donner  à  un  autre  avant  qu'il  soit  en  état 

Ca 


Digitized  by  CjOOQIC 


35      Sun    l'Insteuctiow    publique!  ^ 
de  la  juger  ;  mais  ce  n'est  pas-là  une  de  ces 
violations  directes  du  droit  naturel  commun  . 
à  tout  être  sensible,  contre  lesquelles  les  loix 
de  la   société   doivent  protéger  Tenfance 
en  la  défendant  de  Tautorité  paternelle. 

Il  ne  faut  pas  même  lier  l'instruction  de  la 
morale  aux  idées  générales  de  religion.  Quel 
homme  éclairé  oseroît  dire  aujourd'hui  ou 
que  les  principes  qui  règlent  nos  devoirs 
liront  pas  une  vérité  indépendante  de  ces 
idées,  ou  que  Thomme  ne  trouve  pas  dans 
son  cœur  des  motifs  de  les  remplir ,  et  sou- 
tenir en  même-temps  qu'il  existe  une  seule 
opinion  religieuse  contre  laquelle  un  esprit 
juste  ne  puisse  trouver  des  objections  inso- 
lubles pour  lui  ?  Pourquoi  appuyer  sur  des 
croyances  incertaines  des  devoirs  qui  repo- 
sent sur  des  vérités  éternelles  et  incontes- 
tées ?  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'une  telle  opi- 
nion est  irréligieuse  ?  Jamais ,  au  contraire  , 
la  religion  ne  deviendroit  plus  respectable 
qu'au  moment  où  elle  se  borneroit  à  dire  : 
vous  connoissez  ces  devoirs  que  vous  impose 
la  raison ,  auxquels  la  nature  vous  appelle , 
que  vous  conseille  l'intérêt  de  votre  bon- 
heur ,  que  votre  coeur  même  chérit  dans  le 
silence  de  ses  passions  :  eh  bien  !  Je  viens 
vous  proposer  de  nouveaux  motifs  de  les^ 
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remplir;  je  yiens  ajouter  un  bonheur  plus 

pur  au  bonheur  qu'ils  tous  promettent,  un 

dédbnunagement  aux  sacrifices  qu'ils  exî* 

gent  quelquefois;  je  ne  roué  donn«  pas  un 

joug  nouveau  ;  je  veux  rendre  plus  légei: 

celui  que  la  nature  vous  imposoit  ;  je  ne 

commande  point,  j'4nc6urage  ètfè  coAsôlief^. 

'  Les  ëlcT^és  qui  doivent  être  boriiés  ati^iî'e^ 

mier  degré  d'instructidn^,  et  qtii  des  rage 

où  elle  finit  se  dévôueïlt  à  des  o^ctrpatlons 

domestiques  ^  nie  pétfvëftt  ni  ddnnîer  'afe'aefc 

de  temps.kVétvtàëY'itP'ïa.  prolonger  âsséi 

jfour  qu*dii  p^islsëprësumejr.dé  c^iriprendi* 

dans  lent  institution  ta -CKmhdiSSâifO'e'dé^ 

taillée  de  lents  droits*  naturels  et  pfolîtîqites^ 

oellè  deé  devoirs  publics ,  éelle  de  ïa  cons* 

tkiâion  établie  et  des  lôix  p(>sitives*  Ondoit 

f  •  JDionier  pour  etiîc  à  rexpôfeitiàn  ^d-une  dë^- 

icdkrtftîon'  defe  droits*  la  plus  simple  •,  la  pluf 

k'M^G^têt  de^'  ékfves  qu'il  !est  possible  de 

là  faiî^Lt-  onî^n^dëdi^îroît  celle  dèi  ietirs-  dej- 

^îrs  (^  €ci&6ij3tent  à  respecter  dans  aiitruî 

les  mêmea  droits  qu'ils  sentent  leur  apjpâr- 

tenir  à  eux-mêmes.  On  y  joindroit  les  no* 

tîctfsote^  vp|?fl|?^l«i|>lés  de  l'organisation  àéà 

sociétés  etdte  la  «kwre  deifôuTôii»  qui  sont 

nécessaires  à  leur  conservation.  Mais  le  reste 

de  •^i»tniis(id2i^Utique  doit  se  çon£<in^ 
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dre  pour  eux  avec  colle  qui  es-t  destin^éeçkw^ 
hommes,  ce  qu'il  est  d'autant  plu*  simple-d'é- 
.tabiîir.cfvi'il  serpit  encore  utile  de  leur  rappel- 
ier  ces  connQÎ^sances,  dp  les  y  fortifier  pat 
d.esjep|t,u;:cs  et  .des  explica'âons  habituelles^ 
quand  mém<^  eileâ.auroiQiit  faitpartie.de  leur 
îiistruçt,iQp,  première.  Dans  cette  dernière 
ennée  on.  ^ûnnero^^  lui  précis  de  l'histoire 
naturelle  du  pays  ,:rprécis  dont  une  grande 
partie  auroit  déjà -été  dérelpppée  dans.  l^$ 
années  préc!^dp.^t^  ; ,-Qn,  y .j^^P^^^f^  Tapplir 
cation  de  ces  coijinq^saue^s  à  l'àgricultuiî^ 
et  aux  arts  les  plus  ûo^p^w^ftAf  QîJrjperifeu^ 
Jiionueroit  les  élev^ftd^n&i'^rpfntftge:,  ,onj 
lijouterôit  le  tois^fcietJJftlttj^  :émde:9^jàtQft 
assez  d^odcasions  del;^^riÇo^4fifr:.d^ 

j)itu^  4e  rarithméjti4ve I;  M^mX^ 'coumjsé* 
i*dxt  t;çxmi9é  par  dçu,v.0Xmn3 ^f^m^i^wm^t^i 
par  r^pliCation  -dèf^  effiçt^  ^  ilu.^QbitW^ilfef 
plus  .sîmplesj,<,paî:.i|rtfe  ,-e;KpQ8itioïi:  éA^oç^nh 
tairç^<le  4iuelqtiesprî?>dl,pes  de  phy8Îque> p^ 
ji»  tableau  très'',abrége:,4u,.systêïnf  .gpîa4:i»jl 
du  mond«;  ....  ;  j  ->  ^  .-.-b  ::.n:jiii  ûoI 
-'  •.  -      ..i'i-'!^.,-    :    ^  i'L'    ^'^::.      -     .   ,  ''-  ••'ryî 

r        ^.^ipnépimdr contre iisrreuTi        -1.   t 

:  •  '•  :'.         »  •••;.-  •  -.  -ir  •.:..;;::  a5:';:r: 

'  CfiTTs  dernière  ft0PÎié.:^roit  moiu^  pow 
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ol^et  de  donner  de  Teritables  lumières  que 
de  prësenrer  de  Terreur.  Un  des  arantages 
les  plus  grands  de  l'instmction  est  en  effet 
de  garantir  les  hommes  des  £uisses  opinions 
où  leur  propre  imagination  et  Penthousiasme 
pour  des  charlatans  peuvent  les  plonger. 
Parmi  ces  grands  préjugés  qui  ont  séduit 
des  nations  y  et  quelquefois  Thumanité  près- 
qu'entière  y  à  peine  en  pourroit-on  citer  un 
seul  qui  n'ait  été  appuyé  sur  quelques  er- 

-  reurs  grossières  en  physique*  C'est  sourent 
mnême  en  profitant  avec  adresse  de  ces  er* 
reurs  grossières  que  quelques  hommes  sont 
parvenus  à  faire  adopter  leurs  absurdes  sys- 
t&nes.  Les  écarts  d'une  imagination  ardente 
ne  conduisent  guère  soit  à  des  projets  dan* 
gereux ,  soit  à  de  vaines  espérances ,  que  les 
horames  en  qui  elle  se  trouve  réimie  avec 
i'ignorancè.  Cette  imagination  passive  qui 
réalise  des  illusions  étrangères ,  si  différente 

-  de  l'imaginatiop  active  qui  combine  et  qui 
*  invente  '-j .  a-pour  cause  première  le  'vîdè  d  1- 
<  dées^ustês  et  l'aboiidance  trop  grande  d'idées 
*Tsgiiesf  ericimfuÀs^.  ♦-- 

-  (hi^tle^reerz.  pas^k»Jeâ£ans  à  apprendre 
beaiïcirtt]^de^éjitt»e  V4ir^  on.  leur  fera 

C4 


Digitized  by  CjOOQIC- 


rendre  compte  de  l'histoire  ,  de  ladescrip- 

tion  qu'ils  viennent  de  lire  ,  du.  sens  d'un 

mot  qu'ils  viennent  d'écrire,  et  par-là  ils 

apprendront  àiretenir  les  idées  ,  ce  qui  vaut 

mieâx  que  de  répéter: les  mots.  Ils  appren- 

»  dront  en  ftième-temps  à  distinguer  colles  des 

.'  expressions  .  qui  ne  peuvent  être  changées 

sans  dénaturer  le  sens ,  et  qti'U  faut  conser* 

"TOr  rigoureusementdans  la  mémoire.  Enfin, 

on  y  ^  trouverai  de  plus  cet  avantage  ^  que  les 

élevés  dont  la  mémoire  est  ingrate  neseft- 

tigueront  pas  inutilement  ^  tandis  que  ceujc 

qui  possèdent  cette  faculté  à  un  plus  haut 

■  degré  >  mais  qui  oi^t  une  intelligence.  pliiS 

foible  ,  apprendront  à  retenir  avec.^^^tiÈti- 

tude ,  supplément  utile  à  ce  que  laiHAtiyce 

leur:  a  xefusé .  d'esprit.   .  .  :.: c  5:  ;  ^.  ^. 

En  examinant  ce  tableau  d'une  premie:Ée 

instruction.,  .nous  espérons  qu'on. y,  veria 

le  triple  avantage  de  renfermer  les  connois- 

sances  les  plus,  nécessaires  ,.  de  former  îlati- 

telBgènce  en  donnant  des  idéera' juslfiscir  câi 

exfifr^antila  mémoire  et  le  >rai$oimeia0û{>> 

enfin  de  mettre  en  état: de.  jsuivre»  xm^zk^" 

truction  plus  étendue  et  plus  complette.  En 

reiiiplisââiït  le  premier 'but  dé'l^diîc^lîon^ 

qui  do^t.  être  dts  jdéxelapper  ,  ;  ^Ifeiîrifier , 

4ê  pfia&çtâoojoeiri^  ikcultéâ  jOftturoUQi  ^  on 
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aiira  choisi  pour  les  exercer  des  objets  qui 
deviendront  dans  le  reste  de  la  vie  d'une 
utilité  journalière.  En  formant  le  plan  de 
ces  études  comme  si  elles  dévoient  être  les 
seules  ,  et  pour  qu'elles  suffisent  à  la  géné- 
ralité des  citoyens ,  on  les  a  cependant  com- 
binées de  manière  qu'elles  puissent  servir  de 
base  à  des  études  plus  prolongées  ,  et  que 
rien  du  temps  employé  à  les  suivre  ne  soit 
perdu  pour  le  reste  de  l'instruction. 

En  unissant  comme  on  l'a  proposé  la  lec- 
ture à  l'écriture  ,  en  présentant  les  premières 
idées  morales  dans  dés  histoires  qui  peuvent 
.  aa'lêtre  pas  sans  intérêt ,  en  mêlant  à  l'étude 
•  de  la  géométrie  Tamusetaient  défaire  tantôt 
^-.des  figures  ^  tantôt  des  opérations  sur  le 
jterrain ,  en  ne  parlant  dans  les  élémens  êfhlà' 
'  toire  naturelle  que  d'objets  qu'on  peut  ob- 
L.  server ,  et  dont  l'examen  est  litt  '.plaisir ,  ota 
rendra  Tinstmctioti  facile  ;  elle  perdra  Ôe 
qu'elle  peut  avolc  de  rebutant-^  et  la  ourio- 
iûté  natureUerrLTâo&nce  8eKfiiun.aiguMlon 
(suffisant  pour  Sdétefiiiiixer  ài'étude.  On  sèiit 
/cfûnbien  il  sBlmttab£urde>  de  s'imposer  la 
«Ipi'de  faire  entendte  aux'emfb^BsJLquoichà- 
.^e.  coKUôisaax^ee  qu'ôn^  leut  dptine  pëi&t 
être  boime4  ùatfis'ilifirt:quâqiicfois:rebtttaiit 
^  d'apprendre^  «e.:dont  oa:»e  fK^aj  coiuioU»e 
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Vutilîté  ,    il  est  le  plus  souvent  impossible 

de  connoître  autrement  que  sur  parole  Tutî- 

.  lité  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore.  Mais  là 

,  curiosité  n'est  pas  un  de  ces  sentimens  fac- 

^tices   qu'il  faille   éloigner  de  Tame  neuye 

.et.foible  encore  des  enfans.  Elle  est,  bien 

plus  que  la  gloire ,  le  motif  des  grands  efforts 

.  etclesgrandesdëcouvertes.  Ainsi  bien  loin  de 

.s'étudier  à  l'éteindre,  comme  l'a  quelquefois 

conseillé  noxi  seulement  cette  morale   su- 

.per^titieuse  enseignée  par  de»  fourbes  ja- 

,  loux  d'éterniser  la  sottise  humaine ,  mais 

même  cette  fausse  phil06o|)hie  qui  plaçdit 

.le  bonheur  dans  l'apadhie  ',  et  la  Tertu  dans 

les  privations,  il  fa#it,  au.  contraire,  chercher 

;  avec  d^iaylant  plus  de  soin  à  e;icciter  ce  sea* 

. liment  dans  les  élevés,  destinés  pour  la  plti* 

^l^art  -k  ne  point  aller  au-delà  de  ces  premières 

^études  ^  (]ue<  les  homatés  qui  ont  peujde 

^connoissances^  dont  lés  besoins  sont  bc^rnés^ 

.dbnft.  l'Jipjigon .  étroit  tfofîfre  qohm  ^  berçie 

:wm£0iJAeLifitDaaà}exmèMit>  'ûknS'  une  stupide 

léthargiiï  ;,:sjlijëtoichirpi£r^s  de  ce  reseovc. 

:.La.]uU;ufûd'»Ueisârs  ad  attaché  du^  plaisir 'à. 

Vinatructîon^anrfu  qu^èllesait  biêii  dirige» 

; iEn  effet.,  elle  à'ese  aipr^ JBpoÊer  ]^ d^elo^e- 

0  œei»t .  de-  '  nos  firealté^Ijiaiiielle^cMelleb  ',  •  'et 

•^^.  déyeloppepxenttaugnleûMai^ 
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Toir ,  et  par  conséquent  nos   moyens  de 

boi^heur,  il. en  résulte  un  plaisii'  réfléchi 

auquel  s'unit  encore  celui  d'être  débarrassé 

de  cette  inquiétude  pénible  qui  accompagne 

la  conscience  de  notfe  ignorance  ,  et  que 

produit  la  crainte  rague  d'être  moins  en  état 

de  se  défendre  des.mailx  qui  nous  menacent. 

Mais  c'est  dans  l4  maison  patemtUe  que 

jles  enfiams  doivent  ireceroir  le  plus  d'encou» 

gement  à  l'étude  ;  ils  seront  ee  que  leurs 

.parent   voudront  qu'ils  soient.    Le  désir 

-4^étre  approuvés  par  eux ,  d'en:  être  aimés  ^ 

^stla  première,  de  leurs  passions  ;  et  ce  se* 

•roit  4;>utragér:b;jfiatik]:ie>que  d!dUer  chercher 

4|jp.4$r^  enComragemens  an  trarail  ^  à' autre 

.^^i^^nuef-o^jt^  les  d%oùts  paàiag^srs'  qu'il 

is^léfl^ÀHcièiaEi^f^rjîqui  une  hQur^uâife.facih 

Jitéjp[e3l,%pasMiiu^plai^.  p  fi  '    •,>*'.■ 

rîr  Jrrnun  zi^yt^u.  r.    .  .  ..'.•■  i"  \    .» 


■ .") 


.Ç^i^ .  ne  ;  peut  £ot^a^:  4'ét^bUss^ïuftn»  jpowr 

chefsiieuis  d  une  certaiqei^iywi^fti;^  tÊtS^- 
toixei  de  chaque  district/  par  exemple. 
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Division  de  Renseignement  eu  deux 
parties.  .  .    ^ 

L'knsbïc^embnt  doit  y  être  nécessaire^ 
ment  séparé  en  deux  parties.  Dans  la  pren- 
nriere,  u»  CôWis  8\tivi' d'in:st*rncti6n  gériétal^ 
contin-aera  c^Ue  qui  a  d^jà'été  reçue  :  il  du- 
-rera  l'espaccç  dfe  quatre  an»;  ce  ^ill  oblige  à 
établir  de«Ê  ou  quatre  nictliresVafiw  qufe 
ï'enseigfteinent  de  lu'n  d'eux  puisse  réponf- 
^àk^  chaque' ann4e  à  l'un^i  des  qnatrôd^ 
•sionsdeaecours^  çt  que  chacun  en  fWâsê'pa^ 
icqtkxvc  successivement' liatAtot»Jiité;  à  la^âiêmè 
ccââasé^d'élevôs.  i^  second^-^tië  sera  âesti* 
:né0  à  ens«g«er:avw^pte&d^  agitait? et  ôlé. 
-t&ndtfe  ieS'  sciences >]^ài%ll^ii^e^dÀ:rir^à^ 
lité  est  la  plus  é«êndt|^%'^îd(^^^tt"qil^'Ié^. 
cours  particuliers  de  ces  sciences  durent  un 
an,  soit  qulls  c^-il^réSt^teùXjj^W^les  dis* 
tribuera  de  manière  que  chaque  élevé  puisse 
«a^t  Jes-  suitiiéitous'  âaît5'reè|)âëê^:dê$^<JtQtr& 
iôiiï^'v  o^'n'eii'stfiyfëVj^fes^^ 
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Utilité  de  cette  division  pour  faciliter  les 
moyens  de  proportionner  V instruction,' 
aux  facultés  des  élevés. 

If^  Ainsi  tous  les  élevés  recevront  d'abord 
une  instruction  commune  suffisante  pour 
chacun^  et  à  la  portée  de  ceux  qui  n'ont  que 
l'intelligence  la  plus  ordinaire  ;  tandis  que 
les  jeunes  gens  dont  les  dispositions  sont 
plus  heureuses  trouveront  dans  les  courS; 
particuliers  une  instruction  proportionnée  à 
leurs  facultés  et  appropriée  à  leurs  goûts* 
En  effet  y  ces  dispositions  presqu' exclusives 
pour  une  science^  cette  inaptitude  pour  quel- 
ques autres ,  n'empêchent  pas  d'en  appren^ 
dre  les  premiers  élémens  jusqu'au  point  oui 
on  peut  Jes  regarder  comme  des  connois- 
sances  nécessaires  ,  et  il  arrivera  souvent , 
d'un  autre  côté,  que  des  enfans  dont  l'esprit 
annonçoit  une  lenteur  voisine  de  la  stupi- 
dité, réveillés  par  Tétude  dont  les  objets  ont, 
avec  leur  ame  une  sorte  de  sympathie  y  dé- 
velopperont des  facultés  qui ,  sans  c^tte  fa- 
cilité de  choisir,  ser oient  toujours  restées 
dans  l'engourdissement.  Si  l'on  doit  diriger 
rinstruction  yers  les  connolssances  qu'il  est. 
Utile  d'acquérir,  il  n'est  pas  moins  impor^.' 
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tant  de  choisir,  pour  exercer  les  facultés 
de  chaque  individu ,  les  objets  vers  lesquels 
il  est  porté  par  un  instinct  naturel  ;  et  une 
institution  qui  ne  réuniroit  pas  ces  deux 
avantages  seroit  imparfaite. 

Objets  de  l'instruction  commune. 

Les  objets  de  rînstructîon  commune  doi- 
vent être  ici  d'abord  un  cours  très-élémen- 
taire de  mathématiques ,  d'histoire  naturelle 
et  de  physique ,  absolument  dirigé  vers  les 
parties  de  ces  sciences  qui  peuvent  être 
utileé  dans  la  vie  commune.  On  y  joindra 
les  principes  des  sciences  politiques  ;  on  y 
développera  ceux  de  la  constitution  natio- 
nale ;  on  y  expliquera  les  principales  dispo- 
sitions des  loix  d'après  lesquelles  le  pays  est' 
gouverné  ;  on  y  donnera  les  notions  fonda- 
mentales de  la  grammaire  et  de  la  métaphy- 
sique ,  les  premiers  principes  de  la  logique , 
quelques  instructions  sur  l'art  de  rendre  ses 
idées,  et  des  élémens  d'histoire  et  de  géogra- 
phie. On  reviendra  sur  le  code  de  morale 
pour  en  approfondir  davantage  les  principes 
et  pour  le  compléter ,  en  ayant  soin  d'insis- 
ter siu-  ceux  des  devoirs  dont  la  connoissance 
détaillée  étoît  au-dessus  des  facultés  du  pre- 
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mîer  âge ,  et  auroit  été  inutile  à  leur  dére- 
loppement.  On  suivra  dans  cette  instruction   . 
une  marche  semblable  à  celle  que  nous  avons 
développée  ;  mais  on  aura  soin  d'en  combi- 
ner les  diverses  parties  de  manière  qu'un 
homme  qui  joindroît  à  cette  instruction  de 
la  probité ,  de  l'application  et  les  connois- 
sances  que  donne  l'expérience ,  fût  en  étali 
d'exercer  dignenrent  toutes   les   fonctions 
auxquelles  il  voudroit  se  préparer.  L'instruc- 
tion^ quelle  qu'elle  soit,  ne  mettra  jamais  un 
homme  à  portée  de   remplir   au  moment 
même  l'emploi  public  qu'on  voudra  lui  con- 
fier ;  mais  elle  doit  lui  donner  d'ayance  les 
connoissances  générales  sans  lesquelles  on 
est  incapable  de  toutes  les  places ,  et  la  fa- 
cilité d'acquérir  celles  qu'exige  chaque  genre 
d'emploi. 

Enseignement  des  diverses  parties  des 
sciences. 

QuAKT  aux  parties  des  sciences  qui  doi« 
yent  être  enseignées  séparément ,  on  pour* 
roit  se  contenter  ici  de  quatre  maîtres  ,  en 
adoptant  la  distribution  suivante  :  les  scien- 
ces morales  et  politiques ,  les  sciences  phy- 
siques fondées  sur  Vobservation  et  l'expé- 
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rience ,  les  mathématiques  et  les  parties  des 
sciences  physiques  fondées  sur  le  calcul  ; 
enfin  l'histoire  et  la  ,  géographie  politique , 
qu'on  pourroit  confier  à  un  maître  qui  en 
même-temps  énseigneroit  la  grammaire  et 
l'art  d'exprimer  ses  idées.  Je  n'entrerai  point 
ici  dans  le  détail  de  ce  que  renfermeront 
ces  diverses  parties  de  l'instruction.  Nous 
.ayoïis  déjà  observé  qu'elles  doivent  avoir 
pour  objet  les  connoissances  qu'il  est  bon 
d'acquérir^  soit  pour  son  propre  bonheur, 
soit  pour  remplir  dignement  toutes  les  fonc- 
tions de  la  société  ;  et  d'après  ces  vues ,  il 
sera  facile  dç  tracer  le  plan  de  chacune. 

Principes  sur  le  choix  des  tJijéories  qui 
doivent  être  enseii^nées. 

C'est  aux  théories  dont  l'application  est 
la  plus  commune  qu'il  faut  donner  la  préfé- 
rence. Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  l'enseigne-' 
ment  des  mathématiques  ,  il  faut  mettre  les 
élevés  en  état  d'entendre  et  de  suivre  les 
calculs  d'arithmétique  politique  et  commer- 
ciale, et  les  élémens  des  théories  sur  les- 
quelles ces  calculs  sont  appuyés.  Il  faudroit 
également  s'attacher  aux  connoissances  né- 
cessaires pour  n'être  pas  trompé  par  c^eux 
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^oi  of&ent  des  machines^des  projets  de  manu* 
factures,  des  plans  de  canaux,  et  pour  admi- 
nistrer^es  travaux  publias  sans  être  condamné 
à  une  confiance  aveugle  dans  les  gens  de  l'art. 
Une  sorte  de  charlatanerie  accompagne  près* 
que  toujours  ceux  qui  se  livrent  uniquement 
à  la  pratique  :  ils  ont  besoin^d'artifice  ,  soit 
pour  cacher  aux  yeux  des  hommes  éclaires 
que  leur  mérite  se  borne  presqu'à  la  pa* 
tience,  à  la  facilité  qui  nait  de  l'habitude, 
aux  connoissances  de  détail  qu'elle  seule 
peut  donner  ;  soit  pour  placer  la  gloire  de 
leurs  petites  inventions  à  côté  de  celle  qui 
récompense  les  véritables  découvertes  >  et 
dissimuler  leur  infériorité  sous  le  mas* 
que  d'une  utilité  qu'ils  exagèrent.  Les  admi* 
nistrateui^  ignorons  deviennent  aisément  1^ 
dupé  de  cet  artifice;  La  science  d'uA  habile 
constructextr  de  ponts  €it  celle  de  d'Alembert 
sont  placées  trop  au-dessus  d!«ux^pour 
qu'ils  pùiss^it'  en  apprécier  la  différeuce  , 
et  celui  qui  exécute  ce  qixeies  bornes  étroites 
de  leurs  connoissances  ixe  leur  përmet^ut 
pas  d'eJaténdre  est  pour  eux  un  grand  bom<- 
me.  L'ignorance  ne  repose  jamais  avec  plu» 
de  sécurité  que  dans  le  sein  dé  la  charlata- 
nerie ,  et  lès  bévues  de  ceux  qui  ont  l'ajUr 
torité  de  décider  sans' la:  .faculté  ;de.4U|i;i^ 
;!•  année.  Tome  IL  D 
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©ffriroient  à  Tobseryateur  philosophe  un 
spectacte  souvenJt-  comique ,  s'il  étoit  pos** 
sible  d'oublier  les  x^aux  qui  en  sont  la^ 
suite.  Par  la  même  raison  Ton  doit  préférer 
les  parties  de:  la  physique  qui  sont  utiled 
dans  réconomie  doinestique  ou  publique, 
et  ensuite  celles  qui .  agrandissent  l'esprit  ^ 
qui  détruisent  les  préjugés  et  dissipent  les 
rained  terreurs;  qui^  enfin,  dé  voilant. à  nos 
yeux  le  majestueux  ensemble  du  système 
des  lois  de  la  nature ,  éloignent  de  nous  les 
pensées  étroites  et  terrestres ,  élèvent  Tame 
k  des^'idées  immortelles,  et  sont  une  école 
de  philosophie  plus  encore  qu'une  leçon  de 

•-1Ï  est  un«  partie  de  la  mécaniq^e  qu'il  se- 
toîb'^RÊci&isaire  de  joindre  à  oeate  i{ist|?po 
iîoô  jiC'est  celle  iquiiapprendroij^o^  s^oudre 
ce^  problème  :  V effet  ^pte  Von  v^u€  obtenir 
ésânt  ^^dxmné -^  trouver  une  machine  qui  le 
^i^d^/^. iLamécànique: des  maoliines n'ap- 
|>rénd  en  gënérsd  iqpi'à  en  o^lcitlis  tfô  fprces  et 
l« -produit  ;celIe-Kri  apprendri?iS(àr.a|^liquer 
i^S^  moyens  mèmsB  :dM%.  j^ffets.  î4iB8i  ;p.  par 
exenUple,  onmointreroit  CQmme^gyant  unf 
•foik^equi  agik^dans  une  directicâij^onpettjt 
feî  fair^  produire  bu  effet,  daiw  une  autre  ^ 
01^  comment,  oelle^  qui  fi^t-t^ujôurs  [4iri^e 
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dans  le  même  sens  peut  agir  alternativement 
dans  deux  sens  opposes  ou  donner  un  mou- 
vement circulaire  ;  comment,  avec  une  force 
d'une  petite  intensité ,  on  peut  vaincra  une 
grande  résistance,  ou  conimuniquer  un  mou- 
vement rapide^  avec  celle  qui  n'a  qu'une  ac- 
tion lente  ;  comment  on  peut  obtenir  un 
mouvement  toujours  uniforme,  même  quand 
il  dépend  d'une  force  irréguliere  et  rendre 
constante  l'action  de  celle  qui  tend  à  s'accé- 
lérer on  à  se  retarder.  On  pourroit  aller  même 
jusqu'à  étendre  cette  méthode  à  des  métiers 
très-simples;  par  exemple,  après  avoir  fait 
observer  en  quoi  consisté  une  toile,  on  cher- 
cheroit  la  machine  avec  laquelle  on  peut  la 
produire.  Cette  manière  analytique  de  con- 
sidérer les  machines  en  rendroit  l'étude  plus 
piquante  et  sur-tout  plus  utile.  On  connoî- 
troit  les  motifs  de  la  construction  de  celles 
qu'on  emploie  journellement  ;  on  appren- 
droxt  à  trouver  les  moyens  ,ou  de  les  corri- 
ger ou  d'en  varier  l'usage.  Le  génie  de  la 
mécanique  asservi  dans  cette  instruction  à 
une  inarche  méthodique ,  excité  par  ces 
exemples  se  âéveloppperoit  plus  rapide- 
ment, et  serdit  moins  exposé  à  s'égarer. 

La  partie  de  la  logique  destinée  à  Tins- 
tmction^générale  doit  être  très-simple ,  et 
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se  borner  à  quelques  observations  sur  ik 
forme  des  raisonncmçns  ,  sur  la  nature  àm 
propositions  et  des  divers  degrés  de  certi- 
tude ou  de  probabilité  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

Manière  d^ enseigner  Im  géographie   et 
Vhistoire. 

En  parlant  d'enseigner  la  géographie  ou  -. 
iTiistoire  ,  je  n'ai  point  entendu  qu'un  maî* 
tre  fût  chargé  de  lire  ou  la  description  d'un 
pays  y  ou  l'abrégé  plus  ou  moins  détaillé 
des  faits  qui  forment  l'histoire  d'un  peuple* 
Ces  connoîssances  s'acquièrent  plus  facile- 
ment sans  maître  et  par  la  lecture.  Maïs  j'ai 
entendu  Te^Lplication  plus  ou  moiiù  déve- 
loppée d'un  tableau  qui ,  suivant  l'ordre  des 
temps ,  présenteroit  pour  chaque  époque  la 
distribution   de    l'espèce*  humaine    sur   le 
globe  j  son  état  dans  chacune  de  ces  divi- 
sions y  le  nom  des  hommes  qui  ont  eu  sur 
son  bonheur  une  influence  ou  importo^e 
ou  durable.  En  apprenant  ainsi  à  ordonner^ 
soit  dans  le  temps  ^  soit  dans  l'espace  ,  les 
faits  et  les  observations  de  tout  genre  qui 
nous  ont  été  transmis ,  on  s'habitueroit  à 
en  saisir  les  liaisons  et  les  rapports  ^  et  on 
fauroit  «e  créer  pour  3oi-même  laphilosophia 
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de  riiistoire  à  mesure  que  dans  la  suit^  on 
en  étu^ëroîf  les  détails. 

Ces  tableaux  peuvent  être  d'une  très- 
grande  utilité  toutes  Tes  fois  qull  s'agit  non 
de  suivre  un  pctît  nombre  de  raiisonnc* 
mens  ou  de  combiner  des  idées  acquises 
par  la  méditation  ,  mais  de  saisir  des  rap« 
prochemens  entre  un  grand  nombre  de 
faits  isolés  ou  de  vérités  partielles.  Il  est 
peu  d'hommes  dont  la  mémoire  puisse  alors 
se  trouver  au  niveau  de  leur  întelirgence ,  et 
îlest  très-difficile  d'y  suppléer  par  des  livrM, 
fussent-ils  faits  avec  méthode  et  dans  un  or- 
dre systématique.  Les  objets  qu'il  faut  réu- 
mr ,  présentés  dans  un  livre  avec  les  détails 
ou  les  développemeng  que  nécessite  un  dis» 
cours  suivi ,  sont  moins  faciles  à  distinguer  :: 
placés  sur  des  pages  diUérentes ,  on  ne  peut 
les  embrasser  d'un  coup-d'œil ,  et  on  est 
forcé  ou  de  s'en  former  le  tableau  dans  sa 
pensée,  ou  de  le  composer  soi-même.  Mais 
'  cet  avantage  n'est  pas  le  seul.  Il  est  difficile 
de  se  rendre  vraiment  propres  toutes  îea 
coxmoîssances  que  l'on  a  pu  recevoir  dans 
le  cours  de  l'éducation.  Une  partie  s'effàc& 
de  la  mémoire ,,  et  plus  de  facilité  pour  fes- 
acquérirparune  nouvelle  étude  est  presque 
te  seul  profit  qu'oA  retire  d^une  premier» 
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instniction.    Cette   observation  est  vraie  ^ 
sur-tout  des  connoîssances  qu'un  exercice 
journalier  ne  rappelle  pas  sans  cesse ,  et  qui 
sont  étrangères  à  nos  idées  habituelles.  Or, 
des  tableaux  bien  faits  suppléeroient  à  ce 
défaut  d'usage  ou  de  mémoire.  Ce  moyen 
a  été  souvent  employé  ;  il  existe  de  ces  ta- 
bleaux pour  un  grand  nombre  de  sciences 
physiques  ,  pour  la  chronologie ,  pour  ThiB- 
teire  ,  et  même  pour  l'économie  politique." 
Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
sciences  physiques  sont  faits  avec  beai^coup 
de  philosophie  et  toute  l'étendue  de  con- 
noissancfs  qu'exige  ce  genre  de  travail  ; 
et  le  tableau  de  la  science  économique  com- 
biné par  M.  Dupont  peut  être  présenté  aux 
philosophes  instituteurs  comme  un  modèle 
digne  d'être  étudi^  et  médité.  Mais  on  est 
bien  loin  d'^-voir  tiré   de   ce  moyen  toute 
l'utilité  dont  il  est  susceptible ,  et  j'en  in- 
diquerai   de   trèa-importans  lorsqu'il   sera 
question  de  l'éducation  des  hommes.  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  qu'il  «era  utile  d'en  for- 
mer pour  chaque  genre  de  science  ,   afin 
que  chaque, élevé  puisse  par  ce  moyen  re- 
voir d'un  coup-d'ceil  et  se  rappeller  ce  qui 
lui  a  été  successivement  enseigné ,  embrasser 
aîni^i  le  résultat  de  son  instruction  entière , 
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H  pouvoir  3e  la  rendre  présente  à  tous  les 
instans.  J'ajouterai  que  c'est  à  l'explication 
de  pareils  tableaux ,  les  uns  chronologiques^ 
les  autres  géographiques ,  que  doit  se  borner 
l'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'his-r 
toire.  Il  sera  indispensable  d'y  joindre  un 
ouvrage  qui  renferme  les  connôissances  né- 
cessaires aux  maîtres  pour  expliquer  les  ta* 
bleaux  ^  et  qui  lui  en  montre  la  méthode» 

Enseignement   de  Vart  d^esoprimer  ses 
idées. 

J'ai  parlé  d'enseigner  l'art  d'exprimer  ^t 
de  développer  ses  idées.  Les  moyens  d'un 
art  doivent  se  conformer  aux  effets  que  l'on 
veut  lui  faire  produire.  Dans  l'antiquité,  où 
l'imprimerie  étoit  inconnue  ,  oyi  le  pouvoir 
chez  les  nations  civilisées  avoit  toujours 
résidé  dans  une  seule  cité  y  où  l'on  avoit  la 
généralité  du  peuple  à  persuader  ou  à  sé- 
duire ,  c'étoît  par  la  parole  que  se  déci-^ 
doient  les  plus  grandes  affp.ires  :  l'impossi- 
bilité d'avoir  u^  grp.jpi(J  nombre  de  copies  de 
toute  discussion  étendue  rendoit  peu  im- 
portant l'avantage  que  Ton  auroit  pu  tirer 
de  l'écriture.  Lorsque  la  forme  du  gouver- 
nement Komain  fut  changée  ,  le  peu  de 
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tranquillité  de  celui  qui  remplaça  la  iréptH 
blique  ne  permit  pas  dQ  prendre  de  non-* 
Telles  habitudes.  Les  anciens  ne  se  sont  donc 
occupes  dans  leurs  écoles  que  des  moyens 
d'apprendre  à  parler  ^  et  ils  aroient  poussé 
cet  art  à  un  point  qui  prouve  de  quelle  im- 
portance il  étoit  à  leurs  yeux*  Sans  dou|:e 
ils  n'ayoient  pas  la  prétention  de  donner 
le  talent  ou  le  génie  ^  de  montrer  lé  secret 
d'avoir  de  l'esprit  ou  de  l'éloquence ,  d'être 
ingénieux  ou  sublime  ^  véhément  ou  pathé- 
tique ;  mais  ils  enseignoient  des  méthodes 
à  l'aide  desquelles  un  homme  médiocre  pour- 
voit ou  prononcer  surJe-champ  ,  ou  prépa- 
rer en  très-peu  de  temps  un  discours  régu- 
lièrement disposé  et  fait  avec  ordre.  Ils  indi- 
quoient  lefi  défauts  qui  nuisoient  soit  à  l'har- 
monie du  style  ,  soit  à  l'impression  du  dis- 
cours ;  ils  apprenoient  les  moyens  de  pro- 
duire des  effets  tantôt  par  quelques  artifices 
d'harmonie,  tantôt  par  des  formes  oratoi- 
res ,  piquantes  ou  passionnées  ,  et  l'art  de 
dissimuler  par-là  le  vide  des  idées  ou  l'ab-- 
sence  du  sentiment. Ils  montroient  comment, 
en  insérant  dans  un  discours  des  morceaux 
brillans  préparés  d'avance  ,  on  su|)pIéoit  au 
défaut  de  temps ,  on  donnoit  à  ses  discours 
ki-promptus  ua  çwactwe  imposant,  on  ajou^ 
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toit  k  Finfluence  qu'ils  ponvoientaToir  sur  les 
jnges  ou  sur  le  peuple  ,  en  faisant  admirer 
le  talent  ou  les  lumières  de  Torateur  qui 
paroissoit  devoir  à  Tinspiration  du  moment, 
et  avoir  tiré  du  fonds  de  son  sujet  ces  frag- 
mens  riches  d'idées  ou  s^duisans  par  l'ex- 
pression. Enfin  ^  au  sortir  de  ces  écoles  , 
un  homme  ordinaire  devenoit  un  orateur 
passable ,  en  état  de  défendre  son  opinion 
dans  une  assemblée ,  de  soutenir  là  cause 
de  son  client  ou  la  sienne  ,  de  se  montrer 
sans  être  hmnilié  à  côté  des  maîtres  de  Tart , 
et  de  ne  point  perdre  par  une  élocution  tri- 
viale et  foible  le  poids  que  des  talens  d'ixn 
autre  genre  avoient  pu  lui  donner* 
Depuis  l'invention  de  l'imprimerie ,  au  con- 
traire ^  si  on  excepte  un  petit  nombre  de  cas 
très-rares  ^  c'est  par  l'écriture  dans  les  affaires 
particidieres^  etpar  l'impression  dans  les  af- 
faires publiques  y  «que  se  décident  la  plupart 
des  questions ,  quand  bien  même  le  pouvoir 
résideroit  dans  une  assemblée  nombreuse  , 
et  dès-lors  populaire.  En  effet  >  comme  cette 
assemblée  n'est  pas  le  peuple  entier  ,  mais 
seulement  le  corps  de  ses  représentans ,  Tha* 
bitude  qu'elle  prendroit  de  céder  à  l'élo- 
quence parlée  lui  feroit  bientôt  perdre  son 
autorité'^  si  les  raisons  écrites  m'tixiitraînoient 
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Topinion  publique  dans  le  même  sens ,  si 
les  discours  qui  l'ont  persuadée ,  livrés  à. 
la  presse ,  ^'agissoient  avec  une  force  égale 
sur  la  raison  ou  sur  l'ame  des  lecteurs. 
Ainsi ,  plus  les  peuples  s'éclaireront,  et  plus 
la  facilité  de  répandre  rapideqoent  les  idées 
pap  l'impression  s'augmentera  ,  plus  aussi 
le  pouvoir  de  la  parole  diminueraj  et  plus  il 
deviendra  utile  d'influer  ai^comraire  par  des 
ouvrages  imprimés.  L'art  de  faire  des  dis- 
cours écrits  est  donc  la  yénlSL^le  rhétpriqiie 
des  modernes ,  et  l*éloquence  d'un  discours 
est  précisément  celle  d'un  livye  fait  pour  être 
entendu  de  tous  les  esprits  dans  une  lecture 
rapide. 

Maintenant  en  quoi  consiste  cet  art ,  je 
ne  dis  pas  en  lui  même  ,  mais  comidéfé 
comme  faisant  partie  de  renseignement  éta* 
bli  au  nom  de  la  nation  ?  Jlia  puis$ance  pu- 
•  blique  ne  trahiroit-elle  pgs  la  Con&aïice  du 
peuple ,  si  elle  faisoit  enseigner  l'art  de  sé- 
duire la  raison  par  l'éloquence  ?  Ne  $<»roit-çe 
pas,  au  contraire,  un  de  ses  devoirs  de  cher* 
cher  dans  le  système  de  l'instruction  à  for- 
tifier la  raison  contre  cette  séduction ,  à  lui 
donner  les  moyens  d'en  dissiper  les  pres- 
tiges ,  d'en  démêler  les  pièges  ? 
Dans  l'éducation  destinée  pour  tous  çn 
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doit  donc  se  borner  à  enseigner  Tait  d'écrire 
un  mémoire  ou  un  avis  avec  clarté  ,  avec 
simplicité  ,  avec  méthode  ;  d'y  développer 
ses  raisons  avec  ordre  ,  avec  précision  ;  d'y 
ëviter  avec  un  soin  égal  la  négligence  ou 
l'affectation  y  l'exagération  ou  le  mauvais 
goût. 

Le  maître  particulier  pourra  de  plus  en- 
seigner l'art  de  présenter  un  ensemble ,  d'en* 
chaîner  ou  de  classer  les  idées  ,  d'écrire 
avec  élégance  et  avec  noblesse ,  de  préparer 
les  effets ,  et  sur-tout  d'éviter  les  défauts  que 
la  nature  a  placés  auprès  de  chacune  des 
grande^  qualités  de  l'esprit.  Il  enseigneroit  à 
ses  élevés^  en  les  exerçant  sur  des  exemples, 
à  démêler  l'erreur  au  milieu  des  prestiges  de 
l'imagination  ou  do  l'ivresse  des  passions, 
à  saisit  la  vérité ,  à  ne  pas  l'exagérer ,  même 
en  se  passionnant  pour  elle.  Ainsi  les  hom- 
mes nés  pour  être  éloquens  ne  le  seroient 
que  pour  la  vérité  ,  et  ceux  à  qui  le  talent 
auroit  été  refusé  pourroient  encore  plaire 
par  elle  seule  et  faire  aimer  la  raison  en 
l'embellissant. 
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'Motifs  de  donner  une  liberté  plus  grande^ 
à  V enseignement  des  sciences  parûcit^ 
lieres^ 

Tandis  que  les  ouvrages  enseignés  dans 
réducation  suivie  par  tous  les  élevés  seroat 
faits  par  des  hommes  qu'une  autorité  publi- 
ble  en  aura  chargés  f  on  suivra  une  marche 
opposée  pour  les  livres  enseignés  par  les 
maîtres  attachés  à  une  science  particulière. 
Ces  maîtres ,  soumis  à  une  règle  commune^ 
quant  à  Tobjet  et  à  l'étendue  de  leur  ensei- 
gnement, ne  seroient  astreints  qu'à  choisir 
eux  -  mêmes  un  livre  propre  à  en  être  la 
base. 

lies  livres  destinés  à  l'éducation  générale 
ne  contiennent  que  des  élémens  tr?s-sîm- 
ples,  et  par  conséquent  des  principes  dont 
la  vérité  doit,  être  généralement  reconnue; 
il  n'y  a  donc  aucun  inconvénient  à  ce  que 
la  puissance  publique  en  dirige  la  compo- 
sition ;  c'est  même  un  moyen  de  s'assurer 
qu'ils  seront  meilleurs ,  et  d'empêcher  que 
la  superstition  ou  la  négligence  ne  dénatu* 
rent  l'instruction.  D'ailleurs ,  ces  livres  doi« 
vent  rarement  être  changés.  Les  vérités  qui 
à  chaque  époque  peuvent  être  regardées 
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comme  formant  les  élémens  d'ime  science 
ne  peurent  épronrer  qu'à  la  longue  Tm- 
flnence  des  nouvelles  découvertes  ;  il  Ëint, 
pour  avoir  besoin  de  les  réformer  ^  qne  les 
progrès  successifs  de  la  science  aient  pro- 
duit une  sorte  de  révolution  dans  les  es-*^ 
prits.  Au  contraire  ^  en  laissant  aux  maîtres 
la  Hberté  de  choisir  les  autres  livres  »  on 
leur  donne  un  nouveau  motif  d'émulation  , 
On  leur  permet  de  faire  profiter  leurs  élevés 
de  ce  que  chaque  progrès  des  sciences  peut 
leur  ofiBnr  de  curieux  ou  d'utile^  et  en  même*' 
temps  on  maintient  la  liberté  de  renseigne-  * 
naent,  on  empêche  Ja  puissance  publique* 
de  le  dirige  par  des  vues  particulières^  puis»  '- 
que  nécessairement  ces  vues  seroient  alors . 
contrariées  par  des  maîtres  plus  éclairéts,  et* 
ayant  sur  lès  esprits  une  autorité  plus  grande 
que  celle  inâme  des  dépodtaires  du  pou-"! 
^^^f  Cette,  séparation  de  l'instruction  en 
AeBX  parties  ^  cette  diflFérence  daxis  la  ma-^- 
niere  de  choisir  les  Uvrea  destinés  jll^enséi*^ 
gneinent,  soi^t  le,  seul  moyen  .de  <;oncilier* 
rjnflnence  sur  rinstrdctioq,  qui  est  ^  la  fois- 
pour  la  puissânee  puUique.uû  droit  et  un' 
devoir,  avec  le  devoir  non  moins  réel  de^ 
respecter  l'indépendance  des  esprits-;  c'est 
le  seul  moyen  4^  Ijtt.  cônfierrer  smé  zfirirké^ 
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Utile  ^  sans  nuire  à  la  liberté  des  opinions  ; 
elle  pourra  servir  les  progrès  de  la  raison 
sans  risquer  de  l'égarer ,  et  ne  sera  pas  ex- 
posée à  retarder  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main en  ne  voulant  que  la  régler  ou  Tac- 
célérer. 

Utilité  <3fo  faire  élever  un  certain  nomhre 
d^enfans  auat:  dépens  du  public* 

La  puissîince  publique  n'atûroit  pas  rem- 
pli le  Revoir  de  maintenir  l'égalité  et  de 
mettre  à  profit  tous  les  taleiis  lïâtiîrélw;  ai 
elle  abandonnoit  à;  euibînémes  les  enfans  dès 
familles  patifyrâs  qui  enrauroient  âitôntré  le 
germe  detns  \^xt9  premières  études.  Il  faut 
donc^  dan9  chacune  de&  villes  où  >e  trouvent 
les  établiisemeits  du  second  degré ,  une  oir 
plutôt  deux:  maisons  d'éduoatÎQti  où  l'èïi 
élevQ  $LU3t  dépens  de  la  nation  itti  nemfeire^ 
déterminé  de  ces  enfans^.  En  effet,  on  doit 
étp^r,Uii[^.âaôes  maisons  pbatBç&a^ùe  sêjt^: 
o-e$t  daii^  likistructioii  seule  J#t  noxf  dans 
ré4ti6iLtîoïtqpi'il  peut  être  ûtîlé  dé  les  réu- 
nie. IL  sqroft  bon  qiie'c^s  inaisoRS.  pusàent 
êti^  Q^yertésauxf ex]£iifô:^'ntretènus  par  leurs 
pareus::rno!ffr<8eulem€ntoil  diminueroît  par- 
Uiçl&aisnjye  ces  étiLbU^àèb^èUd,  mais  c'est 
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le  seul  moyen  qu'ait  U  puissance  publique 
d*influer  sur  Téducation^  sans  attenter  à  Tin- 
dépendanoe  des  familles  ;  de  présenter  ua 
saodele  d'înslitution  ^  sans  lui  donner  une 
autre  autorité  que  cç'Ue  de  ses  principes  et 
de  ses  succès  ;  âfi  prévenir  la  charlatanerie  , 
les  idées  exagérées  ou  bizarres  qui  pourront 
corrompre  les  maisons  particulières  d'insti- 
tution,  sans  cependant  y  gêner  la  liberté. 
Mais  comment  confondre  ces  enfans  sans 
^'exposer  aux  effets  funestes  d'une  -distinc* 
ûqn  humiliante  entre  les  éWee  qui  paient 
et  ceux  qui  jie  paient  point?  Si  autr^£pis  on, 
est  paryenuà  s'en  garantir  dans  les  maisons 
où.  l'on  exige^oit  des  preuves ,  o'e&t  que  l'or* 
guéil  de  la  richesse  étoit  sacrifié  k  celui  de 
I^  nais^ançç  ^  et  que  ce  sacrifice  :^toit  même 
une  des  maximes  de  layanité  dçlisL  noblesse^ 
piais  il  ne  faut  .pas  croire  qu'il  ^uiss^  en  être 
4e  Même  de  l'orgueil  qu'cm  .attacheroit  au 
refi^ct  pour  Té^lité  natuaretle.  Cç  senti- 
ment qu'afï'ectent  ^ujourd'hiH:  |^fM|u'au  dé^ 
goût  Ifes  lH)rpii;fe^ le&moiaflffilit^lprt^Vi^V^vpir 
dans  le  cœvr'^tie.:6era.  d^  4cH»grtei^p3  à  1^ 

portée  des  a^f&^trulgai^€^..Qi^i%à'U??^  P«^* 
êtpe  encore  l'ouirrage  4^  Vé^pp^up^  et  de 
l'habitude  d'obéir >,des  loix  égales.;  il  4x'ap, 
pafltieatjiuvà;<èetîer<y^  profonde  de 
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la  vérité  9  rime  des  plus  douces  récompenses 
de  ceux  qui  se  dévouent  à  la  chercher ,  à  ce 
sentiment  d'une  grandeur  personnelle  qui 
accompagne  le  génie  et  sur- tout  la  vertu» 
Mais  il  est  uu  autre  moyen  d'éviter  l'incon- 
vénient de  ce  mélange  de  l'enfant  dii  riche 
avec  celui  du  pauvre.  Le  but  principal  de  la 
dépense  que  s'impose  alors  une  nation  est 
de  développer  les  talens  dont  on  prévoit 
Futilité.  Ce  n'estpoint  une  famille  qu'on  veut 
secourir  ou  récompenser,  c'est  un  individu 
que  l'on  veut  former  pour  la  patrie.  On  peut 
donc  y  appeller  également  tous  les  enfans , 
et  confondre  par-là  un  honneur  avec  un  se- 
cotirs }  alors  cette  institution  d'enfans  élevés 
aux  dépens  de  l'état  devient  un  moyen  d^é- 
inulation  çt  d'une  émulation-  qui  ne  peut 
Ctre  nuisible. 

En  effet ,  on  ne  doit  pas  préférer  seule- 
ment ceux  qui  ont  montré  de  la  facilité  > 
mais  ceux  qui  oint  paru  y  joindre  de  l'appli- 
cation,  tm  <$aracteré  heureux  et  les  bonnes 
qualités  de  leur  âge.  Or,  il  n*est  pas  dauge- 
teux  d'îiïspîtcir  aux  enfans  le  desîr  d'être 
préférés  par  M  réunion  de  tous  ces  avan^ 
tages.  Un  prix  qu'un  >hfant  hautain,  vi- 
cieux ,  inappliqué  peut  remporter  par  quel- 
ques efiPortft. ,  n'est  qù-un  encouragement 
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coimpteuf  qui  appfcend.à  préférer  réaprit; 
à  la  véTt3JL ,  .  les   applaudissemèns    à  l-es^ 
timev  le  bruit    des.  succès  à>l':Qrgueil  de: 
fes  mériter*  Il  n'en  secôit pas^'dé.mâide  d© 
celui  qui  xte  réccNBopexiseroit  d'autres  qualité^: 
iriroloiitaices^t  qu'un.  ..degré  iiiL:pett^siipé-< 
xienr  dé.  facilité  'et  d'intelligence  ^  ^t^quî 
a-pprcndroit  à  sentir  de  .bonne  heure  ..com-» 
bûsa  il  importe  de  mériter  la  iienvMUancôi 
et:l'esiâme«  Jç  roudroîs  dona  quae les.  en&^j^^ 
défi  &miUes  Hchës  ^fussent  aussi^,  lorsqUljJâ. 
le  mériteroient,  élevësuaux  dépej|ft;jdi(;pî|.-*, 
blîc  ;   que  les  parens  ne  vissent  dans  ce  choix 
qu'une ..distinctioii  lioapift^. ; J*ap;igîs  les 
avantages  pécuniaires  ne  peuvent  être  re^ 
gardés  coxcune  hùmiliaU3   en  eux^mâmes  > 
sinon   pajr  tme  vanité  d'àutau^t-plus,  a>di- 
cule  qœ,  si  on  y  réfléchit  bien, .on  vferrar 
qu'elle  e«t  celle  de.  la.rwîbes^;  Un  homme: 
qtie  dâ.  fortune  mBt  au-dessus  du  besoin  et. 
même -d'à  désir  d'augmenter  son  aisance; 
n'a  jainaâs  dépensé  soii  reveiiù  pour  lui  seul. , 
S'il  est  giénéreux  j  s'il  ne  se  bôlrne  pas^,âuXr 
jouissances  persoiôàiellès^  une  partie  ^e.  sa:. 
richesse  est  néceissairèàkent  employée  à'ce$; 
dépensés  utiles  qu'inspire  l'esprit  public  ou 
la  bieiïfÉtisancé  ;  et  ce  qu'il  fecevroit  de.  la 
nation.  ^6  feroit  qu!ëtei^d  éet  emplgicet- 
a«  année.  Tome  11^  ^ 
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péctable  de  sa  fortune;  A  la^  vérité^  eti  ne  se 
bornant  ptûnt  à  choisira  dans  Jes.  familles 
pauvres ,  oh  eiiconragera  un  moindre  nom- 
bre des  talcôis  que  Me  laasard  exposôitàêtroi 
ikéglig^Ç'  <  'i^ais  la  prcfiérence  ,  à  uii  mérite' 
égâiiiseratoujours  pour  le  pauvre  ;  et  d'ail-, 
leurs  le  nombre  de  ceux  à  qui  on  donnera. 
ce»  ^ecotars'i'et  qui  pourroient  s*en  passer  , . 
ser^ldansxine  proportion  trop  foible  pour 
qu'oii'doive  sacrifier  à  l-avantage  d'instruire 
quelques  énfans  dé  plus  celui  de  maintenir 
ààn^  rinstruçtion  une  égalité  plus  entière. 

Trù&ieme  degré  dHnstructiùn. 

Zz  passe  maintenant  au  troisième  degré  d'ins- 
trUciSon  :  celle  qui  sèroit  générale  scrqit  don- 
néedans  le  chef-lieu  de  chaque  dépa,itementy 
par  quatre-maliresquisaivroient  chacun  un^ 
coui^  de  quatre  années  )  et  elle  consisteroit 
à-  ^néeigner    leSf  mêmes .  aonnois6aii2£es>^!  en 
leur  donnant  plus  de  développemexit  et  d'é- 
tèndué.  Oti  fixer  oit,  conm^e  dans  le  second 
degrés  d'instruction ,  les  lianites»  de  chaque 
é*tide^  d'après  le  double  principe  de  tk'arr^* 
ter  à-ce  qui  est  d'une  utilité  immédiate  pour 
les  citoyens  qui  ne  veulent  que  se;  .pçépa- ; 
rev  dignement  à  toutes  leaibnctioi^S!:  pubU-  ; 
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^ues^  et  d'atteindre^  sans  les  excéder^  les  bor« 
nés  de  ce  qu  une  intelligence  médiocre  peut 
entendre ,  retenir  et  conserver. 

Distribution  des  sciences  entre  les  Tnaîtres. 

Quant  aux  sciences  qui  doivent  $tre 
enseignées  séparément ,  elles  seroient  lea 
mêmes  que  dans  le  second  degré  ^  mais  on 
les  partageroit  entre  un  plus  grand  nombre 
4Îe  maîtres. 

Un  d'eux  seroît  chargé  dis  la  métàphysi^i^ 
que  y  de  la  morale  et  des  principes  généraux 
des  constitutions  politiques;  un  autre  ,  de  la 
législation  et  de  l'économie  politique;  le  troi- 
sième enseigneroit  les  nsiathéniatiques  et 
leurs  applications  aux  sciences  physiques  ; 
un  quatrième  leurs  applications  aux  scien^ 
ces  morales  et  politiques.  La  physique  ^  lat 
chimie  I  la  nainéralogîe,  leurs  applications 
aux  arts  ^  seroient  l'objet  des  leçons  du  cin- 
quième. L'anatomie  et. les  autres  parties  dé 
l'histoife  naturelle  ,  leurs  usages  pour  l'éto- 
^omie  rurfi^le?,  oceuperoient  Iç  sixième.  Le 
^jpptiepie  enseigneroit  la  .géographie  et  This*^ 
toiro,;  le  huitième,  la  grammaire  et  l'art 
d'éqrlre.  On  n'a  pas  cru  devoji;r  chercher  ici 
i;ie   division  philosophique  des  sciences  ^ 


Digitized  by  CjOOQIC 


69         SXTK     l'InSTKTTCTIOK     ÏXrBLÎQtJè^ , 

Jhaîs  on  a  sinvr  <?elle  qui  a  paru  s'accorcW 
ïe  plais  tivec  les  liaisons  actn  elles  de  leur^  dif- 
férentes parties  ,  la  hature  des  anéthodes 
qu'elles  emploient ,  ou  des  qualités  qu'elles 
exigent  des  écoliers  et  des  maîtres,  et  ce 
qui  en  est  une  suite  nécessaire  ,  avec  la  fa- 
cilité de  trouver  un  nombre  Suffisant  d'hô^n- 
Ihès  ccfpablés'  de  leâ  enseigner. 


TSé  renseignement  dès  l an gucis'  anciennes. 


'.  Si  on  vouloît  y  joindre  renseigneniéiit 
âe  quelques  langues  anciennes,*  du  latin  et 
du  grfec ,  par  e:temple*^,  un  seul  professeur 
sùfiSirôit  pour  ces  deux  langues  ;  dont  le  coiirrf 
sëroit  de  deux  ans.  E^ans  une  instruction 
^e^tînée  par  11  puî^sanoe  publîqtié  a  la  gé* 
néîâlité  des* citoyens,  on  doit  se  contenter, 
de  inettre  les  élèves'  en  état  d'enteridre  lesf 
ouvrages  les  plus  faciles  écrits  dans  ces  lan- 
gues, afin  qu'ils  puissent  ensuite  syperrfec* 
donner  eux-mêmes ,-  s'ils  veulent  en  Faîr^ 
Tobjet  particulier  âe  leurs  études.  Cepen- 
dant si  les  esprits  ôiit  renoncé  au  joug  dé 
ràùtofité,  SI  désormais  on  doit  troire  ce 
qui  esf  prouvé  ,  et  non  ce  qu'ont  pensé  au- 
trefois lès  docteurs  d'un  autre  pays  \  si  Toû 
Ôèîf  se  coiidiiirè  d'après  la  raisôû ,  et  nù^ 
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d'apKèo  le^preceptas  p^  J'ox^mple  dôç^aîicîie?i|^ 

pQ\ty,jJes  hqHWies  qyi  avoient  4'antTe§  i4é€f 

ceu^  quL  se  destii^qt.^  ^^«rtaînef  ^  KTfif^ 
si<?fl6i  c'eat  donc  à  Qfys^cP^^i^  d^'l'i?S^BÇr 

^^ré  où  V.oçL  a  bej  ft^gj^^^^îpaçer^esjgi^^g- 
fi^^W^  ?^s  4îiï'4ï'Ça^  ,f i^lcs-.çt.  des;.  Iff^f^  ^f 
veç^^i;!^.  .pf  ut  êtr^;^..^^çf.Âx5pçi;ÇiWt  j^ 

pour  distinguer  dagg^^gç^^ça^ds-b^e^^^ 
erreurs  qui  s'y  trouvent  mêlées  àunpetitnom- 

à  leurs  préjugd^  ^jJ^^à^W^SçJji^tndes,  pour  les 
juger  eux-mêmes  au  lieu  d'adopter  leurs  juger 
JBS9SrMft»B^ad,«B^  %i^^mB^Mk'^ef^r  à 
i^m  Wf^ôdu^e  pren45fc%VI»èp<y^ij3t4fi§f««gS&e 
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iu  à  nos  institutions,  nia  nos  mœurs  >  ne  doit 
llAsTempciter  sur  TînctoTénienï  de  îk.  |^s 
connokr^  leurs  beautés;  D%illenxs,  YirktnHi* 
tîon  publique  que  Vôn  jirôpose  ici  n*èrt  pas  é» 
tliisîYe  ;  loin  d'empêther  que  d'autres  maîtres 
tie  s'établissent  pour  enseigner  ce  qu'elk 
ne tenferme  pas,  soit  dans  Tintérieur  des 
.inaisoHA  d'institation ^  soit  dans  dentelasses 
pùblk^ues  j  on  doit  au  contraire  applaudir 
4  cèïètiscigneménslibriesAlld  sont  d^àilletuis 
fe  ihoyen:  de  cètrîgef  les*  yîces  â&  rins&uc- 
fidn  établie,  de  suppléer  à  son  imperfection, 
de  soutenir  le  zèle  dés  maît^-es  par  la  cou» 
tjUrrehcè  ^  de  soumettre  la  puissance  publi- 
que à  ^la:ceùsure  de  la  ^raisoïi  des  hommes 
éclairés;  Ainsi,  n'excluant  rien  de  ce  que 
les  paréùs  veulent  falire  apprendre  ,  elledoît 
l)6rner  aux  connôissaiîces  les  plus  klirecte^ 
ment,  les  plus  généraléjrient  utiles ^^rënèei- 
gnemerit  qu'elle  a  revêtu  en  quel(^  sorte 
d'une  sanction  natibnali.     ^      ^n  ^>  » 

^éèèssiié  d^iMhtersùt^V^tude  de  ràrithmé- 
tique  pdiiïi^ue.  i     •^  ^ 

'li  n'èhtrei^ai  ici  àtMk  èîiïéuh  délAî!  siir  rett- 
tê^^mejit  des  diVèrtês  sciences'  qttifoïïl 
partie  de  rinstrtictîôn  :  îl  [suffit  d'àtofl^^ 
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^A»  tM.  ^Ctoiv.  D'Or  mie  ft'jp^  !f% 
diqfi;iëlèfe|ut  qu'on  se  propose  eit"lBf  esisdÊ^ 
%n^ULt  ^  pwr  ^ue  ceu^  qui  les  ont  à^iflrcrfam» 
xiies.: voient  aUénsoitvce.' qu'il  coByiesttid^y 
cosipsdiniré.  Je  TiHnsisterai  :qné  jarar  im% 
seules  goionce^  l-aritlimétîque  p<)liti9]ii&»ioè 
iaqueUeil  faucivoit  àonnéT  lci\vàï^^vuid^ 
étendfté^  £n:«f£ek;t^  celte  ms4ryatîan^<:4jpi 
«o^aca^il^iitUoni  gémér^é ,  Iseat  çependaïuf  ^m^ 
l^îÛQsadtiaii  paiticoiiaœiqm  coi6rieittàik:«eit^ 
<|iç  BéûesànentMaAxnetionH  pÊ^iki^àiilà 
n^eerijmdnent  l-instraetioix  ic^mnmiiti.'^pliÂ 
pârcB^iio  ;t6u$  les  dsaxf^ens  dpvteofcôtrf 'iq^«i> 
t>eNë8àt:ealbiitcdoso^.  dèlMdtf^âli^ff^ 
pUd6srdbba$i.retnplÎT:  Qfili^f  Ménxmx^yAÎAài 
tont'^r.mûnàe.  copoe^irra  itiiemeiit  l'in^ort 

tiq&eix|»rofffemei]^lidH6ir|  onai^^mL^^i^ 
^nbips^if^diité  ^  j'aLf>resqiie  niit  lâjnétôeti^lt^ 
de'ceU^i/.parceftjst^eUe  «st  ettcoi^e^m»^ 
jpovkiTéfaaàim  ^  tet.  quidlle  exige  ia^iû^i^tM^ 
anôstm-do  deux  etpècos  dj^t cQnaa^|0)iai|C€^ 
qui -ont  raxemiàùi  lété  jréimie0«  1^2^  •9Mi^i!^(^ 
^^n^oire  en^ tables ksAited(%iitÊti:Mè!3i^ 
Âeu5S)nmsAa9  V^ntemi^lei ^  et  la  i}iéc]MK^«^i^ 
tiMr.Jièa>  iiésultats/  lac^soience  i4iis jopmhjih 
iMifOMiv  ^  priiidl^a  ,*ef«:  1m  -Mlipfaglwt^ 
«ppliGal«ptt;dn  Jûakol^d»  prohftbilftM^il^ 
ymriiraw&t  «Rgelleiiuarib  et  la  .{^^tîtf^  xMn^ 
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f^  Sus  riilMBTE«coi6kf  tûr^i^miB^ 
-et  la^  partie  économiqneidfe  tla"philtiq,i{Lê; 
«nfin-if.  théorie  dé  riiitéiiôt:.dbei  oa^iîS^ux  ,*  et 
^Qttttes  le&.  questions . où. sfi.iBÊle  cdiivtérh^ 
Amuem  itt > branciivsi ^rimaipales  rdaxettt 
écidinpEi^iiSfipia»  çé^se  dans  les  ^iâDUSsiona 
fbisJàf^^kl^dmmistiieLtionl  et*  inêsàe  à  là 
Uglslaiibn^^  on ensaait  lei^èsoiii^  et>ekr<qtiî 

pin9]^;^li^ttl)4tap3^oxx^x^itMC>i;  qnribeséànii^ 
1JBttiàa0gipi[4B4  exeitsffnciiie^fojictionrpfabliqiii^ 

^fpë  y  Jdôildtth  à{  <;estque9tLMds  ^ril^ ipeupen^^e^ 

l'aie  ÂnçL^  àiidc^  pânicà)i«cc|^d6ilipédUÉBGè!â^ 

%iât'ft#«eiiA4;^iiti^ndiUst0ire  d^s  obém^csif 
f  idifi^ffie^  /^olt  T^a  «Jomfaûen  de  fatckes  bi;t 
^'CAiiiiiiîftes  pax^llà ^séBlsédgnoranxfeJiléi c^s 
^Ibiàipm^àîpa»-  qtt^k!<|^œ^ogrfirsfiû(«BS!(OJK)^ 
t»b«q$é  ddlbs^  :iifaioiisi  bù,  eus;  [QemtoS^ùscèB 
^tediémif^ëmiDgerek);  eombien  ceux  fpm^fU^ 

diP^imlctd  ;rétoh^tt   1<^  ^^nii^aiatf 
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W^ètji^e  rid^e.  Si.ox|  obsçry^  \^f(  fm^^^<¥^ 
q^^'ainone  1^  $m|^  d^  éyén^i^i^eiis  on  yerx^ 
ftP^  ï>e^r  prpHVfr  1«  vérité  d'141?  jMFfjgicipje  ^ 

Vatiiitd  et  la,  po6S^t)iiit|é  d  uap  op^r^tipn 
^'icqnomie  pub^iqvi^^  ojx  a  b^soi{i  ^'ayolf 
u^O/idée  do  .  cf^s  i^éthodes  ^r  tâ]fd,i3  qu9 
VfgWlïft»fifc  4'«î?Pi  prqpwitioB  ^è&:çîf9ple, 
É»îI».pfu4VJ:»lt«4#l4'^mpJoyi^  Ip.Çftlçul^ 
ÔB$'-flP9Y*n*  ^ff^  ^IfWi*'  l^^  Warpjie  dçf 
hommes  d'ailleurs  très* éclairés.  J^lfit^  fff^ 
«ftp^  towt^4'#tiM^.^e  ^re  cjitt^gç  oqtte 

jijPaijUf WJÇr.ÇP  ^HP.posaj^tique  \;pa]?piss^§ép% 
€*r  IftCfifl^W^^P^^i^-i^l^^*  4p:?P^.4»^cal9uî, 
^o^]^rl^8^]jLOpxp9;es  yi:^^,exerGe;D>t  Iç$49^^9f^ 
pj^bjjqjies  Upxk^pnt  ippyen  d'y  suppLéqr 
ipajç;df&Beçoiir^{^ïç^ng§ra,  il  ^'ex^  fp&^ilten^ 
|)SS,5iî^çpi4,.<jW>lpjff  ift^me  up^  <g4r^i?49  P^M- 

tic  des.yérÀrés.^  4jB94?B*y^.^é«aô'H¥àî»ft^»f 
le  plus  sur  le  bonheur  des  hommes  seront 
pâW^Stec^^.eftppG^^df^  Ji?^3j^^pte^'>^^^  q^J\)g 
seront  forcéâ^49 'dkf^^if  ^trç^  la  déiiance 
stupide  de   l'ignorance    et  une^    cimfîance 
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client  des  rçssouifces.  Çpnti:e  Tennui  ^4?k?? 
Jl/intrigue  ^^  d«^ii$  le  jeu,,  d^uj?*  la  poyrstiitp 
4e  la  fortiine  ou  des  pWîsirç  .•  Or  une  jé^^- 
çatipu,  qui  leur  aurpît  fait  par.çpujjf  .l<y 
jélémiens  (jl'uii  grand  npfl[ibrç.4^  jscip|îp^3^ 
qui  les  auroit  rendes  c^,gi,^es  4e  les,  cultivpi;, 
devieudroit  pour  eux  mi^  :r^S80u,rce  inépuis- 
able. Jlies  sciences  jpffrej^it  u^  intérêt  t^iypujçs 
renaissant  ,  garce  que  toujouçs  elle§j.fgtvt 
4es  jîrqgTêç,  parce  qup  |eurs  appliçiatiçp;^» 
:W  varient  à  l*iafiij^i,  se /prêtent  .à  tO]4fP^  l^s 
pirconstanççg ^ Jt  t.pus  le$  gç.nfes:,d'e^pfits^ 
.4  toutes.  Jes  yskriétés  di^  caractère  j  çopipîp 
4  to^^  le.^  éÇ-ê^"^^  d'.inteUj^^çe  et  ^ç;  mé^- 
inoîre> .  [J^Qutga  pnt  lîVyaçt^ge.  de  dpiVRêr 

aux  esprits. plu3^  de  P.?f^?i?i^^f  ^^.  %f^^^^?^ 
^a  foiSj^.de*  fj^^'p.,<:ont^  dp 

jpensePj^et  fe.gpûf  de/U,  y^ti^ç^  C'g^^  d^ 
,1a  cultiftr^  ^^essciencesr,  d?uis  Jc^^çont^Qy^- 
tion-deç  ^gfa^ds  pbje^^^gji'l^lps-.grésaçte^^^ 
^u,ç  i'ilPWneT^rti;eux  ^ppf?eïn4faj^Çj^^^i}p 


m""^'     , , 

etJe^^Pul?ljl^rc,Ja5}ê^:f:cy^  les  aiflj^eç  .^.çj: 
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râlé' et  îndîfecte  que  Tutilité  physique  et 
directe  de  ces  sciences  qui  doit  décider' 
clu  plus  ou  du  moins  d'iniportance  qu'il' 
éôiivient  de  leur  donner  ;  et  c'est  autant? 
é'oTtihië  moyeii  dé  bonheur  pouT  lèrs  rndivi- 
tlKS  que  conirne  *jdes  ressources  utiles  à  Itf 
i jciéf é  c[tr'ii  faut  lès  envisager;  En  'tnêine4 
tefnîps  cette-  occupation  ,  quoique  boméeF 
/rïême  au  simple  amusement,  ne  seroit  paif 
cependant  uhe  dccîupatlon  frivole,  parce' 
<^ne  dans  plusieurs  de  ces  sciences ,  et  peut- 
être  dans  toutes,  ufre  partie  de  leurs  pro^tèar 
dépeiid  anssî  du  nombre  de  ceux  qui  iê^ 

'  cultivent.'  Que  c<înt  hommes  médiocrfes^ 
fassent  des rers  ,  cultivent  la  littérature  ef 
les  langues ,  il  n'en  résulte  tien  pour  per-.^ 
ôonnë  ;  mais  que  vingt  s'amusent  d'e±pé-i 
fiènces  et  d'observations,  ils  ajtfuteront  dui 
rtioins  quelque  chose  à  la  rtiàsse  des  cdïi-^ 

.    noissances  ,  et  le  mérite  d'une  tttiHté  réellrf 
Éonorera  leurs  sages  plaisirs.  '^ 

D  K   s      M   A  î   T   H.   *   5f. 

heur  état  doit  être  pérmdiieni^         x 

La  fonction  d'enseigner  suppose  l'habi- 
Su<|e  et  le;  goût  d'une  vie  sédentaire  et  réglée; 
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elle  exige  dans  le  caractère  de  la  douceur  *et 
de  la  fermeté,  de  la  patience  et  du  zèle,  de  la 
bonhominie  et  une  sorte  de  dignité  ;  elle  de- 
mande dans  Tesprît  de  la  justesse  et  de  la 
finesse  j  de  la  souplesse  et  de  la  méthode» 
On  sait  pour  soi  tout  ce  qyu'on  peut  se  rap- 
peller  avec  un  peu  d'étude  et  de  réflexion  5 
il  faut  avoir  toujours  présent  à  Tesprit  ce  '^ 
q^u'on  est  obligé  de  savoir  pour  les  autres. 
Je  n  ai  besoin  pour  moi-même  que  d*avoir 
résolu  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  dans 
mon  esprit  ;  il  faut  qu'un  maître  sache  ré- 
soudre ,  et  qu'il  ait  prévu  d'avance  celles 
qui  peuvent  s'élever  dans  les  esprits  très-dis- 
semblables de  ses  disciples*  Enfin  l'art  d'ins- 
truire ne  s'acquiert  que  par  l'usage,  ne  se 
perfectionne  que  par  l'expérience  ,  et  les 
premières  années  d'un  enseignement  sont 
toujours  inférieures  à  celles  qui  les  suivent. 
C'est  donc  une   àe  ces  professions  qui  de- 
mandent qu'un  homme  y    dévoue  sa  vie 
entière  ou  une  grande  portion  de  ^sa  vie  : 
l'état  de  maître  doit  être  regardé   comme 
mie   fonction  habituelle^  et  c'est  sous    ce 
point  de  vue  qu'il  dut  le  considérer  dans 
ses  rapports  avec  l'ordre  social. 


m^ 
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J/fi  iie  doivent,  pas  former  de  corps. 

Les  maîtres,  exerçant  des  fonctions  isolées^ 
ne  doiveiit  pas  former  de  corps.  Ainsi  non- 
seulement  il  ne  faut  ni  charger  de  l'ensei- 
gnement une  corporation  déj  à  formée,  ni  mê- 
me en  admettre  les  membres  actuels  dans  au- 
cune partie  de  l'instruction  ,  parce  qu'animés 
de  l'esprît  de  corps ,  ils  chercher  oient  à  en- 
vahir ce  qu'on  leur  permettroit  de  partager» 
Cette  précaution  nécessaire  ne  sufCt  pas,  il 
faut  que  ni  les  maîtres  d'une  division  du  terri- 
toire, ni  même  ceux  d'un  seul  établissement, 
ne  forment  une  association  ;  il  faut  qu'ils  ne 
puissent  ni  rien  gouverner  en  cbmmUn,  ni 
influer  Sur  la  nomination  aux  placés  qui  va- 
quent parmi  eux.  Chacun  doit  exister  à  part, 
et  c'est  le  seul  moyen  d'entretenir  erttr'eux 
une  émulation,  qui  ne  dégénère  ni  en  ambi- 
tion, ni  en  intrigue;  de  préserver  l'enseigne- 
ment d'un  esprit  de  routine  ;  enfin ,  d'empê- 
cher que  TinstrîictÎQn,  qui  est  Instituée  pour 
les  élevés,  ne  soit  réglée  d'après  ce  qui 
Qonvient  aux  intérêts  des  maiîtres. 


X     f-t       *^ 
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L^n  fàïtcâéns   sont  Inc&mpafihhè^  ^pec 
toute  autre  fonction  habituelle. 

LÈS  maîtres,  comme  citoyens,  doivent  être 
élîgîbles  à  tontes  les  fonctions  publiques  ; 
mais  ceîlle  quîl^urést  confiée,  étant pèriiisC- 
nente  de  sa  nature,  doit  être  incompatible 
avec  toutes  celles  qui  exigent  un  exercice 
continu;  et  Je  maître  qui  eri  accepter  oit  dé 
telles  devroit  être  obligé  d*optér  sans  pou- 
voir se  faire  remplacer. 

J'en  excepteroîs  cependant  les  places  dé 
là  législature.  En  effet,  l'intérêt  puissant 
de  les  ^oir  confiées  aux  hommes  les  plus 
éclairés  semble  exiger  qu'on  n*en  écarte 
point  fceux.qtii  ont  dés  fonctions  perma- 
nentes, en  les  obligeant  de  qiiîttèr  pour  un 
honneur  de  deux  années  l'état  auquel  le  soft 
de  leur  vie  est  attaché  ;  et  d'aijleurs  cette 
exception  est  nécessaire  pour  que  la  iion- 
compatibîlité  avec  d'a!utres  places  honora- 
bles n'avilisse  point  les  fonctions  qui  y  sont 
soumises. 

Deux  ans  de  remplacement  dans  un  peâf 
nombre  de  places  d'instruction  ne  sont  pas 
m  inconvénient  qui  puisse  balancer  Tavan- 
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bige  d'èter  à  ces  fonctions  cette  apparence 
A'k^érîoTÎté ,  cet  air  subalterne  que  l'or- 
gueil y  l'ignorance  et  un  mauvais  systémp 
d'éducation  ont  dû  leur  donner» 

C'est  sur  «tout  entre  les  fonctions  ecclé- 
siastiques et  celles  de  l'instruction  quHl  est 
^cessaire  d'établir  une  incompatibilité  âl^- 
solue  dans  les  pays  où  la  puissance  publique 
reconnoft  ou  soudoie  un  •  établissement  re- 
ligieux. Jé^  dis  les  fonctions  ecclésiastiques  ^  *^ 
car  je  ne  suppose  pas  qu'il  e^ciste  une  cast# 
séparée  dévouée  au  sacerdoce  même  sans  eti 
exercer  les  fonctions.  Je  suppose  ou  qu'tjl 
n'y  a  pas  de  prêtres  sans  emploi,  ou  qu'ils 
ne  sont  distingués  en  rien  du  reste  des  ci* 
toyens  ;  car  s'ils  étaient  sépares  des  autres 
Individus ,  si  la  loi  les  soumettoît  à  quel- 
qu'obligation  particulière  ,  reconnoissoit  en 
eux  quelque  prérogative  ,  il  faudroit  que  la 
non  éligibilité  remplaçât  la  simple  incom- 
^tibilité  et  s'étendît  jusqu'à  eux  ;  autrement 
ï*instruction  tomberoît  bientôt  toute  entière 
entre  des  mâîns  sacerdotales.  C^en  seroit 
feit  de  la  liberté  conarme  de  la  raison  ;  nous 
ireprendrîous  les  fers  sous  lesquels  les  In-  • 
âiens  et  les  habitans  de  1  Egypte  ont  gémi 
si  limg- temps., Les  peuples  qm  ont  leurs 
prêtres  pour  instituteurs  ne  peuvent  •rester 
a^année,  Torne  II.  F 
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libres  ;  ils  doivent  insensiblement  tomber 
sous  le  despotisme  d'un  seul,  qui ,  suivant  les 
circonstances ,  sera  ou  le  chef  ou  le  général 
du  clergé.  Ce  seroit  une  idée  bien  fausse 
que  de  compter  sur  l'établissement  d'une 
doctrine  religieuse  pure,  exempte  de  supers* 
tîlion,  tolérante,  se  confondant  presqu'avec 
la  raison,  pouvant  perfectionner  Tespece 
humaine  sans  risquer  de  la  corrompre  ou 
de  régarer.  Toute  religion  dominante  soit 
par  la  loi ,  soit  par  un  privilège  exclusif  à 
des  salaires  publics  ,  soit  par  le  crédit  que 
lui  donnent  des  fonctiojis  étrangères  con* 
fiées  à  ses  ministres,  loin  de  s'épurer,  se  cor- 
rompt nécessairement ,  et  porte  sa  corrup- 
tion dans  toutes  les  parties  de  l'ordre  social. 
Sans  nous  arrêter  aux  exemples  voisins  de 
nous  qui  frappent  tous  les  yeux,  mais  qu'on 
ne  peut  citer  sans  blesser  les  esprits  foibles 
et  les  âmes  timides  ,  il  suffit  d'observer  que 
les  superstitions  absurdes  de  l'Inde  et  de 
TEgypte  n'en  souilloient  point  la  religion 
primitive  i  que,  coxmne  toutCiS  les  religions 
des  grands  peuples  agriculteurs  et  séden- 
taires,, elle   avoit  commencé  par  un  pur 
déisme  mêlé  à  quelques  idées  métaphysiques 
.prisés  de  la  philosophie  grossière  et  expri- 
^mées  d^ajas  le  style  ^  allégorique  de  ces  pre* 
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iniers  temps ,  et  que  Pambiiion  des  prêtres 
<ievenus  les  pr<5cepteurs  de  ces  nations  a 
seule  converti  ces  croyances  en  un  vil  ra- 
mas de  superstitions  absurdes  calculées  pour 
l'intérêt  du  sacerdoce.  Il  ne  faut  donc  pas 
se  laisser  séduire  par  des  tues  d'une  écono- 
mie apparenté.  Il  fautencore  moins  se  livrer 
à  l'espérance  d'une  perfection  mystique ,  et 
Ton  doit  se  contenter  de  former  des  hom- 
mes sans  prétendre  à  créer  des  anges. 

Durée  des  fonctions  des  maîtres. 

L'utilité  publique  exige  que  des  fonc- 
tions qui  demandent  une  longue  prépara- 
tion aient  une  sorte  de  perpétuité.  On  pouf- 
roit  fixer  la  durée  de  celle  des  maîtres 
à  quinze  ans  pour  certaines  places ,  à  vingt 
pour  d'autres  ;  mais  après  ce  temps  ^  ils 
pourr oient  être  continués.  Cet  espace  est 
une  grande  portion  dans  la  vie  d'un  homme. 
Parmi  les  projets ,  les  plans  de  travaux  qu'un 
individu  peut  former ,  il  en  est  peu  qui  ne 
soient  terminés  dans  ce  temps,  ou  assez 
avancés  pour  que  lu  crainte  d'être  obligé 
de  les  abandonner  ne  décourage  pas  celui 
qui  les  entreprendra.  £n  même-temps  cettô 
durée  n'excède  pas  c#lle  pendant  laquelle 
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un  homme  qui  n^est  ni  trop  âgé  ni  trop 
jeune  peut  espérer  de  conserver  la  même 
force  j  la  même  capacité  et  les  mêmes  goùtsi^ 
Enfin  ^  on  peut,  sans  s'exposer  à  de  trop 
grandes  dépenses,  assurer  au  bout  de  cet  es- 
pace à  ceux  qui  se  seroient  dévoués  à  une 
profession  et  livrés  aux  études  préliminaires 
qu'elle  exige  une  récompense  suffisante  pour 
les  dédommager  du  sacrifice  qu'ils  auroient 
fait  de  tout  autre  moyen  de  fortune.  Telle  est 
la  seule  perpétuité  qui  convienne  à  des  êtres 
mortels,  foibles  et  changeans.  Une  circula- 
'  tion  rapide  dans  toutes  les  placer ,  une  -per- 
pétuité qui  dégénère  en  hérédité  $qnt  éga- 
lement des  moyens  sûrs  qu'elles  soient  mal 
remplies  ,  et  presque  toujours  réellement 
>jDxercées  par  un  héritier  ou  par  un  subal- 
terne. 

Moyens  de  récompenser  les  maîtres. 

La  récompense  destinée  aux  maîtres  ne 
doit  pas  se  borner  à  l'individu  ,  elle  doit 
s'étendre  sur  sa  famille  ;  ainsi  on  établiroit, 
par  exemple ,  qu'une  somme  égale  au  tiers 
des  appointemens  seroit  censée  mise  en  re- 
serre  pour  former  la  retraite  dès  maîtres,  et 
tccwmulée  au  tatux  d'intérêt  de  quatre  pour 
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cent.  La  moitié  de  cette  somme  serviroit  à 
leur  donner  une  pension  viagère  ;  la  seconde 
a  fbnner  lin  fonds  d'accumulation.  Si  le 
mattie  mouroît  en  fonction,  ce  fonds  ap- 
partiendroit  à  ses  enfans ,  à  sa  femme ,  et 
même  à  son  père  ou  sa  niere,  s'ils  viTOÎent 
encore.  Si  le  maître  se  retiroît ,  soit  après 
avoir  rempli  son  temps ,  soit  par  démission , 
il  joilîroit  d'abord  de  Fintërêt  du  fonds  d'ac- 
cumulation, qui  à  sa  mort  apparticndroit  à 
sa  famille  en  ligne  directe,  et  ensuite  d^nne 
rente  viagère  telle  que  le  fonds  destiné  à  h. 
produire  le  donneroit  pour  une  tète  ée  se» 
âge  y  sans  que  eependiant  cette  :retraili^  enu^é^ 
à&î  jamais  les  appoin temens  de  la  place.  S'il 
ne  laîssoit  pas  d'héritiers  en  ligne  directe  > 
îî  ne  pôurrôit  disposer  après  sa  moi*t  qne  dti 
quart  du  fonds  d'accumulation  ,  fonds  qui 
3'arréteroit  lorsqu'il  produirpit  une  rente 
perpéiuelle  égale  aiax  appoiaioaiiQiis  (i). 

(i]^  Nou»  Supposons  j^no  placée  ?y«iît  6op  livras  d'sp^ 
poimemens»  ^t  qi^ç  paf  çpnséLq.uc9jt  on  accumule  un 
fondai  de  loo  livras  ^  et  ^J^ssi  lOQ  livr^»  pour  former 
une  rçn;cf  viag^r/e.  Au  bout  4<  quim^  ?0«*  le  m^itrç  au-< 
iroit  ^^ç  retrjiitç  diç  8q  Jivrçs  de  rcntfi  foncière ,  rem- 
boursable de  2Qoolîsrres  ^  so  WHX^et  174  \ivxt%  d? 
j«nte  via^e  (ep  suppoi)an(.)|u*U  jcojnmjence  sa  carriçre 
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Nomination  des  maîtres.  Il  faut  avant  de 
.  choisir  pouvoir  limiter  le  choix  entre 
ceux  qui  ont  la  capacité  nécessaire  et 
qui  conviennent  aux  places.  La  fonc-^ 
tion  de  nommer  peut  être  séparée  de  ces 
deux  jugemens  ;  elle  peut  Vâtre  aussi  de 
la  continuation  et  de  la  destitution^ 

En  général  pour  remplir  une  place  on 
doit  chercher  à  réunir  trois  conditions  :  la 


à  vingt -cinq  ans)  :  total  254  livres.  Après  vingt  ans»  dans 
la  mime  hypothèse  ,  il  auroit  116  livres  de  rente  îork* 
cîere,  remboursable  de  2900  livres,, et  une  rente  viagère 
de  275  liv.  5^  en  tout  391  liv.  Après  vingt-six  ans  il  auroit 
600  livres  de  retraite,  dont  176  livres  de  rente  perpé- 
tuelle ,  remboursable  de  4400  livres  ,  et  alors  %^s  avan- 
tages n'augmenteroient  plus  que  pour  sa  famille.  D'où 
Ton  voit ,  1°.  que  cette  forme  de  récompense  ne  donne 
pas  un  intérêt  trop  pressant  de  se  perpétuer  dans  sa  place» 
et  en  donne  cependant  un  trés-sufEsant  à  ceux  qui  sont  a^ 
tacbés  à  leurs  familles,  c'est-à-dire,  aux  hommes  hs  plus 
honnêtes  qu'on  doit  sur  -tout  désirer  de  conserver; 
2^.  qu'elle  oflre  un  encouragement  non  moins  suffisant 
pour  une  carrière  pénible  »' mais  tranquille  et  séden* 
taire  ;  3*.  que  le  trésor  public  n'ayant  rien  à  payer  sw 
raccuraulation  destinée  à  former  une  rente  viagère  à 
tous  ceux  qui  mourront  dans  leurs  foiictions,  profitant 
iTun    excédent  sur  tous  ceux  qui  y  resteroient  plus  da 
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première ,  que  celui  qui  est  élu  ait  la  capa* 
cite  suffisante  ;  la  seconde ,  qu'il  convienne^ 
à  la  place  par  des  circonstances  personnelles 
et  locales.;  la  troisième,  qu'il  soit  le  meil^ 
leur  de  cètik  qui  réunissent  cette  capacité 
€t  cette  convenance. ,  Les  deux  premières 
conditions  sont  plutôt  l'objet  d'un  jugement 
que  d'un  choix.  Quand  même  on  borneroit 
le  nombre  de  ceux  qui  seront  déclarés  con- 
venir à  une  place  ou  capables  de  la  rem- 
plir ,  si  on  ne  pose  cette  limite  que  pour 
«'opposer  aune  trop  grande" facilité  d'alpn- 
ger  ces  listes  ,  ce  jugement  devroit  d'autant 
moins  être  regardé  comme  un  véritable 
choix ,  que  la,  limite  doit  être  fixée  d(B''ma^ 
niere  à  n'exclure  dàiis  lès  câis  brdînâkes  au- 
cun de  ceux  qui  rëÏÏnisSèntlés  dçlix  coridi* 
tions  exigées. 

'  Il  faut  que  ces  jugjBmens  et'  ce  choix  soient 
confiés  à  des  liommeà  en  état  dç  juger  et 
de  choisir,  excepté  les  cas  où  la  capacité 


.vingt-six  ans,^~é{ULrg,iiant  encpr^  sur  raccumulatioa 

du  fonés  les  trois  quarts  de  ce, qui  revient  àceux'qui 

ne  laissent  que  des  collatéraux,  il  s'en  faut  beaucoup  que 

^1a  dépense  réelle  soît  équivalence  au  tiers  des  traitemens^ 

'erqujih  quârft^ù:  mêrnè  un  cinquième  seroi^plûs  que 
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de  choisir  peut  être  jusqu'à  un  certain  point 
sacrifiée  à  un  intérêt  assez  imj^ortant  pouîr 
donner  un  véritable  droit.  Je  dî?  jusqu'à  ua 
certain  poirlt  :  en  effet ,  si  le  plus  habile  ou 
le  plus  savant  doit  être  préféré,  ai  les  autres 
qualités  ne  peuvent ,  après  les  jugemens  qui 
ont  assuré  la  capacité  et  la  co^ivenance ,  de- 
venir un  motif  prépondérant ,  on  ne  peut 
faire  nommer  arbitrairement  par  des  hommes 
hors  d'état  de  jnger  ,  à  moins  qu'ils  ne  choi- 
pis^çnt  rigoureusement  pour  eux-mêmes  et 
pour  eux  seul«.    ^ 

,  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  jugemens 
€.t  le  choix  soient  cpiifiés  aux  mêmes  per- 
sonnes :  il  est  au  contraire  avantageux  de 
les  séparer,  Pn;y  trouvera  plus  de  facilité 
pour  s'assurer  c^u^i^s .  seront  fait§  avec  plus 
de  lumières  ;  on  peut  aussi  se  âatter  de  plus 
^d'impastisdité  d^ns  les  premiers  jngemens  ^ 
^précisément  parce^  qu'ils  he  sont  pas  déci- 
sifs ,  qu'ils  ne  rentennent  pas  une  préférence 
personnelle.  Enfin,  il  est  toujours  plus  dif- 
ficile dVgîr  par  Pîntrîgue  sur  trois  jugemens 
iséparés ,  fe'll^  iie  sont  gà^:- rebdxii  par  l^g 
înê'més  personnes. 

Quant  à  la  continuation  ians  une  mêmjs 
piaf  e  après  l'expiration  de  la  durée  assi^éq, 
ce  droit  appartient  uniquement  à  co^x  ^jd 
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Oftt  întérêt;  qut  la  place  soit  bien  remplie  ;  ot 
non-seolemettt  il  peut  étr^  sé^ectà  de  la  iono^ 
tidii  d'ëiiré,  mais  U  âait  ïèn&  t&avâ^  l«s  fol* 
que^  pour  leur  propKntlMtié^  ceM0'folibfi<ttiâ 
ëtë  remise  en  d'atitreamamsvXtf  déétlcuiloA 
enfin  est  un  v^ritabk  jugeitfènep^naly  éfâoit 
étte  w^màsà  imt  ^^ev  piihcipèi  que  c» 
jpûtp^SMiïs  f  f$»c^'VpL^\\  y  à  lA  méxAe  Aëdè66iKé 
â'Mrarw  Timpar^alitë  përsonnolte.  X^êist 
A'aj^pKquer  ees  régies  géMfàle»  d/o  che^ 
^dèe  matoree,  i4  est  néces^adM  di^M  ibrm^b 
4e  tAUeau  de  leurs  i&Bshemm  àkMç^ ,  ev  âaa 

-iM&eé  de  l'in^trûadon* 

'  '  "  )  ' 

Men$  d^iWsmictioti.   NééêÉsUé  d'art  iné- 

'-    Ncx;r  trbtnrwU  d'abord' le6^M^ti]^e&  atl£^ 
-«bës*  enjût  trois  degrés  divers  d'iâstruotiôft 
'gé&érale  ;  ensDdte  ceux  qui  ^cmt  ekaigéi  d'un 
«meignémeiit  particulier  dMs^  led  dJbtne  dép- 
arée supérieurs  de  cette  iu^tructidft.  Il  &m 
y  ajouter  vki  «betf^bt  woi/ éùouùtD»  d«fs  lÉUil^ 
mul  d'i)»9titatiM[;  qtii  dk>^2fl^  recet di?  tes 
enHutS'  èlwAêr  Mx  4<^pén^   dé  k   âatioâ, 
3Ëix£n  ^  je  tt^uicssmh^  (f»  4«ttK  <^Kr 
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que   chef-lieu  de   district   et   de   départe- 
ment il  y  ait  un  inspecteur  d^étûdcs  à  qui 
l'on  confieroit  en  même-temps  la  direction, 
des  bibliothèques  et  des  cabinets  d'histoire 
l^aturelle  on  de  physique  qui  doivent  y  être 
Attachés.  Ces  derniers   établissemens  sont 
.également  nécessaires  à  l'instruction  des 
etlfans  et  à  celle  des. hommes,  à  l'instruc- 
tion commune  et  à  celle  qui  a  pour  objet 
les  professions  ou  l'étude  des  sciences. 'Il  est 
-bon  de  les  réunir  tous  sous  une  même  maic^ 
.afin  que  devenant  aixïsi  plm  importaiis  en 
.^uxrmêmes^  le  soin  de  les  surveiller  mérite 
d'occuper  un  homme  éclairé  >  et  puisse  par 
roître  à  ses  yeux  un  moyen  de  gloire  ou  un 
.devoir  di'gne  de  kii.  C'est  par  cette  mêrâ^ 
jraison  que  je  propose  de  joindra  cette  fonc- 
tion à  celles  d'inspecteur  des  études ,  parce 
qu'autrement  celles-ci  seroient  trop  bornées* 
JEn^flfet,  elles^pivent  se  réduire  k  remplacer 
mon^entanément  les  maîtres  absent  ou  ma- 
JadesVÀ  veiller  isur  l'exécutiim  dfis  régle- 
jiiens  donnés  aux  écoles,  à  voir  si  les  salles 
:;de$titiéiia  *ai»  études  ne  menacent  ni  la  vie 
-ni  la  santé  d^s  élevés ,"  à  faire  les  arrapge- 
esienb  nécessaires  poiir  que  les  réparations 
.de  ces  saljes,  les  divers  a^cîd^s^as  qui-^eii- 
-teijt  «ux^eo^  n'interrompeat  pas-  \fi  rcouis 
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des  études.  En  général  Ton  remplit  égale- 
ment mal  et  les  fonctions  qui  exigent  une 
assiduité  trop  fatigante  et  celles  qui  ne 
s'exercent  que  de  loin  en  loin.  On  néglige 
les  premières  ;  et  quant  aux  secondes^  si  oa 
ne  les  néglige  pas,  on  cherche  à  les  étendre 
au-delà  de  leurs  bornes ,  et  on  emploie  à  se 
donner  de  l'importance  le  temps  et  les  soins 
qu'on  ne  peut  employer  à  se  rendre  utile. 

Nécessité  d^ établir  des  compagnies  sa* 
vantes. 

Il  est  essentiel,  enfin,  pour  le  progrès  des 
lumières,  et  même  pour  rétablissement  d'un 
système  bien  combiné  d'instruction  ,*  qu'il 
existe  une  société  savante  dans  chaque  pre- 
m.iere  division  d'un  grand  état  ;  par  exem-' 
pie,  en  France,  dans  chaque  département. 
Une  seule  de  ces  sociétés  suffîroit  dans  cha- 
cun pour  embrasser  l'universalité  des  çon- 
Boissances  humaines  ;  on  l'afToibliroit  en  la 
divisant  ;  et  au  lieu  d'une  société  où  l'hon- 
neur d'être  admis  seroit  une  distinction, 
où^l'on  pourroit  espérer  de  ne  voir  appel- 
1er  que  des  hommes,  d'un  mérité  réel ,  on 
n'auroit  bientôt  quoi  de  petites  sociétés  dé- 
vouées à  la  médiocrité.  J'ajouterai  qu'il  e^H 
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inutile  d'exiger  de  leurs  membres  la  rési- 
dence dans  le  chef4îeu  ;  leur  réunion  per- 
sonnelle n'est  nécessaire  ni  pour  qu'il  s'éta- 
Blîsse   entr'eux   une  communication   sufB* 
santé,  ni  pour  les  élections  qu'ils  peuvent 
être  cliargëfi  de  faire.  Il  s'est  formé  en  Ita- 
lie une   société    ainsi   dispersée  ,  et  elle    y 
subsiste  avec  succès  depuis  plusieurs  années. 
Par  ce  moyen ,  on  n'est  pas  obligé   de  se 
borner  à  ceux  qui  habitent  le  chef-lieu ,  on 
qu'on  peut  y  fixer  par  des  places  ;  les  con- 
noissances  plus   uniiormémerit   répandues 
sont  plus  généralement  utiles,  et  l'on  profite 
à  la  fois  des  avantages  de  la  réunion  et  de 
ceux  de  la  dispersiôii  des  lumières. 

Ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  dç  .dévelop* 
per  la  constitution  qui  convient  à  ces  so- 
ciétés, de  moAtrer  combien  elles  sont  né- 
cessaire3  à  l'instruction  non  des  enfans  p 
mais  des  hommes ,  à  l'accroissement  et  peut-» 
être  même  à  la  conservation  des  lumières  ; 
combien  nous  sommes  éloignés  du  moment  ^ 
où  elles  deviendroient  inutiles  ;  combien  îT 
est  absurde  de  les  jcroire  sans  forcç  pour 
Tencouragement  du  génie ,  et  vuîde  de  sens 
de  prétendre  qu'elles  lui  ôtent  sa  liberté. 
Mais  avant  de  parler  ^t-  l'influence  que  je 
crois  utiU  de  leur  donner  sur  le  choix  de^ 
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maîtres ,  il  est  nécessaire  d'entrer  dgns  quel- 
ques détails  sur  leur  nature  et  sur  l'esprit 
qui  les  anime. 

L'honneur  que  j'ai  d'être  attaché  depuis 
long-temps  à  une  des  sociétés  savantes  les 
plus  célèbres  m'impose  ici  le  deyoir  d'une 
austère  franclûse. 

L^js  compagnies  savantes  doivent  se  renau*^ 
veller  par  leur  propre  chmx. 

Il  est  de  la  nature  des  compa^oiea  8a?« 
Tantes  de  choisir  elles  âeules  leurs  membres; 
en  effet,  puisque  leur  ofcjet  essentiel  est 
4'augmenter  les  lumières  ,  d'^uter  à  la 
maase  4es  véritsés  connues  ,  il  est  dair 
qu'dlles  doivent  être  composées  des  hom- 
mes de  qui  on  peut  attendre  ces  progrès* 
£h  !  qui  donc  décidera  si  un  individu  doit 
être  filacé  dans  ceti»  qSs^^msq  ^  ^înon  -oeux 
qui  >sont  censés  eux-^mêmes  en  faire  paa'ti#  l 
Toute  autre  méthode  seroit  absurde* 

Examen  des  reproches  qz^on  leur  fait. 

Ok  leur  a  reproché  également  et  que 
leurs  choix  appelloient  dans  leur  sein  ua 
^and  nombre  de  savans  ou  de  litt^raienre 
«^iocres ,  et  qu'ette»  4e  &Â««itat  m^  jeu 
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d'exclure  les  hommes  d'un  mérite  dislin^ 
gué ,  qui ,  par  l'indépendance  de  leur  ca- 
ractère et  de  leurs  opinions  ,  avoient  blessé 
la  vanité  ou  la  morgue  de  ces  auteurs  à  bre- 
vet et  de  ces  savans  privilégiés.  Le  pre- 
mier reproche  peut  être  fondée  quelques 
égards.  Le  nombre  des  places  étant  né- 
cessairement fixé  (  car  un  nombre  illimité 
exposeroit  bien  plus  à  de  mauvais  choix  et 
ne  seroit  propre  qu'à  encourager  la  médio- 
crité ) ,  il  a  dû  naturellement  arriver  qu'an 
défaut  d'un  mérite  reconnu  la  faveur  iiit  in- 
flué sur  le  choix ,  devenu  alors  presque  arbi- 
traire ;  il  a  dû  arriver  aussi  que  les  considé- 
rations personnelles  aient  écarté  un  grand 
talent  pour  une  ,  pour  deux  élections  , 
mais  jamais  cette  exclusion  n'a  été  durable. 
L'amitié  ou*  la  haine  ont  pu  quelquefois  re- 
tarder son  admission ,  mais  non  l'empêcher* 
On  ne  pourroit  citer  dans  toutes  les 
compagnies  savantes  de  l'Europe  l'exem- 
ple d  un  seul  homme  rejette  par  ces  socié- 
tés ,  et  dont  le  talent  ait  été  reconnu  par 
lé  jugement  de  la  postérité  ou  par  celui 
des  nations  étrangères.  Sans  doute  les  aca- 
démies qui  s'occupent  des  sciences  physi- 
ques ont  repoussé  courageusement  ces 
charlatans  qui  ^  ayant  usurpé  ime  réputation 
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ëphémere  par  de  hautes  prétentions  et  de 
magnifiques  promesses ,  n'ont  pu  séduire 
les  sayans  aussi  aisément  que  la  multitude» 
Elles  n'ont  point  accueilli  l'ignorant  pré^ 
somptueux  qui  leur  annonçoit  comme  de 
brillantes  découvertes    des   vérités   depuis 
long-temps  vulgaires ,  ou  des  erreurs   déjà 
oubliées.  Elles  ont  été  sévères  même  pont 
ces  hommes    qui  ,  sans   véritable  science 
comme  sans  génie ,  ont  cru  y  suppléer  par 
^es  systèmes ,  par  des  phrases  ingénieuses 
où  ils  déployoient  la  séduisante  philosophiis 
de  l'ignorance.  Mais  bien  loin  que  ce  soit  un. 
tort,  c'est  au  contraire  la  plus  forte  preuve 
de  l'utilité  de  ces  institutions.  Les  autres 
académies,  qui  ne    pouvoient   avoir    une 
échelle  aussi  sûre  pour  mesurer  le  talent^ 
ne  sont  pas  moins  à  l'abri  du  reproche  d'a«- 
voir  éloigné  d'elles  les  hommes  de  gépie. 
Celle  qui  en  a  essuyé  de  plus  violens  ,  Taca» 
demie  Françoise ,  n'a  pas  sans  doute  sur  sa 
liste  tous  les  noms  qui  ont  honoré   notre 
littérature  ;  mais  qu'on  examine  ceux  qui  y 
manquent,  et  on  verra  que  tous,  sans  ex- 
ception, en  ont  été  écartés  par  la  superstition 
qui  tenoit  dans  un  honteux  avilissement  les 
dépositaires  dupouvoir  lâches  ou  corrompus. 
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^t  lâujr  dictok  av^c  wi^  hypocrite  «xxogiui^ 
^  les  xuwis  i|vr'«Ile  voulait  illustrer  etproi^ 
dire.  Je  4enajg^rai  donc  comment ^<w peut 
isi^indre  la  partialité  d«$  académies,  fi^^daiip 
«m  ftiecle,  dix  de  <^^  cocps  p.e  peuyeaxt  ea  o& 
frir  un  seul  «spemple  • 

On  leujT  r^procl^  encore  nn  attaobem/ejit 
4ppijaiâtre  à  iCen;^a8doatriQ«3j  qvi  .p^Mti 
4)A^n^  lies  ^conduire  à  de  mauvais  ç^oîi^^ 
^  coQlribiier  à  jpcolongeor  ie^  «n^ejorf.C^ap 
4e  raoadénûe  dfa  soienoe^  d^  Vm»  |K>iir  }e 
ITjirtAMinUwe  4&  ecit  re;i:€«peple  }#  pb$  fr:e^ 
fMOUt  .411^  Ton  puisse  ^^ctifsr  ^  <et  p$yr  #p^  imppf - 
iMicii  ^  par  M  dujpâe  ;  cepa^dej^t  soj^l  Cartç* 
«anwft«  ne  l'a  poiiM;  ^m^hé»  d'ad^^P^tr^^ 
4'app^r  de»  ^éoïKiatrei»  Kewtooji^i^.  Ç^ 
eom  dM  mewbres  de  cett#  jR^êio^e  aoad^aù^ 
.^  les  firemiem ,  4ajtii5  le  <çon|^ne«it  4^  1%^'- 
rof^,  (mt  professé  hautement  le  li^iii^to^a- 
llLi«flpie*  Les  Oa^^i^t^  ^  boiraoiexit  à  i^^gerr- 
4er4;psM»^ni»e  p^losophie^langereu^  pour 
JU  yirité  *eUe  (jui  ^  ne  «e  iCroy a^î:  pw  ^bl^gfe 
4)9  ;ce*M»ter  à  nn  principe  de  wo^vem^e^t 
fstxvom^nX  mécanifiue,  s'^xôtpit  tra?iq»iite.- 
ment. à  wvs  loi  vérifiée  par  re;cpé^iefîGe;  ^ 
«nalgKé  ç^Hte  .dis^wte  de  onétaphysiq^^e  .les 
4^art<f«gtt»  AP  jwfsw«à»it  #i  d»  .»$»:»  les 
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faits  nôureaux  qu'ils  perdoient  leur  temps  à 
expliquer  par  je  ne  sais  quelles  combinaisons 
de  tourbillons^  ni  d'admirer  les  découvertes 
de  calcul  qu'ils  gémissoient  de  voir  si  m^ 
employées. 

On  a  objecté  à  ces  mêmes  compagnies 
leur  répugnance  à  reconnoîtreles  découver- 
tes ,  les  nouveautés  utiles  quand  elles  n'ont 
pas  pour  auteurs  ou  des  académiciens ,  ou 
des  hommes  liés  avec  eux  de  société  ou  d'opi« 
nion.  On  peut  encore  ici  en  appeller  à  l'expé* 
rience  ;  depuis  que  ces  sociétés  existent  (  et 
quelques-unes  datent  de  pluç  d'un  siècle),  on 
ne  citeroit  pas  l'exemple  d'une  seule  inyen* 
lion  réelle  qui  ait  été  rejettée  par  ellw. 
Sans  doute  elles  n'ont  pas  voulu  les  approu-» 
ver  sans  preuves  ;  èl/les  ont  distingué  soi- 
gneu^ment  entre  ce  qu'on  admet  d'après 
tme  première  impression  comme  une  chose 
j>robable  qu'on  se  réserve  d'examiner  lors- 
qu'on voudra  ou  la  faire  servir  de  base  à 
uiie  théorie  oU  l'employer  dans  la  pratique^ 
et  ce  qu'un  déclare  solemnellement  recon* 
noître  pour  une  vérité  ;  mais  cette  lenteur, 
cette  rigueur  scrupuleuse  n'est  -  elle  pas  le 
meilleur  garant  de  la  sûreté  de  leurs  déci* 
fions  f  et  des  philosophes  qui  savent  que  les 
a*  année.  Tome  IL  G 
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rérités  prouvées  ne  différent  des  simples  ap-^ 
perçus  de  l'instinct  que  par  un  degré  plus 
grand  de  probabilité ,  pburroîent-ils  avoir 
une  autre  conduite ,  professer  d'autres  prin- 
cipes ?  Qu'ensuite  on  examine  ces  découver- 
tes repoussées  avec  tant  de  cruauté  ;  qu'on 
écoute  sur  elles  le  jugement  in£aillible  que 
le  temps  en  a  porté ,  on  verra  qu'elles  se 
réduisent  à  des  demi-vérités  anciennement 
connues  ou  à  de  pures  cbimeres  ;  qu'elles 
ont  été  bientôt  oubliées ,  et  souvent  après 
avoir  expié  par  quelques  mois  de  ridicule 
leur  célébrité  usurpée* 

La  raison  se  joint  ici  au  témoignage  de 
Texpérience  ;  une  société  savante  «S'aviliroit 
elle-même ,  et  la  considération  de  ses  men>- 
bres  s'anéantiroit  par  leut  refus  obstiné  d'un 
homme  d'un  grand  talent.  Cette  considéra- 
tion n'est  fondée  que  sur  la  bonté  presque  "^ 
générale  des  choix.  La  gloire  de  quelques- 
uns  se  répand  sur  les  autres  ;  les  grands  noms 
qui  décorent  une  liste  académique  jettent 
une  sorte  d'éclat  sur  les  noms  moins  célè- 
bres qu'on  lit  auprès  d'eux ,  et  cette  con- 
fraternité repousse  l'idée  d  une  infériorit;© 
trop  prononcée. 

Le  but  de  ces  sociétés  est  de  décou^Tii^ 
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des  vérités ,  de  perfectionner  des  théories^  ^ 
de  multiplier  les  observations ,  d'étendre  les 
méthodes.  Seroit-il  rempli  si  elles  ne  choi- 
8is6oient  que    des  hopimes  incapables  d'y 
concourir  ?  et  l'habitude  des  mauvais  choix 
ne  les  auroit-eile  pas  bientôt  détruites  ?  Il  y 
a  donc  une  cause  toujours  subsistante  qui'^ 
agissant  dans  toutes  leurs  élections  en  fa,* 
veur  de  la  justice,  fait  qu'au  milieu  des  pas*-  - 
sions  qui  se  balancent  l'avantage  doit  être 
pour  elle.  Cette  force  ne  pourroit  être  vain- 
cue que  par  l'envie  qui  s'éleveroit  contre 
un  homme  vraiment  supérieur  :  je  ne  nie- 
rai point  l'existence  de  ce  sentiment  ni  sa 
honteuse  influence  ;  mais  admettre  un  sa*** 
vant  dans  une  académie,  ce  n'est  pas  re- 
connoître  en  lui  une  supériorité  humiliante 
pour  ceux  qui  déjà  partagent  cet  honneur. 
L'homme  le  plus  jaloux  du  génie  de  Newton 
n'auroit  pas    eu    le  délire    de    prétendre 
qu'il  ne  méritoit  pas  une  place  dans  une 
ëociéré  savante  ,  et  le  fanatisme  réuni    à 
rhypocrisîe  a  eu  besoin. d'appeller  à   son 
secours  d'autres    préjugés  pour  oser  dire 
que  le  nom  de  l'auteur  d'AlAre  dépareroîft 
la   liste  de    l'académie  françoise.  L'envie 
vouloit  bien  qu'il  fût  inférieur  à  Crébillon  , 
mais  elle  jie  le  plaejoit  pa^  audessous  de 
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Marivaux  ou  de  Danchet.  Enfin  sll  n'y  avoit 
«que  CCS  grandes  injustices  à  craindre  ,  lu 
jPorce  de  ropinion  publique  suffîroit  pour 
les  empêcher  d'être  durables. 

Il  en  est  de  même  des  jugemens  ^ea 
sociétés  savantes  sur  des  découvertes  ,  srar 
des  projets.  Ne  confondons  pas  ces  jugemen* 
liyec  ceux  qui  sont  portés  dans  les  affaire» 
prdinaires  dé  la  société  :  ici  Tobjet  à  juger 
est  constant  y  il  subsiste  toujours  ;  on  peut  è 
tous  les  instans  prouver  l'erreur  d'une  dé« 
cision  9  et  le  juge  placé  entre  le  reprocha 
Qu  de  partialité  ou  d'ignorance  ne  peut 
échapper  à  tous  les  deux.  Quelque  crédif 
qu'un  académicien  ait  dans  son  corps^  quelle 
que  soit  l'autorité  du  co;"ps  lui  -même  su^ 
^opinion  p  la  voix  des  savans  de  tont69  b» 
nations  auroit  bientôt  étouffé  la  sienne.  C9 
^ibunal  qu'on  ne .  peut  ni  séduire  ni  cor? 
fompre  garantit  l'impartialité  de  tous  le$ 
autres  ;  c'est  lui  qui  distribue  la  honte  où 
)a  gloire.  Le  savant  qui  déclare  sop  opinion 
çur  une  théorie ,  sur  une  invention ,  jug9 
pioins  cette  théorie ,  cette  invention*  qu'il 
ijie  se  soumet  flui-même  au  jugement  libre 
de  ses  pairs.  Ainsi  l'amour  -  propre  ,  la 
crainte  de  se^  déshonorer  répond  ici  dé 
Vintégritd  des  ju^es ,  et  l'intérêt  qu'ils  pour- 
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voient  avoir  à  mal  juger  ne  peut  contre* 
balancer  celui  de  leur  existence  scientifi- 
que.  Une  seule  erreur  suffîroit  pour  la  dé- 
truire ;  plus  la  découverte  ^ejettée  seroit 
grande  y  brillante  ^  utile  ,  plus  leur  honta 
fieroit  durable  :  aussi  mériteroient-ils  biea 
plutôt  le  reproche  de  trop  d'indulgence. 
On  trouve  dans  cçs  sociétés  plus  de  ta- 
lent que  d'érudition  dans  les  sciences  ;  et 
les  inventions  oubliées  y  passent  souvent^* 
pour  des  inventions  nouvelles.  La  paresse 
est  indulgente  9  et  elle  est  naturelle  à  des 
liommes  livrés  à  la  méditation^  quand  on  les 
arrache  à  leurs  idées  pour  les  forcer  à  se  trat« 
ner  sur  celles  d'autrui.  Enfin  ^  la  présence^ 
des  hommes  supérieurs  empêche  la  médio- 
crité d'être  difficile  ,  et  eux  •  mêmes  sont* 
d'autant  plus  disposés  à  traiter  favorable- 
ment, les  petites  choses,  que  la  gloire  qui' 
en  est  le  fruit  ressemble  moins  à  la  leur* 
Voilà'  pourquoi  l'on  peut  laisser  les  c'ompa* 
^ies  servantes  se  renouveller  elles-mêmes  , 
sans  craindre  qu'elles  cessent  jamais  d'être 
à  chaque  époque  la  réunion  des  hommes  les 
plus  éclairés ,  les  plus  célèbres  par  leurs  ta- 
lens.  Voilà  pourquoi  on  peut  se  fier  à  leurs 
jugemeas  ^  seaia  craittdre  ni  les  préjugés 
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ni  les  systèmes  de  quelques  -  uns  de  letuH 
membres. 

Ces  reproches  tant  répétés  de  s'emparer 
de  l'opinion ,  d'arrêter  les  progrès  des  dé- 
couvertes ,  d'exercer  en  quelque  sorte  un 
monopole  sur  la  vérité  comme  sur  la  gloî* 
re ,  sont  donc  absolument  chimériques  ^  et 
il  n'est  pas  difficile  d'assigner  la  cause 
de  ces  vaines  accusations.  Elle  est  dans 
la  réunion  trop  comiïmne  d'une  grand» 
présomption  à  beaucoup  d'ignorance;  d'une 
mauvaise  tête  à  des  connoissances  etendpes^ 
mais  mal  dirigées;  d'une  imagination  désor- 
donnée au  talent  de  l'invention  dang*lea 
petites  choses.  Tous  ceux  en  qui  on  peut  ob- 
server cette  réunion  sont  les  ennemis  natu- 
rels des  sociétés  savantes ,  devant  qui  ni  leurs 
prétentions  ni  leurs  erreurs  n'ont  pu  trou-' 
ver  grâce.  L'opiniâtreté  attachée  à  ces-  dé- 
fauts de  l'esprit  ne  leur  permet  pas  de 
comprendre  ,  qu'on  puisse  de  bonne  foi 
refuser  d^adopter  leurs  opinions,  d'admi-^ 
rer  leurs  prétendues  inventions ,  de  recon- 
noître  la  supériorité  de. leurs  talens^  ils  ne 
voient  que  l'envie  qui  puisse  expliquer  i;ii 
phénomène  si  extraordinaire.  On  me  dis^ 
pensera  de  prouver  cette  observation  par 
des  exemples  ;  tout  homme  qui  cjbnnoît  lea 
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'détails  de  ce  qui  se  passe  journellement 
dans  les  sciences  en  trouvera  sans  peine  ; 
mais  j'observerai  que  parmi  I^s  nombreux 
détracteurs  ^s  académies  pris  dans  le 
nombre  3e  ceux  qui  se  donnent  pour  savans^ 
îl  n*en  est  pas  un  seul  dont  il  ne  soit  facile 
d'expliquer  par  ce  moyen  la  mauvaise  'hu- 
meur ,  et.  la  haine  de  ce  qulls  appellent  si 
ridiculement  l'aristocratie  littéraire  :  iïn'e» 
est  pas  un  seul  pour  qui  on  ne  puisse  dire 
quelle  est  Tignorance  grossière ,  le  système 
chimérique  ,  la  vaine  prétention  qui ,  re- 
poussée par  un  jugement  sévère,  mais  à 
peine  juste,  ou  même  par  le  silence^  a  été  îa 
cause  secrette  de  sa  colère. 

Joignez-y  uAe  foule  d'hommes  qui,  oc*- 
cupés  des  arts  dont  les  sciences  sont  la  base,, 
voient  (ïans  les  sociétés  savantes  des  juges 
redoutables  pour  la  charlatanerîe  ,  et  dans, 
leurs  membres  des  censeurs  qui  peuvent  les 
apprécier  et  découvrir  leur  ignorance,  quet 
que  soit  le  masque  dont  ils  essaient  de  li» 
couvrir.  Ils  traînent  à  leur- suite  une  foule^ 
non  moins  nombreuse  de  ces  gens  qui ,  igno- 
rant même  ce  que  peut  être  une  science ,  s*îr«- 
riteiit  de  la  seule  idée  qu'un  autre  homme  air 
la  prétention  de  connoître  ce  qu'ils  ignorent  ? 
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haïssent  dans  les  sàyans  la  lupériorite  de  lu*' 
jnîeres  autant  que  la  gloire ,  et  ne  pardon* 
nant  aux  sciences  que  ces  aipplications  fa- 
ciles qui  ne  supposent  aucune  supériorité  ^ 
favorisent  ceux  qui  se  yantedlt  d'ayoir  &it 
des  découvertes  sans  rien  savoir  ,  parce 
qu'ils  les  voient  plus  près  d'eux  ,  parce  qu'ils 
sont  les  ennemis  de  leurs  ennemis  ^parco 
qu'enfin  ils  recherchent  leurs  suffrages  que 
les  vrais  savans  dédaignent. 

Les  sociétés  savantes  n'ont  pas  eu  besoin 
de  la  puissance  publique  pour  se  former  ; 
elle  les  a  reconnues  et  ne  les  a  pas  créées. 
Il  académie  des  sciences  de  Paris  existoit 
chez  Carcavi,  la  société  de  Londres  che% 
Oldenbourg  ;  elles  étoient  l'xme  et  l'autre 
l'assemblée  des  hommes  les  plus  célèbres  de 
chaque  nation ,  et  elles  le  sont  encore« 
Adoptées  par  les  rois,  elles  ont  continué 
d'être  ce  qu'elles  avoient  été ,  ce  qu'elles 
seroient  restées  sans  eux.  Les  règlement 
souvent  contraires  à  la  liberté  imposés  à 
quelquesrunes  de  ces  sociétés  n'en  ont  pas 
changé  l'esprit  j  et  il  durera  tant  que  leur 
mobile  sera  le  même  ;  tant  qu'il  sera  noa 
une  telle  vue  d'utilité  publique,  non  l'civ- 
CQuragemem  de  tel  art  nécessaire  ^  maiâ  Iq 
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besoin  naturel  aux  hommes  n^s  pour  Ui  ¥^ 
rite ,  de  s'ayancer  sans  relâche  dans  la  route 
q^i  y  conduit. 

L'association  des  hommes  les  plus  éclairés 
d'un  pays  étant  une  fois  formée ,  qu'elle  l'ait 
été  par  leur  seule  volonté  ,  ou  que  l'autorité 
l'ait  établie^  eUe  subsistera  aussi  long-tempe 
que  les  sciences ,  quand  même  la  puissance 
publique  égarée  refuseroit  de  l'adopter 
et  de  profiter  de  ses  lumières.  Il  ne  s'agit 
donc  point  de  créer,  de  conserver  à  un  corpa 
le  privilège  exclusif  de  la  science  ;  mais  de^ 
la  reconnoitre  ,  de  l'encourager  dans  le 
corps  où  elle  existe  ^  où.  elle  doit  exister  tou* 
jours  quand  une  fois  elle  y  a  été  réunie« 
Et  elle  doit  y  exister  toujours ,  parce  que 
l'amour-propre  de  ceux  qui  le  composent 
les  porte  constamment  à  s'associer  les  hom- 
mes qui  ont  le  plus  de  talens^  et  que  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  n'y  son*  pas  encore  ad- 
mis leur  fait  désirer  de  se  trouver  sur  la  lista 
où  se  lisent  les  noms  les  plus  célèbres  ("i)» 

Ce  n'est  donc  point  à  leurs  réglemens ,  à- 
l'esprit  particulier  de  celles  qui  existent  ^^ 


(i)  Nou.Vzczdèmle  dispersée  qui  vient  de  se  loi* 
mer  en  Italie  jest  nnc  preuve  de  cette  vifité» 
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aux  lumières  ou  aux  Tertus  de  leu,rs  mem- 
bres ,  que  les  sociétés  sarantes  doivent  cet 
avantage  ;  c'est  à  la  nature  même  de  leurs  tra- 
vaux. Si  elles  ont  une  bonne  constitution  , 
ç'est-i-dire,  une  constitution  qui  les  rappelle 
sans  cesse  à  leur  objet,  elles  conserveront  leur 
esprit  plus  long-temps ,  plus  complettement. 
On  Dcdoit  pas  s'effrayer  de  l'exemple  des  an- 
c^ienncs  corporations,  investies  d'une  profes- 
sion exclusive,  cliargées  du  maintien  d'une 
doctrine  consacrée  par  la  loi  ou  par  la  reli- 
gion. Tout  de  voit  naturellement  y  tendre  à 
fortifier  l'esprit  de  corps  ,  comme  dans  le» 
sociétés  savantes  tout ,  au  contraire ,  tend  à 
le  détruire. 

Nécessité  de  ne  pas  tmnsformer  les  socîé^ 
tés  savantes  en  corps  enseignans. 

Le  talent  d'instruire  p'est  pas  le  même 
que  celui  qui  contribue  au  progrès  des 
sciences  ;  le  premier  exige  sur -tout  de  la 
netteté  et  de  la  méthode,  le  second  .de  la 
force  et  de  la  sagacité  .'^  Un  bon  matcrè  doit 
avoir  parcouru  d'une  manière  à  -peu -près 
égale  les  différentes  branches  de  la  science 
qu'il  veut  enseigner  ;  le  savant  peut  avoir 
de  grands  succès ,  pourvu  qu'il  en  ait  ai>- 
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^rofondi  une  setde.  L'un  est  obligé  à  un  tra- 
Yail  long  et  soutenu ,  mais  facile  ;  l'autre  à 
de  grandsL  efforts,  mais  qui  permettent  de 
longs  intervalles  de  repos.  Les  habitudes  que 
ces  deux  genres  d'occupation  font  contrac- 
ter ne  sont  pas  moins  différentes  :  dans  Tun 
on  prend  celle  d'éclairer  ce  qui  est  autour 
de  soi  /dans  l'autre  celle  de  se  porter  tou* 
jours  en  avant;  dans  Tua  celle  d'analyser ^ 
de  développer  des  principes ,  dans  l'autre 
celle  de  les  combiner  ou  d*en  inventer  de 
nouveaux  ;  dans  l'une  de  simplifier  les  mé« 
thodes  ,  dans  Tautre  dp  lés  généraliser 
et  de  les  étendre*  Il  ne  faut  donc  pas  que 
les  compagnies  savantes  s'identifient  avec 
l'enseignement ,  et  fassent  en  quelque  sorte 
un  corps  enseignant  :  alors  l'esprit  qui  doit 
les  animer  s'afToiblîroit  ;  on  commenceroit 
à  y  croire  qu'il  peut  exister  pour  des  hom- 
mes voués  aux  sciences  une  gloire  égale  à 
celle  d'inventer,  de  perfettionner  les  décou- 
vertes ;  l'adroite  médiocrité  profiteroit  de 
cette  opinion  pour  usurper  les  honneurs  du 
génie/  et  ces  sociétés  perdant  tous  leurs 
avantages  contracteroient  les  vices  des  corps 
yooés  à  l'instruction.  Maïs  il  faut  qu'elles 
influent  sur  l'enseignement  par  leurs  lumîe- 
ïes  ,  par  leurs  travaux,  par  U confiance qne 
méritent  leurs  jugemeiis. 
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Après  cette  digression  nécessaire ,  je  le^ 
viens  à  mon  sujet. 

Élection  y  confirmation  et  destitution,  deâ 
maîtres. 

Nous  trouvons  d'abord  des  maitres  desti« 
nés  à  \eïvwi^em%fiX  général  dans  les  trois 
degrés  d'instruction.  Ces  places  ne  doivent^ 
être  données  qu'à  des  hommes  jugés  dignes 
de  les  remplir  par  la  société  savante  établie 
dans  le  chef-lieu  y  et  placés  par  elle^  sur  une 
liste  qui  sera  fonnée  séparément  pour  cha* 
que  degré.  Pour  les  derux  premiers  Tins* 
pecteur  des  études  du  district^  et  pour  le' 
troisième  celui  dea  études  du  départenamiir 
choisiroient  sept  personnes  parmi  celles  qnir 
86nt  sur  la  liste  ^  et  qui  leur  paroîtroi€«t  lea^ 
plus  propres  à  remplir  la  place  vacante.  It 
s'agit  ici  de  ces  convenances  personnelles  ^t 
qni  ne  sont  jamais  mieun  appréciées  que 
par  un  homme  seul^  intéressé  à  s'honorer  paa^ 
des  choix  de  la  bonté  desquels  la  nature  de 
ses  fonctions  rend  sa  propre  réputation  res« 
pensable.  Enfin  ^  pour  les  places  dupremies 
degré ,  les  che&  de  famille  établis  dans  l'ar* 
rondissement  choisiroieat  entre  les  pei^son*' 
n#s  ji^entées.  Pour  1%  SMeziâi  ce  ohoi» 
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af^pàxtîendroit  au  conseil  du  district  ;  pour 
les  autres  y  à  celui  du  département. 

Viennent  ensuite  les  places  de  professeurs 
jfàe  sciences  particulières  attaches  aux  deux 
derniers  degrés  d'instruction.  La  liste  de 
Ceux^i  seroit  également  formée  par  la  so* 
Ciété  savante  du  département.  Les  inspec- 
teurs d'étude  du  district  01^  du  département 
en  présenteroient  cinq  pris  sur  cette  liste  p 
0t  le  choix  entre  ces  cinq  seroit  fait  par  un 
4^9rtain  nombre  de  commissaires  que  la  so<^ 
ciété  savante  choisiroit  parmi  ceux  de  ses 
membres  qui  ont  cultivé  la  science  pour  la- 
quelle on  demande  un  maître.  Si  on  se  rap- 
pelle que  cette  partie  de  Tinstruction  n'est 
pa«  destinée  à  tous  les  élevés ,  qu'ils  pour- 
ront indépendamment  d'elle  acquérir  toutes 
les  connoissances  nécessaires  et  pour  eux- 
jaiêmes  et  pour  le  service  public  ,  on  verra 
que  l'intérêt  commun  qui  résulte  de  l'inté- 
rêt particulier  de  chaque  citoyen  doit  céder 
ici  à  l'avantage  général  de  la  société.  Cet  ixy* 
térêt  immédiat  est  trop  foible  pour  donner 
ie  droit  de  choisir  entre  des  talens  qu'on  n# 
peut  apprécier. 

Enfin  ^  comme  il  ne  s'agît  pas  des  qualités 
propres  à  repseiguement  dont  un  honune 
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instruit  peut  juger  jusqu'à  un  certain  palnt/ 
sans  s'être  appliqué  à  la  science  particulière 
qui  en  est  Tobjet ,  mais  d'un  choix  de  pré- 
férence qui  exige  l'étude  de  cette  science, 
ce  n'est  pas  à  la  société  savante  entière , 
mais  à  une  commission  formée  par  elle  qu'il 
faut  confier  cette  fonction.  Un  autre  motif 
doit  déterminer  encore  à  ne  pas  remettre  à  des 
corps  administratifs  déjà  chargés^es  fonc- 
tions publiques  un  choix  qui  évidemment 
ne  peut  être  fait  par  la  généralité  des  ci- 
toyens ;  c'est  la  nécessité  de  conserver  à  une 
partie  de  l'instruction  une  indépendance  ab- 
solue de  tout  pouvoir  social.  Cette  indépen- 
dance est  le  remède  le  plus  sur  que  l'on 
puisse  opposer  aux  coalitions  qui  se  forme- 
roient  entre  ces  pouvoirs ,  et  introduiroient 
dans  une  constitution  en  appparence  bien 
combinée  un  corps  de  gouverneurs  séparé 
de  celui  des  gouvernés.  C'est  le  seul  moyen 
de  s'assurer  que  l'instruction  se  réglera  sur 
le  progrès  successif  des  lumières,  et  non  sur 
l'intérêt  des  classes  puissantes  de  la  société, 
et  de  leur  ôter  l'espérance  d'obtenir  du  pré- 
jugé ce  que  la  loi  leur  refuse.  C'est  le  moye^i 
de  se  préserver  sûrement  de  la  perpétuité  de 
doctrine  si  chère  auxhomi^K^es  accrédités  qni^ 
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«?&rs  alors  de  la  durée  de  certaines  opinions^ 
arrangent  d'apjcès  elles  le  plan  de  leurs 
^isurpations  secrettes. 

L'instituteur  et  Tinstitutrice  mis  à  la  tête 
des  ëtablissemens  destinés  à  Téducation  des. 
élevés   entretenus   par  la   nation   seroient 
d'abord  choisis  sur  une  liste  des  personnes 
déclarées  capables  par  la  société  savante  , 
^  et  on  exigeroit  au  moins  des  hommes  quel- 
ques années  d'exercice  de  la  profession  da 
maître.  L'inspecJteur  des. études  choisiroit 
sur  cette  liste  cinq  personnes  p  parmi  les- 
quelles les  électeurs  du  district  ou  du.  dépar- 
tement feroient  un  choix.  Ici,  comme  il  ne 
s'agit  point  d'une  instruction  donnée  dans 
une  école  publique,  mais  d'une  institution 
particulière  qui  a  sur  les  mœurs  et  sur  le 
caractère  une  influence  plus  directe  >  comme 
c'est  un  ministère  de  confiance^  et  que  la 
capacité  une  fois  assurée  tq^s  les  citoyens 
sont  juges  des  qualités  morales  qui  doivent 
mériter  la  préférence ,  le  choix  ne  peut  être 
confié  avec  justice  qu'aux  représentans  im- 
médiats des  chefs  de  famille  ^  puisque  ceux- 
ci  ne  peuvent  le  faire  eux-mêmes.  L'éeo- 
nome  de  la  maison  doit  être  absolument 
distinct  de  l'instituteur  ;  le  mélange  de  ces 
fonctions  inspire  naturellement  aux  ei^ans 
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«me  sorte  de  mépris  pour  un  chef  qu^ill 
s'accoutument  à  regarder  comme  l'entrepre^ 
neur  de  leur  nourriture.  Cet  économe  seroit 
choisi  par  le  directoire  des  districts  ou  des 
départemens. 

L'inspecteur  des  études  de  chaque  district 
eeroit  choisi  parmi  les  membres  de  la  société 
ayante.  L'inspecter  du  département  dési- 
gneroit  cinq  sujets  pour  chaque  place  ^  et  le 
conseil  du  district  choisiroit  entr'eux.  L*ins« 
pecteur  du  département  serbit  pris  ou  parmi 
les  membres  de  cette  société ,  ou  parmi  ceux 
^es  compagnies  savantes  de  la  capitale.  Un 
bureau  général  d'éducation ,  qui  y  seroit  pla« 
ce ,  désigneroit  sur  cette  liste  cinq  sujets  en« 
tre  lesquels  le  conseil  du  département  choi« 
•iroit  ensuite;^  Lorsque  les  af&ires  ont  une 
aorte  de'  généralité ,  que  les  détails  jouma^ 
iiers  n'en  forment  pas  la  plus  grande  partie  ^ 
ou  sont  de  nature  à  pouvoir  être  partagés 
tans  confusion ,  un  bureau  très  *  peu  nom- 
breux est  préférable  à  un  seul  homme^  même 
pour  les  fonctions  où  l'unité  des  vues  et  la 
promptitude  des  décisions  semblent  exiger 
un  agent  unique.  C'est  pour  cela  qu'on  pro*. 
pose  ici  un  inspecteur  dans  chaque  dépar* 
tementy  et  dans  la  capitale  un  bureau  dont 
chaque  membre  seroit  chargé  en  particulier 

des 


Digitized 


by  Google 


^T  XK-  M.      CONDORCBT.  Il3 

,  des  détails  relatifs  à  chacune  des  cinq  ou  plu* 
tôt  même  des  trois  grandes  divisions  ,  entre 
lesquelles  on  partageroît  toutes  les  connois* 
fiances  humaines  théoriques  ou  pratiques. 
Lés  élections  ayant  toujours  lieu  entre  un 
nombre  de  sujets  déterminé  se  fer  oient  de 
là  manière  suivante.  Pour  sept  éligibles  cha- 
que votant  écrîroit  quatre  noms  sur  un  bil- 
let suivant  l'ordre  de  préférence  qu'il  leur 
accoAleroît ,  et  trois  s'il  n'y  avoit  que  cinq 
éligibleô;  on  préférerôit  celui  qui  auroît  la 
pluralité  absolue  d'abord  des  premières 
voix  j  ensuite  des  premières  réunies  aux 
secondes  ,  et  ainsi  de  suite.  Si  plusieurs 
avoient  la  pluralité  absolue ,  ce  qui  est  pos- 
sible dès  qu'on  passe  au-delà  des  première» 
voix ,  on  pi:éférefoit  celui  qui  auroit  le  plus 
de  suffrages.  En  cas  d'égalité,  on  préférerôit 
d'abord  celui  qui  a  le  plus  de  voix  en  ayant 
égard  aux  troisièmes,  si  on  s'étoit  arrêté  aux 
secondes  ;  celui  qui  a  le  plus  de  voix  en 
ayant  égard  aux  quatrièmes ,  si  on  s-étoit  ar- 
rêté aux  troisièmes ,  ou  qu'elles  n'eussent 
pas  décidé  la  chose.  SI  l'égalité  substistoî» 
encore  ,  alors  on  rcmonteroit  aux  voix  qui 
n'auroient  pas  suffi  pour  donner  une  pluralité 
absolue*  Par  exemple,  si  elle  n'avoit  été  ac- 
quise qu'aux  troisièmes  voix ,  on  préfére- 
iieannéo.  Tome  II.  H 
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roît  celui  qui  aujoit  eu  Le  plus  de  sufFrageô 
dans  les  deux  premières ,  et  enfin  celui  qui 
en  auroit  eu  le  plus  dans  les  premières  ;  et 
rage  ne  décideroît  que  dans  le  cas  d'tme 
égalité  rigoureuse ,  combinaison  qui  ne  se 
présenteroit  presque  jamais. 

Lorsque  les  inspecteurs  d'étude  ,  [les  ins- 
tituteurs ,  les  maîtres  auroient  rempli  leurs 
fonctions  pendant  Tespace  de  temps  qui 
auroit  été  déterminé,  ils  pourroientêtre  con- 
firmés de  nouveau.  Pour  les  places  des  pre- 
miers établissemens  cette  confirmation  se- 
roit  faîte  par  les  chefs  de  famille ,  et  pour 
les  autres  par  les  électeurs  de  district  ou  da 
département. 

Quant  à  la  destitution  des  maîtres  et  des 
instituteurs  ^  elle  ne  doit  avoir  lieu  que  pour 
des  causes  graves  et  déterminées  par  la  loi. 
Il  paroît  que  Ton  doit  réserver  à  l'inspecteur 
des  études  et  au  procureur-syndic  le  droit  de 
la  demander;  elle  doit  être  prononcée  par  un 
juré ,  ou  le  présidei^t  du  département  feroit 
les  fonctions  de  directeur  du  jugement  ^  et 
dont  les  membres  seroient  pris  parmi  ceux 
de  la  compagnie  savante  et  les  maîtres  des 
différens  ordres.  Quant  aux  inspecteurs  d'é* 
tudes ,  on  suîvroît  les  mêmes  principes,  à  la 
seule  différence  que  la  destitution  ne  pour- 
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toit  être  demandée  que  par  le  procureiir*sya« 
die  du  district  ou  celui  du  dëpartementé 

CAoict  des  enfatts  élevés  aux   dépens  du 
trésor  public* 

Pouk  choisir  les  enfans  destinés  à  étr^ 
élevés  aux  dépens  de  la  nation  y  dans  les 
institutions  de  distridt  et  ensuite  dans  celles 
de  département,  on  peut  prendre  la  méthode 
suivante.  Pour  les  premiers  y  on  établiroit 
d'abord  qtie  le  choix  se  feroit  toujours  en* 
tre  un  nombre  d'enfans  huit  fois  plus  grand/ 
par  exemple ,  que  celui  des  places  ;  que  si 
on  a  six  places  d'hommes  à  donner ,  on 
présentera  quarante-huit  enfans, vingt^uatre 
si  on  en  a  trois  de  filles.  Le  nombre  des  places 
à  nommer  ne  peut  être  fixé  d'ime  manière  in- 
variable ,  parce  qu'il  en  peut  vaquer  par  la 
mort ,  par  la  retraite  ^  par  l'expulsion  des 
enfans  ,  et  que  d'ailleurs  quoique  le  cours 
soit  de  quatre  ans  ^  il  faut  se  réserver  la  pos- 
sibilité de  le  prolonger  dans  certaines  cir*»* 
Constances  >  et  même  de  l'ebréger  dans 
quelques  autres.  La  nécessité  de  se  propor- 
tionner à  rintelligence  âi^%  enfans  en  fait 
une  loi.  Pour  déterminer  cette  présentation^ 
rinspecteyr  des  études  du  district  en  par- 
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'  tageroit  le  territoire  en  huit  parties  renfer- 
mant à  peu  près  chacune  un  même  nombre 
d'élevés.  Cette  division  présentée  au  conseil 
du  département  et  acceptée  par  lui  ne  se'^ 
roit  renouvellée  que  tous  les  dix  ans,  et  dans 
le  cas  d'une  inégalité  devenue  sensible. 
Dans  chacun  de  ces  arrondissemens  cha- 
que maître  choîsiroit  deux  de  ses  élevés  ; 
mais  les  parens  dont  les  élevés  n'auroient 
pas  été  choisis  auroient  le  droit  de  les  pré- 
senter au  concours.  Ce  choix  du  maître ,  ce 
droit  des  parens,  ne  s'étendroit  que  sur 
ceux  qui,  par  le  vœu  séparé  de  leurs  condis- 
ciples et  celui  des  pères  de  famille,  auroient 
été  jugés  mériter  par  leur  conduite  et  leur 
caractère  d'êire  mis  au  rang  des  enfans  de 
la  nation.  Le  maire  de  chaque  communauté 
et  les  maîtres  se  rendroient  chacun  avec 
les  enfans  au  lieu  et  au  jour  désignés  par 
l'inspecteur  des  études  ;  là  les  maires  clioi- 
sîroient  parmi  les  maîtres  cinq  d'entre  eux 
qui  interrogeroient  ces  enfans ,  et  ensuite 
désîgneroient  ceux  qui  annoncent  le  plus 
de  capacité.  -Les  enfans  présentés  seroient 
conduits  au  chef-lieu  du  district,  où  l'ins- 
pecteur des  études  et  quatre  personnes 
choisies  par  le  directoire  du  district ,  par- 
mi les  maîtres  de  l'établissement  du  chef- 
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lîeu,  exaraîneroient  les  candidats,  et  pro- 
nonceroient  sur  la  préiérence. 

Quant  à  ceux  qui  de  l'institution  du  dis- 
trict doivent  passer  à  celle  du  département, 
après  un  jugement  de  leurs  condisciples  et  un 
des  maîtres  qui  décideroit^s'ils  le  méritent 
par  leurs  qualités  morales  ,  chaque  maître 
clioisiroit  un  certain  nombre  de  ses  élevés. 
L'instituteur ,  l'inspecteur  d'études  auroient 
le  .même  droîl:  ,  et  par  conséquent  chaque 
erifant  pouvant  être  désigné  par  ses  diffé- 
rens  maîtres,  par  Tinstituteur,  s'il  a  été  élevé 
dans  sa  maison  ,  et  par  l'inspecteur  d'études, 
le  choix  ne  dépendroit  point  de  la  partialité 
ou  de  la  prévention  d'un  seul  homme.  Le 
conseil  du  district  nommeroit  alors  quatre 
maîtres  qui,  joints  avec  l'inspecteur  d^u- 
des ,  examineroient  les  enfans ,  et  en  choisi-^ 
roient  un  nombre  égal  à  celui  ou  à  deux  fois 
.celui  des  places  vacantes  >  selon  que  le  nom- 
bre^ des  districts  seroit  plus  ou  moins  grand; 
Enfin  dans  le  chef-lieu  du  département  on 
détermineroit  le  choix  suivant  une  forme 
semblable.  Il  seroit  facile  de  faire  de  ces 
élections  autant]  de  petites  fêtes  simples 
•  et  touchantes  ,  propres  à  exciter  '  l'ému- 
lation entre  les  enfans  et  même  entre  les 
pères  de  famille. 
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Motifs  de  préférer  une  élection  simple  à  u/t 
ççncQur^  entre  les  maîtres*. 

Dans  cette  constitution  d'enseignement, 
on  a  préféré  l'élection  pour  les  maîtres  à  un 
concours ,  à  une  décision  portée  d'après  un 
examen  public.  Je  regarde  ces  formes  préi-  | 
Gisement  du  même  oeil  que  les  publicîstes 
éclairés  considèrent  les  preuves  légales  ;  ils 
proscrivei^t  celles-ci ,  non  quHl  soit  mauvais 
en  soi  de  soumettre  les  preuves  à  des  règles 
rigoureuses  ,  mais  parce  quç  l'état  actuel 
des  lumières  ne  permet  pas  d'en  établir  de 
bonnes  ,  et  qu'ainsi  le  jugement  des  ihom^ 
mes  sages  et  impartiaux  doit  être  préféré 
à  une  règle  incertaine  qui ,  n'assurant  pas 
la  vérité ,  peut  dès  -  lors  conduire  à  Fart- 
reur.  Il  en  est  de  même  d'un  concours  ;  rien 
ne  peut  répondre  que  les  formes  de  ce  con^ 
cours  assurent  un  bon  choix,  sur-tout  lors- 
qu'il îie  s'agit  pas  de  décider  du  degré  plus 
©u  moins  gr^nd  d'une  seule  qualité  >  mais 
d'un  ensemble  de  qualités  diverses  et  même 
indépendantes*  Si  le  concours  se  fait  en  par- 
ticulier devant  des  juges  éclairés ,  alors  il  ne 
peut  devenir  qu'un  moyen  de  jetter  de  l'in- 
certitude sur  ce  jugement ,  et  de  lui  ôter  la 
confiance  pgx  une   opposition  nécessaire. 
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entre  le  choix  fait  par  les  juges  et  ce  que 
rapporteront  du  concours  ceux  des  candidats 
qui  n*ont  pas  été  préférés.  Si  au  contraire  ce 
concours  est  public ,  il  n'en  est  pas  comme    . 
d'un*j^i|^ement  sur  un  fait  où  tous  les  specta- 
teurs ayant  les  lumières  suffisantes  pour  être 
juges ,  sont  des  censeurs  utiles  de  la  con- 
duite de  leurs  égaux.  Ici,  au  contraire^  les 
spectateurs  incapables    de    juger  favorise- 
roient  celui  qui  parleroit  avec  plus  de  faci- 
lité ou  de  hardiesse  ,  et  ne  s'appercevroieiit 
pas   des  erreurs  grossières   où  il  pourroît 
tomber  ,    s'il   les  nioit    ou   les   disculpoit 
avec  une  adroite  impudence.  Leurs  jnge- 
xnens  seroient  presque  toujours  contraires 
à   celui  des  hommes  éclairés ,  et  les  lyieil- 
leurs    maîtres   seroient    exposés   à    perdre 
d'avance   la  confiance    publique.   L'adop» 
tîon  de  ce   moyen  conduiroit   insensible-» 
xnent  à   corrompre    les    études ,  à  substi- 
tuer le  bavardage  à  la  raison,  les  connois- 
sances  qui  amusent  à  celles  qui  instruisent, 
les  petites  choses  qui  étonnent  un  moment  à 
celles  qui  perfectionnent  réellement  la  rai- 
son.  En   admettant   l'examen   public  pour 
les  élevés  on  ne  s'écarte  pas  de  ces  principes; 
en  effet,  il-  est  aisé  de  voir  que  la  facilité 
f st,  à  répoque  où  on  les  y  soumet ,  presque 


Digitized 


by  Google 


le  seul  signe  de  talent  qu'ils  puissent  àon^ 
ner  ;  il  est  clair  aussi  que  les  témoins  de 
Texamen  ^  quelque  prévenus  qu'ils  soient  , 
ne  les  croiront  pas  plus  habiles  que  des 
maîtres  ^  et  qu'ainsi  leur  hardiessâ|^ns  la 
dispute  n^en  imposera  pas.  On  a  proposé 
de  faire  concourir  les  élevés  à  la  nomina* 
tion  des  maîtres  :  je  crois  ce  moyen  aussi 
dangereux  que  le  concours  ;  d'ailleurs  ,il  ne 
pourroit  être  admis  que  pour  les  enseigne- 
mens  dans  lesquels  les  élevés  destinés  à  des 
professions  qui  exigent  beaucoup  de  con^ 
noissances  ou  à  l'étude  des  sciences  sont 
déjà  des  homihes  instruits  ;  ainsi  ce  moyen 
n'est  pas  applicable  à  la  partie  de  l'instruc- 
tion publique  dont  nous  traitons  ici. 

Les  maîtres  doivent  être  payés  sur  le  trésor 
public. 

Les  maîtres  auront  des  appointemens  sur 
le  trésor  public ,  et  non  des  honoraires  payés 
par  leurs  élevés.  On  a  prétendu  qu'il  pour- 
roit y  avoir  plus  de  justice  dans  cette  dernière 
méthode  de  salarier  les  maîtres.  Mais , 
lo.  Tinstruction  publique  n'est  pas  seulement 
utile  aux  familles  des  enfans  qui  en  pro- 
fitent ,  elle  l'est  à  tous  les  citoyens  ;  ce  se- 
cond genre  d'utilité  générale  et  moins  di- 
rect doit  même  être  placé  au  premier  rang 
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pour  Tinstruction  qu'il  n'est  pas  indîspensa* 
me  d'étendre  à  tous  les  enfans,  et  cepen- 
dant voilà  celle  qu'on  propose  de  faire 
payer  ;  car  il  paroît  convenu  que  l'ins- 
truction nécessaire  à  tous  doit  être  gra- 
tuite :  2^.  le  principe  de  faire  contribuer  aux 
charges  publiques  à  proportion  du  revenu 
n'est  pas  seulement  fondé  sur  ce  que  le  plus 
riche  a  un  intérêt  plus  grand  au  maintien 
de  la  société ,  mais  aussi  sur  ce  que  des 
sommes  égales  ont  réellement  pour  lui  une 
moindre  importance  :  3°*  l'inférêt  public  de-, 
mande  que  l'on  égalise  les  charges  que  le 
hasard  peut  rendre  trop  disproportionnées  ; 
tous  gagneroient  à  l'égale  distribution  d'une 
charge  qui  seroit  aujourd'hui  pour  une  fa- 
mille le  tiers  du  revenu  de  son  chef,  et  qui 
pour  la  génération  suivante  n'en  seroit  que 
le  trentième  ;  tandis  que  pour  une  autre  fa- 
mille elle  suivroît  une  marche  inverse.  H 
y  a  plus  d'avantage  pour  la  société  si  sur 
cent  familles  qui  ont  des  fortunes  égales- 
chacune  paie  pour  l'instruction  de  deux  en- 
fans  >  que  si  quelques-unes  ne  payoient  rien 
tandis  que  d'autres  paieroien^t  pour  l'ins- 
truction de  dix.  En  général ,  dans  toutes  les 
dépenses  utiles  à  la  généralité  des  citoyens^ 
si  les  causes  qui  produisent  une  dispropor- 
tion dans  le  besoin  que  chacun  a  de.  ces  dé* 
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penses  ne  sont  pas  yolontaires  ,  la  justice  ^ 
le  bien  général  demandent  de  les  soustraire 
aux  inégalités  que  le  liasard  peut  produire. 
On  parle  de  TémiJation  que  pourroit  pro- 
duire entre  les  maîtres  le  désir  de  multiplier 
leurs  écoliers  ;  mais  cette  émulation  fondée 
sur  un  motif  de  profit  est-  elle  au  nombre 
des  sentimens  qu'il  est  bon  d*exciter  en  eux? 
Vous  Toulea  les  relever  dans  l'opinion ,  ne 
commencez  donc  point  par  lier  leur  gloire 
à  un  intérêt  pécuniaire  le  plus  avilissant  de 
tous^  par  faire  de  leurs  gains  la  mesure  de 
leur  célébrité  et  de  leurs  succès.  D'ailleurs, 
cette  émulation  supposeroit  un  grand  con- 
cours de  disciples ,  ce  qui  n'aura  pas  lieu 
dans  la  plupart  des  établissemens-nî  pour  la 
plupart  des  professeurs.  Enfin  ,  si  cette  pré- 
férence des  disciples  produit  une  véritable 
émulation  pour  les  genres  d'enseîgnemens 
d'un  ordre  supérieur  confié  à  des  maîtres 
vraiment  célèbres ,  on]iie  peut  en  attendre, 
dans  les  enseignemens  élémentaires  dont  il 
s'agit  ici ,  que  l'inconvénient  de  favoriser 
ceux  qui  auroient  le  talent  de  la  parole ,  au 
préjudice  de  ceux  qui  auroient  la  philoso- 
phie et  le  talent  de  l'instruction  ;  et  vous 
n'encourageriez  dans  les  nwiîtres  que  le  char- 
latanisme facile,  propre  à  séduire  les  parens 
qui  doivent  décider  du  choix. 
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D'ailleurs ,  il  en  résulteroit  une  inégalité 
plus  grande  dans  Tinstruction  ;  tel  homme 
en  état  de  payer  pour  son  fils  une  nourriture 
simple  dans  une  pension ,  ou  dans  la  maison 
d'un  ami  ^  d*un  parent,  ne  le  pourra  plus  , 
ft*il  faut  y  ajoutet  Tlionoraire  de  plusieurs 
piaîtxes.  Les  villes  les  plus  opulentes ,  les 
pays  riches  auront  exclusivement  les  meil-' 
leurs  maîtres ,  et  ajouteront  cet  avantage  à 
tous  les  autres» 

On  a  conservé  dans  ce  plan  V indépendance 
nécessaire  pour  la  liberté. 

Il  me  reste  à  examiner  maintenant  si  Ton 
respecte  assez  dans  ce  plan  dlnstruction  cette 
espèce  d'indépendance,cette  possibilité  d'une 
concurrence  libiç-e  que  doivent  laisser  les  éta- 
blissemens  nationaux,  qui  ne  sont  exclusifsiii 
par  la  nature  de  leur  objet  ni  par  la  force  mê- 
me des  choses.  Qn  peut  diviser  les  institutions 
publi(^ues  en  trois  classes  \  celles  qui  essen* 
tielles  à  Tordre  social  out  besoin  d'être  îmmé^ 
diatement  maintenues  par  la  force  publique  : 
tels  sont  les  tribup^u^^^  les  établissemenspqur 
la  police ,  pour  l'administration.  Il  en  est 
d'autres  où  l'on  pourroît  à  la  véçité  laisser 
la  concurrence  ,  mais  où.  elle  ne  peut  existeir 
dans  le  fait  :  tels  sont  certains  établisseme{2#^ 
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consacrés  àTutilité  générale,  comme Téiclai- 
.rage  d'une  ville ,  le  nettoyage  de  ses  rues  ^ 
la  confection  des  travaux  propres  à  la  navi- 
gation ,  à  la  facilité  des  communications  par 
terre.  Supposons  en  effet  (et  la  justice  sem- 
ble l'exiger)  qu'on  laisse  à  la  voloi^té  d'un 
certain  nombre  de  propriétaires  la  liberté 
de  former  d'autres  établissemens  du  même 
genre,  il  est  évident  qu'il  ne  leur  seroît 
possible  de  l'exercer  que  dans  des  cas  très^- 
rares*  Enfin,  il  est  des  institutions  où  la 
concurrence  doit  être  respectée ,  au  point 
de  ne  pas  mettre  obstacle  à  la  volonté  de 
ceux  qui  ne  jugeroient  pas  à  propos  de 
profiter  des  établissemens  publics  ;  ce  sont 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  direct  soit 
avec  la  liberté ,  soit  avec  des  intérêts  plu» 
personnels  ^  dont  chaque  homme  doit  ex- 
clusivement rester  juge.  Ainsi,  par  exemple, 
la  puissance  publique  peut  et  doit  même,dans 
certains  cas^  assurer  aux  citoyens  d'une  ville, 
d'un  canton,  les  secours  d'un  médecin,  d'une 
sage-femme  :  cependant  non-seulement  ce  se- 
roit  abuser  du  revenu  public  que  d^en  multi- 
plier le  nombre,  mais  si  on  le  multiplioît  assez 
]pour  rendre  la  concurrence  impossible  ,  on 
gêner  oit  la  liberté  que  chacun  doit  avoir  de 
,  choisir  pour  lui-même.  Si  alors  l'utilité  com- 
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Hitule  ordonne  à  la  puissance  publique  d'agir, 
le  respect  pour  la  liberté  lui  prescrit  de  ré- 
gler son  action  de  manière  à  n'offrir  que 
dCjS  avantages  volontaires,  à  ne  pas  se  con* 
4idérer  comme  dépositaire  de  l'autorité  ou 
de  la  force  nationale ,  mais  à  &e  conduire 
comme  un  particulier  riche ,  à  qui  le  senti- 
ment d'une    bienfaisance  éclairée  inspire- 
roit  de  vastes  plans  d'institutions  publiques, 
et  qui  n'a  pas  le  droit  de  leur  donner  mê- 
me indirectement  une  existence  exclusive* 
L'instruction  doit  être   mise  dans  cette 
dernière  classe  d'établissemens ,  non-seule- 
meiit  parce  qu'il  estnécessaire  dé  conserver 
aux  parens  une  véritable  liberté   dans   le 
choix  de  l'éducation  qu'ils  doivent  àJeurs  en- 
fans  ,  mais  aussi)  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
parce  que  l'influence  exclusive  de  tpuÇ  pou* 
voir-  public  sur  l'instruction  est  dangereuse, 
pour  la  liberté  et  pour  le  progrès  de  l'or- 
dre social.  Il  faut  que  là  préférence  donnée 
à  l'instruction  établie  ne  soit^  autant  qu'il  est 
possible,  que  Teffet  de  la  con^ance.  Je  dis 
autant  qu'il  est  possible ,  parce  qu'il  n'est 
pas  moins  nécessaire  que  cet  établissement 
suffise  à  tous  les  besoins  de  la  société*  . 

Maintenant  en  examinant  les  détails  du 
plan  proposé,  on  voit  d'abord  que  la  gêoe 
imposée  aux  pères  de  famille  se  borne  j)our 
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la  première  éducation  à  choisir  sur  une  list# 
des  maîtres  assujettis  eux  -  mêmes  à  une 
forme  d'enseignement  ;  que  par-tout  où  la  po- 
puiation  est  un  peu  nombreuse^  rien  n  em- 
pêche qu'il  ne  s'établisse  d'autres  maîtres  ^ 
tmdis  que  dans  les  autres  cantons  si  la  nation 
n'en  avoit  pas  établis  ces  maîtres  libres  n'au- 
roient  même  pu  exister.  On  voit  de  plus  que 
les  maisons  d'institution  restent  absolument 
Hbres>  excepté  pour  les  enfans  élevés  aux  dé- 
pens du  public.  On  voit  encore  que  TinstruG- 
tion  destinée  à  tous  dans  les  deux  derniers  de< 
grés  peut  être  également  doiinée  dans  ces  mai^^ 
sons  d'institution  libres^  qui  peuvent  même 
ouvrir  leurs  écoles  à  des  externes,  sans  que 
pour  cela  ces  élevés  soient  exclus  des  autres 
leçons  données  par  les  professeurs  pour  les 
sciences  particulières.  Enfîni  ceux-ci  ne  for- 
mamt  point  corps^  étant  isolés  les  uns  des  au-» 
très  ,  il  devient  également  possible  ou  qu'il 
s'établisse  im  maître  pour  une  de  ces  sciences^ 
si  celui  de  l'instruction  publique  n'attire  pas 
la  confiance ,  ou  qu'il  s'en  forme  pour  les 
parties  des  sciences  que  l'opinion  jugeroit 
utiles ,  et  qu'une  erreur  des  administrateurs 
de  l'enseignement  national  en  aturoit  exclues. 
La  dépense  qui  en  résulteroit  pour  les  pères 
'  ne  peut  ici  être  regardé^  comme  lui  obsta*- 
cle  ;  s'ils  sont  pauvres»  la  petite  portion  pour 
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laquelle  ils  attront  contribué  ne  peut  être 
une  charge  pesante,  quand  même  ils  ne  vou* 
droient  pas  en  profiter  ^  et  moins  encore  ea 
•eroit-ce  une  pour  les  parens  riches. 

Enfin,  cet  établissement  d'un  enseignement 
plus  libre,  placé  auprès  de  celui  que  dirige 
la  puissance  publique  ,    et  les   différentes 
fonctions  attribuées  à  des  compagnies  sa^' 
vantes  sur  lesquelles  elle  n'exerce  aucime 
autorité  >  sont    autant  de  moyens  de  di* 
minaer.  l'influence   que  ceux  qui  gouyer-  . 
lient    auroient    sur    rinstruction ,    et    d'y 
substituer  celle  de  l'opinion  indépendante 
des  hommes  éclairés.  Nous  avons  montré 
comment ,  sans  tomber  dans  l'idée  absurde 
de  donner  nn  pririlege  exclusif  de  lumières 
et  de  sciences,  on  pouyoît  s'assurer  de  con* 
noitre  cette  opinion,  puisque  les  hommes 
éclairés ,  si  on  les  laisse    libres  dans  leur 
choix,  sauront  se  connoître  et  se  réunir  ;  et 
que  si  la  société  reconnue  par  le  pouvoir 
public  étoit  tentée  de  se  corrompre,  la  crainte 
de  voir  une  société  libre  se  former  auprès 
4'eUe  seroit  toujours  capable  de  la  contenir. 
Ainsi  la  liberté  n'a  point  à  craindre  le  dan« 
ger  d'une  instruction   dirigée  d'après  les 
vues  politiques  des  dépositaires  du  pouvoir  ; 
fdnsi  les  familles  restent  libres  dans  le  choix 
d'une  instruction  ;  ainsi  Ift  facilité  d'opposer 
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une  autre  instruction  à  Tinstruction  établie  , 
A'j  ajouter  ce  qui  pourroit  y  manquer  j  est 
à  la  fois  une  ressource  contre  les  erreurs  qui 
peuvent  se  glisser  dans  cet  établissement  et 
une  espèce  de  censure  toujours  subsistante. 
Cette  liberté  d'instruction  indépendante 
s'étendant  sur  tous  les. maîtres,  sur  ren- 
seignement de  toutes  les  sciences ,  sur  les 
maisons  d'institutions,  sur  les  compagnies 
savantes  ,  il  ne  peut  rester  la  crainte  la  pins 
légère  à  ceux  qui  portent  même  jusqu'au 
scrupule  Tamour  d'une  liberté  la  plus  indé- 
finie; mais  en  même-temps  cette  concurrence 
n'est  pas  à  craindre  pour  les  établissemens 
autorisés,  tant  que  ceux  -  cl  n'auront  pas 
nne'inférionté  marquée;  et  la  puissance 
publique  aura  rempli  se$  devoirs  sans  ex- 
céder ses  droits.  Jusqu'ici  elle  a  préparé  des 
hommes  ;  mais  elle  voudra  qu'ils  conser- 
vent^ qu'ils  perfectionnent  ce  qu'elle  leur 
a.  donné  ;  elle  n'abandonnera  pas  au  hasard 
le  fruit  de  ses  premières  institutions  ,  et  aux 
secours  donnés  sous  l'autorité  de  la  tendresse 
paternelle  succéderont  des  ôecours  offerts 
aux  hommes^  et  dignes  qu'une  raison  indé-^ 
pendajite  s'empresse  de  les  accepter. 
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Institutions  politiques  j  par  M.  le  harow 
de  Bielfeld  Ld^gc^  1 774,  j  vol.  InSo.    ^ 

J  ACQUES  Frédéric,  baron  de  Biîlyeld,  né  à  Ham^ 
bourg  en  1717  ,  commença  sa  carrière  politique  par  être 
secrétaire  de  légation  à  la  cour  de  Londres  pipur'le]^  rbi 
de  Prusse ,  qui  le  nomma  ensuite  précepteur  clu  prince^ 
Ferdinand  son  frère ,  curateur  des  universités ,  et  bien-^ 
tôt -après  baron  et  conseiller  privé!  De  tous  ses  ouvra- 
ges ,  cetui  dont  nous  allôii^  dd'nVier  Tanalyse  est  le^seiif 
i[ùi  mérttë  d%ltre  connu.  Il  sé'Wt  distinguer  prîncîpa-* 
iemeiît pÀ" f ôrdtè  et  la  méthode.  «S'il  n*en  est  pas  le] 
Créateur ,  c^f-*  drt  dtfns  son  élo^e,  ît  n*eh  est  pas  aùsîî 
le  simple  compilateur  Jn'Voîd"  lès"  inôtift  et  lé  fcut  de 
son  travail.        -  ■   * 

Chaque  sc|ence  »  j:haque  méjicr  <vsa>.théoxiê  ;  la  science 
de  gouverner  les  états  sst  seule  abandonnée  aux  lu- 
ipîereiiflcemines,,et.yari?})lc5  de  ce  qu'on  appelle^ 
bon  Sens,  et  à  une.  expérience  très -équivoque. ^NoujB 
avons  on  grand  nombre^  d'ouvrages  politiques  depuis 
Affsftocr'fbi^u^à  ce  jour  ;  unVifffinhé'd'écri vaine  «élebres 
ont  traité  du-  goBVernènfenr  ;  leurs  écrits  ^onr  pleine  àè^ 
iSèfleJcicMif  {Qdlest  d'excelleh^s;  vues  rmais  sont*ils  cam- 
^If  ts  î  sont;ils  a^e^  méihodjoquf^ ,  §l^ez  adaptés  i  Vf^% 
actuel  de  l'Europe  ?  Les  réflexions  politiques  rép?^çlijç  j 
dans  l'histoire  jsont  trop  vague^^  ttop  détachées  pour 
sufiflre  à  fofmer  rhommc  à'êtat.^  Aucun  dés  auteurs  an- 
ctens- ctinottveatix  n'a  embrassé' toutes  les  parties /da 
gouvernement  :  leur  stérilité  Se  fôi^  remarquer  surtout 
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1  regard  det  affaires  étrangères.  11  étoit  presqu*iinp«s* 
«iblc^n  effet,  de  développer  les  vrais  intérêts  des  na« 
,  tiens  «vaiït  que  l*£urope  eût  pris  cette  forme  régulière 
qui  rend  praticable  sa  police  générale,  et  ce  qu^on  ap* 
pelle  le  droit  des  gens. 

Uauteur  se  propose  donc  ici  de  réduire  la  politique 
en  système,  de  rassembler  les  eicellens  inatérlaux.cp'oA 
trouve  épars^  d'y  joindre  ses  propres  luoiicres  et  son 
expérience ,  de  consulter  Tbistoire  et  les  hommes  d*étar, 
et,  «fea  faire ,  s'il  est  pos«i]>le ,  uiie  science  qui  puisse 
être  enseignée  de  bonne  heure  aux  princes  et  à  la  jeu- 
eesse  en  général.  On  sent  toute  rutlllté  d'uj^e  pareille 
entrepifist.  Un  système  a  cela  d>v?ntageux  •  qu'iJ  dassf^ 
dans  uo  ordre  naturel  le$  idées  d^s  choses  qu*on  veuc 
•ppreildre ,  eo  rend  Tétude  pl^s  facile ,  et  &U  qqç  tous 
les  objets  qui  y  îçnjt  relatifji ,  et  do^  Texpérience  nous 
enrichit  chaque  jour ,  viennent  cpmtDie  ,dyux*mftpies 
prendre  dans  la  mémoire  la  place  qui  leur  convient* 


JL^s  institutions  pùiiti^u9s  se' partagent 
d'elles-mênjies  en  trois  parties*.  *  . .,  ^. 

La  prenûexe  traite  de  tout  ,ce  SQXX  i^e^arde 
le  gouvemej^at  iAlérj^ur  de  i'^ajC.     . 
.   La  seconde  a  pour  jobjet  le  gacurmiieiiient 
extérieur  ^  ou  ce  <|tt^>ii  appelle  les  affaires 
étrangères. 

Dans  la  troisième  >  on  tôdie  de  présenter 
iw  tableau  de  Tétat  actu;el  de  l'Eurppe  ^  en 
fuivant  l'ordre  géographique* 
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PREMIERE    PARTIE. 
Dû  gomernement  intérieur  de  F  état. 

De  kl  politique  en  général. 

La  polilique n'est pfts  le  perxiicieux  talent 
d»  jouer  ^  de  tromper  les  hommes.  X)ette 
définition  qous  présente  la  science  desionr-^ 
bel  ^  qui  risTolte  rkonnélie  Jaomme  ,  qxn:d£<» 
Tient  4aAt  ou  tard  funeste  à  celui  i}uir<£ËQ-% 
ploie  y  fît  de  laquelle  on  ne  saurait  faire  uit 
portrait  assez  hideux  au^x:  jeunes  ge&Sfq^ui  se 
destinent  aux  ^lâaires  publiques.  .  \  .  ■: 
.  La  politique  n'jest  pas  non  plus  Ir'art  de: 
Gjoudre  fa  peaai  du  renard  à  celle  du  lion  ,: 
qfUftsid  la  dernière  est  trop  courte.  Cette  d^ 
finiticùi-figurée  nous  donne  l'idée  du  savoir*-' 
fkire  de  quelques  petits  souverains ,  ou  de 
certains  ministres  foibles  qui^  au  défaut  de^ 
la  force  de  leur  pays  ou  de  leur  esprit ,  met--' 
tent  beaucoup  de  ruses ,  de  subtilités  et  de 
finesses  en  usage  ,  et  suppléent  au  bon  droit 
pgu*  des  négociations  adroites  .et  des  tours  de 
souplesiBé. 

La  politique  est  l'art  de  bien  gduvemi* 
un  état /ou  la  science  des  moyens  lès  plus 

la 
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propres  à  rendre  un  jétat  fojaûdable.et  ses 
Citoyens  heureux. 

Qu'eâV<^qu^}v,\4t^t  n'^^^^a^bjage  d'une 
multitude  de  citoyens  qui  habitent  la  même 
contrée^  et  qui  réùmsseut  leurs  forces  et 
leurs  volontés  pour  'se  procurer  tous  les  * 
agrémens ,  toute  Taisande ,  toutes  les  sûretés 
possibles.,  par  robservatiûndexertaînes/lôjk. 
t«  Ë  y  a  beaucoup  plqs^*  d'esprits  fanx  qiiié> 
à'esjjritfit .  jujsles  dana.lej  inOpide  y.  et.  !coiisë<- 
qui9iinne|it  plus  de  nlëohans  hommes  quç  de 
gens'ldebien.  Il  serdit. don d' dangereux,  que 
chacuÎTi  fût  livré  à  sanijugement  pa^tic^lier, 
dans  iâc manière  de.tra\caxlier.à  la  conserva-- 
tîon  et  à  la  prospérité  générale  de  l'état.  II 
feLùtjdoiiG:nn;  frein  pour  contenir  les  esprits 
fiiuxlfet*  jnéêlians ,  pour  .diriger  les  îgnoraxiS) 
et  assurer  les  démarches  ilt»  âmes  foi  blés  et 
honnêtes.  Ce  frein  *est  le  gouvernemenJ:..  Les 
règles,  que  le  gouvernemeftt  prescrit  pspùr; 
lutilité  publique: et  partlculiçrj3  des^divejçsD 
meiOtbreS:  de  la  société  ^  rjBgles  cenaéç^^  rén-' 
ièrn^jef  la  volonté  de  tou6^!jsQ-n.t  nonunéiesj 

Un  étaj  est  gouverné ^pai*  im  ««itWopWj 
plusieurs  ou  par  tous  ;    ce  qui    fait   tri^i^, 
formes  régulières   de   go^avernemcnt  j    la 
monarctiie  9  Vi^nstoçr^i^^  :e|  la  demoçra^i^^ 
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Ce'a 'formes  simples  pquvent  se  combiner  et 
donner  lieu  à  des  gouvernômeiis  mixtes  on 
composés.  ' 

-  Lequel'  de  tous  ces  dîfïerens  gonyerne- 
mens  est  à  préférer  pour  le  bien  des  peuples? 
l»a  question  est' et  restera  indécise.  Tous  les 
gouyernemens  oiît  leurs  avantages  et  leurs 
inconténîena  j  aucun  ne  remporte  à  tous 
^ards  sur  les  autres. 

Une  grande  marque  de  la  sagesse  du  gou* 
vemément  est  sa'  durée  tranquille  et  uni- 
forme sans  révolutions.  Sa  constitution  doit 
être  telle  qu'il  ne  puisse  changer  aisément 
de  forme. 

On  parvient  à  lat  souveraineté,  oit  par 
droit  de  succession,  ou  jJiiT  droit  d'eleC- 
tion  ^  ou  par  droit  de  conquête,  on' encore 
^r  le  mariage  avec  Thérîtiere  légitinie  d'un 
ctat.' 

•;  La  sonveraînété  est  le  pouvoir' absolu  do 
diriger  les  volontés  et  les  actions  de  tous  les 
membres  du  corps  politique  pour  lé  bien  dé 
l'état. 

Le  souverain  ne    doit    jamais   soùfTrff 

.  qu'une  autre  puissance,  ôoit  ecclésîlastlqùe| 
goit  civile ,  où  niême  quelque  socî^é  parti* 
traliere  ,  quelque  corps  de  métier ,  exercé 
tar  nm partie dessûjeto de  Tétat  tm pouvoir 
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législatif  et  coactif  q-ui  n'appértient  qv^aQ 
souverain  seul. 

Les  droits  ou  prérogatires  de.  îk  «otwii 
raineté  sont  lédïoit  de-légîsktibii ,  le  pou- 
voir judiciaire  ,  lé  drok  d'ëtàbHr  des?  ïûa- 
giàtrats  et  de  disposer  de  toutes  les  charges 
de  rétat ,  le  droit  d'établir  des  impiôts ,  ce- 
lui de  faire  la  guerre  et  la  paix ,  de  fbrmet 
des  alliances ,  et  d'euvoyer  dés  amiyassa» 
^eurs.  , 

Quand  on  considère  tous  les  droits  At 
la  souveraineté  ^  il  est  certatin  qu'on  ne  péM 
5|ue  s'étonner  du  pouvoir  imttiense  <ple  l^ 
hommes  ont  donné  à  d'autres  homnsei^  sàr 
leurs  vies-  et  sur  leurs  actions.  Renonoéf  à 
la  liberté  natUii^Ue  !  n'agir  désorariais^  qtM 
^elon  la  volonté  d'autruâ(l  Soumettre  sioil 
existence ,  s^^s  bîeps  ,  sefsenfan^àrnimaitre  ! 
Quels  mots  !  quelle  matière  de  réflexions  ! 
Heureusement  pour  le  genre?  humsm^  4^e 
les  dangers  de  cette  autorité  sont  contre* 
balancés  par  d'autres  considératious  qui.peuv 
Tent  consoler  et  rassurer  le;  hommes  ;  par 
/exemple ,  qu'il  s'élève  rar^w^nt,  de  oe$  âeaux 
djes  peuples  ,  de  ces  mapstre(^i<|i»!  a^bis^sent  à 
i'e;5:cès  de  leurs  pouvoirs  ;  jjjia  lerf  iîîttéx^ts 
fies  princes- sont  immédial^iBènt  lié^  avec 
feux, 4e,jLei}rs^.siii^ts-.i fi^^:.p^.  çpfi«éqjie«* 


Digitized 


by  Google 


na  tyraa  achevé,  qtà,  de  g^aîté  de  C6e^r ,  ex* 
teFmineroit  l^s  hommQS,  oulesdépouilieroit  * 
de  tous  leurs  biees^  »  èstprescfae  qu'un  être 
de  raison  •  En,  agir  Binù,  ûU  bràier  ses  palais^ 
détruire  les  arbres  de  son  jardin  ,  jetter  se» 
trésors  dans  la  Mer  ^  s^^oil  faidp^  précisément 
la  même  cbose^et  Ire  pottrroit  être  con&ir 
déré  que  comdie  Touvragie  d'un  msensé,  qu6 
les  peuples  serolieirl  eA  droit;  d'enfermer 
pour  $on  bien  et  poitr  h  leur.  Ud^  .prinçi» 
sage ,  a^  cdntrake^  est  4i€Hi|oiàrs  Iilu^iain  ;  U 
sent  qXie  fies  devoirs  envers^  l'Être  su|^me^' 
envers  ses  sujets ,  envers  faû-^mêifie  ;  qu(S  son. 
bonheur,  enfin,  et  sa  propre  gloire. l'obligent 
à  recliei^cher  tout  ce  qui  peut  tendre  à  la- 
vantagê  dé  la  société  qu'il  gouverne ,.  et 
qu'il  n'y  a  que  ce  moye^  pour  re&dte  ml 
puissance  formidable  et  consistante  ;  tâtndis 
que  les  tyrans  vivent  dans  une  inquiétude 
perpétuelle,  et  finissent  tôu&  comaae  les 
Nérons. 

Les  vertus  les  plus  esseniie^nes  des  sôutô»^ 
rains  sont  la  jusiioe  et  la  sagesse  :.  en  eÔet^ 
dès  qu'il  se  pi*ésejftte  dans.)»  gouirerBemelil^ 
des  états  qndiqu'afiGaire  ^oi  demaade  «)pkl^ 
délibération  ,.  â  faut  uittreUeasM  faire^ 
cette  question  :  ài  démarche  est-^ile  justi^ 
est-elle  utile  ?  Un  ne  sauroit  séparer  cea 
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xleux  questions,  yft  qu'il  est  démontré  qtta 
toute  utilité  qui  n*est  pas  fondée  sur  la  jus- 
tice ne  fait  qu'^ii  imposer  par  une  appa- 
rence spécieuse,  ïi^étjmtîé  et  le  droit  décident 
4â  première  proposition  ;  la  pfudénce  règle 
la  seconde  :  it-s'ehsuît  don45  -que  rhoinme 
^'état  doit  s'appliqûe*4  coniïôttre  ce  qui  est 
juste' et  fce  qui'e^t'mtU&'daiis  lesaffâlriBS-pu-' 
'bliqùé^'.  La  coniioi^eante  de  ce  (|ui  est  juste 
^èLpqise  dans  lés' scîéucèa  mbtîdeâ';  lé  bon 
'esprîti^att^eii  faîirÉTuiie  "sage  application^  La 
^conribi^sande  dé  ee  qui  est  utilé-^,  Tétat 
Inous  0st  ""eïisergnéé  principalement  par  la 
ôpôllitique.      .  .     '1  ' 

Quelque  étendu  y  quelque  précis  qu'on 
feoit  en  traitant  Une  scieitce  ,  il  n'est 'pas 
.^3os8ible  d'y  faifef  entrer  tous  les  détails  du 
^fiitêftie  générais  Aussi  la  politique  ne  pré- 
tenà-elie'  pa^'îtiotfs^  «.l^préndre' ce'  qu'il  est 
^a^i$eaig^td£  dé  ffitirë^'dâ^sclla^^e' citô  parti- 
culier qui  peut  survenir  ;  elle  se  odntente 
^'  pre^rire  des-' r»^lfefirgénéiî^;6è' dont  on 
l^gdtfaiï'euïie  j|«sle^.:et  sage  application  en 
^3àhâ:(itLB  tenùqptce  ;' è&e  se  paf1:age  en  cinq 
toâftiebesrsous-lesquellêsonpe^tçomprendre 
imt^riH^m^t  imoM  de  qui  petit-^  tendre  à 
i*«iriiité^r4tatvsaû$*exè«ptîonf :  ^  * -*  *  -  >  :     • 
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,     Premier  objet.  Ilfaut polir  la  nation  que 
Von  doit  gouverner. 

Second  objet.  Ilfaut  introduire  un  bon 
ordre  dans  l*état;  y  entretenir  la  société  ^ 
et  y  faire  observer  les  loix. 

Troisième  objet.  //  faut  établir  dans 
rétat  une  bonne  et  exacte  police. 

Quatrième  objet.  Il  faut  faire  fleurir 
Vétat  et  le  rendre  opulent. 

Cinquième  objet.  Il  faut  rendre  V état 
formidable  en  lui-même j  et  respectable  à  ses 
voisins*       -, 

§.  II. 

De  la  manière  de  polir  une  nation» 

•  Œl  est  des  esprits  bisarres  qui  soutiennent 
qu'une  nation  vivant  dans  la  simplicité  de 
rétat  de  nature ,  ayant  peu  de  besoins ,  sans 
mœurs  et  sans  politesse  ,  tels  à-peu-près 
qu'étoient  les  Russes  avant  Pierre  I«f ,  est  pré- 
férable à  une  nation  policée  et  maniérée 
comme  la  Françoise,  l'Angloise,  etc.  ;  c'est 
Soutenir ,  dans  le  fond ,  que  la  fièvre  quarte 
vaut  mieux  que  la  Santé.  Mais  comme  on 
ne  manque  pas  de  défendre  ce  paradoxe 
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SiZ  IirsTXTrrsoirt  w(ïttri^yfms4, 
par  des  argpmens  spécieux  qui  paroiseeitt 
phfl&StipfScitLéè,  ëi  qui  Ûe  6€mi  ^éiéehÂBàns, 
nous  saisirons  cette  occusibir  jpô&t  tHkàlt^ 
tégéfëAiCAl  iè»  ^¥irièi|iaàx  àViMdgM  dé  la 
citittsatioii  ptiér  \è  bôtf  gdé>^<Hinei»ènt  d'nm 
ëtat.  Le  lecteuï'  pàtitia  1«  eèmparét  avec 
ceux  qni  résultent  de  la  barbarie  ,  et  juger 
ensuite  d'après  les  lumières  de  ta  sain* 
raison* 

Un»  natîW  {»bli6ëe  est  itiMMieàl!  iflv» 
facile  à  gouverner  ^tt'ùri  peuple  £ktàachê* 
hés  éons^iratiotts  et  les  révoltes  y  sont  môîhs 
'à  craîntlre  ;  les  châtimens' lï'ont  pas  besoin 
d'y  être  si  rigoureux  ;  etie  czar Pierre  n'auroit 
pas  été  contraint ,  pour  exterminer  les  ^tré- 
litzs ,  d'employer  des  moyens  qui  font  fré- 
mir l'humanité  ,  s'il  avoit  trouvé  des  sujets 
plus  policés  ;  car  dès  que  les  principes 
manquent  aut.hom«e&  9  il  &Ht  des  supplices 
cruèb  pour  les  teiur  en  bride  » 

Dans  un  état  policé  y  il  y  a  u»e  liaison 
entre  les  différentes  brâftidies  du  gouverne^ 
ment  qui  entretient  le  to«t  di^ns  une  kaxma- 
nie  per|>étuelle  >  et  qui  |>révient  toutes  les 
révolutrcms  wn&eÂriei  et  ^funestes.  Qui  dit 
^  une  nation  pdlie  dit  un'^  nation  clie^  la- 
quelle les  besoins  soni  fort  multipliés,  et 
ces  besoins  sont  la  source  de  l'industrie^ 
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^î,  à  son  fonr^  devient  la  mère  des  beaux 
arts^  des  sciences  ,  des-  arts  mécaaiques  et 
du  cominerce.  La  réuaion  de  tous  ces  objets 
fait  la  félicité  de  Tétat }  et  un  pays  si  heureux 
nemanqiue  pas  d'être  frécjuentépar  un  grand 
nombre  d'étrangers  dont  la  dépense  con<* 
eoùrt  à  l'enrichir.  Le  bon  goût  s'y  introduit^ 
l'esprit  s'y  cultive  g  les  grands  hommes  en 
tout  genre  s'y  forment  ^  la  vie  y  devient  plus 
douce  et  plus  heureuse.  Le  commerce  fait 
naître  des  liaisons  avec  les  autres  peuples  ; 
et  enfin  un  état  où  la  nation  est  polie  joue 
un  autre  rôle  dans  le  monde  qu'un  état  oh 
elle  ne  Test  pas*  L'expérience  de  tous  les 
sieieles  confirme  ce^ue  nous  venons  d^avaja- 
cer  ;  mais  il  s'en  &ut  de  beaucoup  que  nous 
ayons  rapporté  toutes  les  prérogatives  d'un 
peuple  poli  sur  un  peuple,  sauvage  :  cet  exa- 
men demanderoit  un  volume  ;  nous  ren^ 
voyons  le  lecteur  à  ce  que  les  Montesquieu^ 
les  Voltaire^  les  Melon^  et  tant  d'autres  illus- 
tres auteurs  de  r£urope  moderne ,  ont  dit  si 
ingénieusement  ^  et  avec  tant  de  vérité  ^  sqjf 
cette  manière. 

,  La  première  règle  de  la  politique  est  donc 
qn  il Jaut polir  sa  tialion  >  c'es^à-dire ,  éten-r 
dre  les  lumières  de  l'esprit ,  et  former  le 
cceiir  du  peuple  à  des  m^urs  douces.  Ij^ 
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•  légîsîateui*8  anciens  et  les  politiques  moder- 
nes ont  souvent  agité  la  question  :  s'il  est 
ftrantagetix  pour  l'état  d'instruire  la  plui 
basse  et  la  plus  nombreuse  classe  des  ci<» 
toyen8>  comme  les  paysans,  les  ouvriers, 
les  simples  soldats,  ou  s'il  yaudroijt  mieux 
les  laisser  dans  une  parfaite  ignorance  t  Ceux 
qui  sont  du  dernier  ayis-  çilléguent  pour  rai- 
son que  ces  espèces  d'hommes  ne  sont  dans 
le  monde  que  pour  faire  nombre  ;  qu'on  ne 
doit  les  regarder  que  comme  des  machines  ; 
que  la  société  a  besoin  de  leurs  bras  et  non 
de  leurs  têtes  ;  que  les  connoîssances  qui 
leur  sont  données  ne  servent  qu'à  leur  met- 
tre mille  vaines  spéculations  dans  Tesprît^ 
dont  il  ne  leur  sauroit  revenir  aucune  uti- 
Eté  ;  que  ces  spéculations  les  mènent  à  rai* 
tonner  sur  les  affaires  publiques  ,  et  enfin  à 
troubler  l'état,  ou  du  moins  à  les  distraire 
de  leurs  travaux  nécessaires  ,  etc.  Mais  on 
peut  dire  ici  avec  un  grand  poëte ,  estmO'» 
dus  in  rébus  ^  sunt  certi  denique  fines  ^  etc. 
^r  d'abord  il  y  auroit  une  espèce  de  cruauté 
à  laisser  tant  d'hommes  dans  un  abrutisse- 
ment sttipide  ,  dès  qu'on  est  à  même  de  les 
en  retirer  ;  et  en  second  lieu ,  par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, on  voit  que  la  |>Fosp4rit4  de  i-éiat 
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même  dépend  de  la  politesse  générale  qui 
règne  dans  une  nation.  .Or, cette  politesse 
ne  sauroit  exister  si  tout  le  peuple  n'est  ciTÎ-  , 
lise ,  c  est- à-dire  ,s'il  n'est  instruit  jnsqua.nn 
certain  point,  s'il  n'a  pas  l'esprit  etleà3cœat 
formés.  Il  seroit  absurde  de  vouloir  exi^^-r 
gnerjauxipaysans,  ou  dans  les  petites  écoles^ 
des,  uiatieres  pliilosophiques ,  des  langues 
étrangères,  des  sciences  abstraites  ;  mais  tout 
citoyeiifl: -droit  dé  prétendre  qu'oi?  l'instri^el 
de  ses  devoirs  envers  l'être  suprême,  envers 
lui*n^ême,.  envers  la  société,  et  qu'on  lui 
apprenne^  certains  arts  dont  il  ne  safiroit  pres- 
que se  passer  daiis  la  viecommuj^e* . 

L'éducation  est  le  principe  de  la. politesse 
nationale;  On  entend  par*là  les  :Soini8  4^'Qiik 
prend  pour  cultiver  l'esprit  de  la  jeunesse^ 
soit  pour,  la  science  ,  soit  pour  le^mœ^rs» 
Comme  ily  adîfiférei^s:états  dansAa-^c^iiétéi 
îl  ftmt  que  l'éducation  d'un  enfàEJtr^it:(¥>iit 
forme  à  l'étal:  ou^ilieat.  né  et  au'métieflr  poujc 
lequel  ses  parens 'peu vient  naturellement  le 
destiner;.  Il  seroit  rididole  ,  et  même  dange^ 
reux  pour  l'état  de  permettre  que; tous  les 
énfans^de  paysans  fussent  élevés  oommé  des 
gentlUhominés.  Les.iws  doivent  avoir  pouif 
çbj et,  d'acquérir  de^oforçes  ciçvrpiJr^les  j 
l?^l*Q<»ip-  d aptitude  ^çour .les  tt^au^.mé^ 
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cajiiques ,  de  la  simplické  dans  les  mœurs  ^ 
de  la  docilité  d^ns  la  conduite  ,  une  i^signa- 
^nà  pouvoir  se  passer  des  olioseajsuperflues^ 
ainsi  du  reste  •  L'objet  de  Véducation  du  gen* 
tilhomme  ,  au  contraire ,  est  Le  coturage  de 
l'esprit  et  du  cœur ,  les  taleas ,  les  sciences, 
]fiL  politesse  ,  Vaméiûxé  dam  les  çianieres  ^ 
la  C0mioissai\ce  et^nsage  dp  inonde,  etc. 
C'est  aux  parens,  on  à  ceux  cpii  tiennent 
leur  place  ,  k  prendre  sëriens^ent  à  cœur 
l'éducation  de  leurs  enfans  ^  on  peut  s'en 
occuper  dans  tous  les  instans  de  1^  vie  :  un 
reproclie  i  ^ne  leçon  ,  un  mot  dk  à^ropps , 
laisse  touijaui»  quel(|ue  dmpressioi^  dans 
Uii  jenqe  eiprit  ;  €4:  elle  peut  se  donner , 
ioit  dans  la  aaison  p^temeUe  ,  ^soit  dans  les 
écoles  ou  classes  publiques.  Il  appaitient  au 
souverain  d'être  attentif  à  ce  i^u'il  n'y  ait 
point  de  reldchonënt  général  dans  ce  de- 
TOir  essentiel  des  pères  de  famille ,  vu  que  la 
bonne  éducation  fait  les  bons  sujets. 
^  Dans  les  villes  >  il  faut  des  collèges;  et  de 
{dus  ,  dans  les  ca|iitales  des  universités ,  des 
académies  des  sciencef  et  des  arts ,  etc. 

Rien  ne  polit  plus  que  les  voyages  :  il 
lai'est  donc  pas  prudent  de  défendre  aux 
sujets'  de  parcourir  >  lei  pays  étrangers ,  sous 
prétexte  que  ces  voyages  eippor^nt  trop 
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^•'argent  hors  du  pays  ;  économie  mal  en* 
l^endue^  raisonnemont  très-born^.  Les  ci*  . 
toyens  qui  voyagent  ^  pour  quelques  cen-* 
taines  decua  qu'ils  d^^nseront  dans  les 
contrées  étrangères  ,  en  rapporteront  des 
•connoissances  ^  du  goût  et  des  talens  qui 
en  feront  rentrer  des  milliers  d'autres  dans 
lia  cours  d  une  vie  toujours  industrieuse.  Il 
^stbon  que  les  sujets  de  tous  états  voyagent  ; 
mais  oxk  devrpk  l'ordonner  à  certains  aztis^ 
tes  et  à  certains  manufacturiers. 

Le  luxe  t^  un&  suite  nécessaire  de  touto 
âociété  bien  {:k>Uoée.  Cette  soqiptuosité  ex« 
traordinaire  ^  que  donnent  les  richess^çs  et  la 
sécurité  du  gouvernement,  peut  être  regart 
dée  coiiime  un  de6  moyens  les  -pl^s  propres 
à  civiliser' 4e  peuple ,  à  lui  donn^er  du  goût , 
à  le  '  rendre  ^laborieux  pour  pouvc>ir  s^tis* 
Êdre  à  ses  pencbans  ^  à  sa  sœaiptuosit^. 
'  Si  le  Souverain  veut  polir  sa  nal;ion,  il  est 
nécessaire  qu'U  soit  poli  lui-même^  et  qu'il 
introduise  un  «air  honnête ,  décent  ej  rakxn» 
inagtiifîque  dans  s?  propre  maison.  On  ne 
croiroit  jamais  QOmbien  une  dour  bril^ant^ 
contribue  à  polir  la  nation  entière ,  si  Pexpér 
rience  ne  le  prouvoit  tous  les  jours.  Que 
l'on  compare  le  peuple  de  Versailles  au  peu- 
]^le  de  Rouen  ou  de  Quimper  >  la  différence 
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est  sensible  ;  c'est  que  Versailles  est  une, 
ville  de  cour  ^  et  Rouen  une  villç  mar- 
chande? 

Les  spectacles  ,  les  fêtç$  publiques ,  les. 
promenades  ,  les.  jardins  et  les  autres  lieux 
où   le  peuple    se  rassemble  sont  des  éta* 
blis^emenfi  qui  servent  encore  merreilleuse* 
ment  à  polir  »nç  nation.;  c'est  à  la  sage  et 
sévère  police. d^  veiller  à  ce  que  toutes  ces, 
cjipses  soient»  bien  ordonnées  >  bien  entrete*. 
nues ,  et  à  prévenir  les  abus  et  les  désordrea 
qui  .  pourrpîent  y  arriver.   Il  est  «ur-tout  à 
propos  d'empêcher  le  peuple,  de  s'adoniieft 
à  l'usage  des  liqueurs  fortes  qui  abnjitit  Tôs-t 
prit  et  énerve  le  corps.  ^.  .     .   -    .     :      .       , 
.    Pour  mettre  la  dernière  main  à  civiliser 
un    peuple  >  il  faut  tâcher  ,«  .par  tous  leç 
moyens  possibles^  d'y  introduire  ui\e  poli- 
tesse générale  ,  .punir    sévèrement   toutqs^ 
sortes  de  brutalités  ou  de  férocités.. Le  sqii''^ 
verain  doit  obliger  le  peuple  ,  même  malgt^ 
soi,,  à  prévenir. Içs  étrangers  par  un  bon  acrr 
çueil  ,    à    exercer   Tho^italité  .envers;  les 
yoyageurs.,  à  être  affable,   honnête  ,.  poli 
envers  tout  le  monde.  Enfin,  il  faut  aciCou-^ 
tmner  sa  nation  à.  cette  aimable  vertiide^ 
commerce  qui  étoit  si  fort  estimée  chez  le^ 
.      .  .    ..        -  .  ^i  ...  L.j. .  anciens 
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anciens  Romains ,  et  qu'ils  d^signoîent  pav 
le  mot  si  expressif ,  si  beau  ,  à! urbanité. 

$.    II  L 

Z)^  Pentreden  de   la  société  et  du  Bom 
ordre. 

Toutes  les  parties  du  corps  politique  OQ 
d'un  état  ^  toutes  les  branches  du  gouverne* 
ment  doivent  être  dans  une  harmonie  per«» 
pétuelle ,  sans  se  heurter  mutuellement  ^  S9 
choquer  ou  se  confoudi  e  ,  et  c'est  ce  qu'on 
iLomme  le  bon  ordre. 

Le  second  objet  de  la  politique  est  d'en* 
tretenir  la  société ,  d'introduire  et  maintenic 
le  boijL  ordre  en  faisant  observer  les  loix. 

On  peut  distinguer  dans  la  société  quatre 
sortes  de  conditions  on  d'états  :  l'état  qua 
donne  la.  naissance  ;  sous  cet  aspect  il  y  a 
des  gentilshon^mes  ,  des  bourgeois  i  des 
paysans  ;  tous  ces  ét9.ts  sont  également  n^ 
cessaires  au  systâme  de  I4  société  :  et  comma 
le  légisUteur,  le  souverain  ne  regarde  qu'à 
l'utilité  générale^  il  doit  leur  accorder  dan$ 
le  fond  le  même  degré  d'estime  et  1 .  ur  ad* 
ministrer  une  justice  égalo  ^  quoîquQ  let 
%^  aii9.ée«  Tome  IL  S» 
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hiarques  extérieures  de  considération  puié* 
sent  Varier. 

S'il  n'y  avoit  point  de  paysans ,  point  de 
cultivateurs ,  il  n*~y  auroit  ni  bourgeois  ni 
gejitilshommes  ;  tout  de  même  il  n'y  auroit 
'ïïi  officiers  ni  général  ,  s'il  n'y  avoit  point 
de   soldats  ,    qui    ne     sauroient  se    pren- 
dre que    dans    la   plus    basse   et    la    plus 
nombreuse    classe    des  hommes.   Le  bon- 
heur de  la  société  demande  que  le  souve- 
rain exerce   une  justice  également  distribu- 
tive ,  tant  sur  les  bienfaits  qu'il  répand  sur 
chaque  condition,  que  sur  les  prérogatives 
qu'il  lui  accorde.  Il  est  rare  de  nos  jours  de 
voir  observer  cette  égalité  proportionnelle. 
Dans  les  monarchies ,  on  pousse  jusqu'à  la 
chimère  les  distinctions  accordées  à  la  no- 
blesse ;  daiîs  les  républiques  (sur- tout  celles 
qui  sont  commerçantes  )  tout  est  donné  au 
négociant ,  au  bourgeois  ;  dans  les  états  dé- 
mocratiques ,  les  privilèges  du  peuple  et  des 
paysans  semblent  n'avoir  point  de  bornes. 
Tous  ces  excès  sont  d'une  dangereuse  con- 
séquence; le  souverain  pourroit,  ce  semble, 
se  prescrire  là-dessus  des  règles  fondées  sur 
la  raison  et  sur  l'équité.  Dans  la  distribution 
*dè  la  justice ,  tous  les  citoyens  doivent  être 
égaux  pour  lui  ;  le  bon  "droit  du  plus  vil  des 
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hommes  doit  l'emporter  sur  le  crédit  du 
premier  seigneur  qui  aura  tort.  Dans  le$ 
honneurs ,  chaque  état  doit  être  raisonna- 
blement distingué ,  afin  que  Téraulation  et 
le  désir  de  parvenir ,  à  force  de  travaux  et  de 
mérite ,  ne  s'étouffent  point.  Dans  la  concur- 
rence  des  emplois  voici  la  règle  :  à  mérite 
ëgal^  le  noble  doit  l'emporter  sur  le  roturier  ; 
à  mérite  inégal ,  le  simple  bçn  sens  décide 
ia  question.  Préférer ,  pour  une  charge  quel- 
conque ,  un  gentilhomme^qui  n'aura  ni  les 
talens  de  l'esprit  ni  les  vertus  à  un  concur- 
rent de  condition  bourgeoise  ,  mais  habile 
et  vertueux,  c'est  la  plus  grande  foiblesse 
que  puisse  marquer  un  souverain  ,  parce 
qu'il  découvre  combien  il  connoît  peu  le 
prix  des  talens  ;  qu'il  dégrade ,  pour  ainsi 
dire>  le  mérite  ;  qu'il  émousse  l'aiguillon  qui 
pousse  les  belles  âmes  aux  grandes  choses. 
Ce  sentiment  est  celui  d'un  monarque  qui 
dit  :  «  que  de  généraux  d'armée  ;  que  de  mi- 
.9»  nistres  et  de  chanceliers  roturiers  !  l'Eu*- 
^  rope  en  est  pleine  et  n'en  ^est  que  plus 
.4». heureuse  ;  car  ces  places  sont  données  aâ 
40  mérite.  Je  ne.  dis  pas  cela  pour  mépriser 
M  le  sang  des  Witikin ,  des  Charlemagne  et 
»  des  Ottomans  ;  je  dois  ,.au  contraire ,  par 
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m  plus  d'une  raison,  aimer  le  sang  des  hérOBi 
»  mais  j'aime  encore  plus  le  mérite  (%)»• 

Il  règne  en  Europe  une  façon  de  penser 
assex  bisarre  au  sujet  de  la  noblesse  :  on 
veut  qu'elle  vive  avec  un  éclat  digne  de  son 
rang  ;  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'appli* 
quer  au  commerce  ^  ou  à  des  travaux  ca« 
pables  de  lui  fotunir  les  moyens  de  s'enrî* 
chir  ;  elle  déroge  par  tous  les  genres  de  tra« 
vail  qui  donnent  l'opulence.  Des  principes 
si  contradictoires  ne  pouvoient  que  la  cop^ 
duire  à  la  décadence  et  à  la  misère.  Les  gen« 
tilshommes  se  seroient  vus  également  dans 
la  nécessité  de  servir  les  roturiers  ou  de 
mourir  de  faim. 

Cette  considération  a  fait  inventer  plu^ 
sieurs  moyens  pour  préserver  la  noblesse  de 
l'indigence.  Les  plus  belles  d:iarges,  civiles 
et  militaires ,  ont  été  réservées  pour  elle  ; 
on  a  fondé  des  ordres ,  des  commanderies  p 
des  chapitres ,  des  couvens,  des  retraites,  et 
toutes  sortes  d'établissemens  semblables  en 
leur  faveur.  En  France  on  a  eu  recours  enr 
çore  à  un  autre  expédient  très-sage  et  txèsm 
efBcace.  On  permet  à  la  noblesse  de  se  ma^ 

*  ■  '  II'  4 

(i)  AndiJVIachlavcI. 
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fier  à  des  filles  roturières  qui ,  par  ces  al- 
liances ,  jouissent  du  rang  et  des  prérogati- 
ves de  leurs  époux^  font  entrer  dans  des  mai- 
sons illustre^  ,  mais  paurres  ,  les  grands 
biens  acquis  par  le  commerce  ^  par  la  finan- 
ce ou  d'une  autre  manière  honorable  ,  et 
contiennent  ainsi  la  noblesse.  Ce  bien  rëel 
semble  être  préférable  à  la  prétendue  pureté 
du  sang  des  seize  quartiers  d'Allemagne. 

La  seconde  espèce  de  condition  que  Ton 
peut  distinguer  dans  la  société  est  celle  que 
la  force  a  établie  originairement ,  je  yeux 
dire  Tesclayagé ,  état  dans  lequel  la  nature 
ne  fit  jamais  nattre  l'homme ,  qu'il  n'a  pas 
choisi^  et  qui  n*est  pas  une  conséquence  du 
bien  de  la  société*  Sous  ce  point  de  ?ue  le 
inonde  est  partagé  en  hommes  libres ,  en 
esclaves  et  en  serfs.  Les  Grecs  et  les  anciens 
Romains,  qui  brillent  par  les  plus  beaux  sen-  , 
timens  dans  leurs  livres  et  sur  nos  théâtres  ^ 
tnais  qu'on  ne  trouve  pas  si  vertueux  et  si 
bumains  dans  leur  politique  et  dans  leurs  ac- 
tions ,  avoient  établi  dans  leurs  républi- 
ques le  plus  rigoureux  esclavage  ;  et  cette 
Tf aie  barbarie  ne  fot  abolie  que  successive- 
ment après  la  décadence  de  l'empire  romain. 
jRien  ne  fait  plus  d^honneur  à  l'humanité  et 
au  boQ  esprit  dea  législateurs  modernes  ^e 
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cette    abolition.    Ces    sages   Romains   n« 
voyoient  pas  que  chaque  maître  qui  avoit 
un  certain  nombre    d'esclaves  formoit  un 
état  dans  l'état;  qu'il  y  étoît  même  permis 
de  priver  Tétat  d'un  de  ses  membres  (i) ,  et 
qu'il  avoit  toujours  des  bras  prêts  pour  trou- 
bler la  société.  Aujourd'hui  l'esclavage  ab- 
solu est  baxmi  de  lar  chrétienté  ,  et  cette  vio- 
lence faite  au  genre  humain  ne  seroit  con- 
nue que  de  nom,  si  les  républiques  d'Alger  , 
de  Tunis  et  de  Salé  ne  nous  en  donnoient 
-•ncore  le* triste  spectacle.  Il  est  malheureux 
que  la  nature  de  nos  colonies  ^  de  nos  ét^- 
blissemens  ^  de  nos  mines ,  de  notre  com- 
merce européen  dans  les  trois  autres  parties 
du  monde  mettent  les  puissances  chrétien- 
nes dans  la  nécessité  d'y  laisser  subsister  l'es- 
clavage  ,  et  de  trafiquer  de  nos   semblables. 
Peut-ïêtre  les  souverains  de  l'Europe  se  re- 
,  pentiront-îls  un. jour  d'avoir  permis  que, 
dans  leurs  colonfes  américaines ,  des  parti- 
culiers osent  entretenir  une  armée  d'esclaves 
pour  leurs  .plantations.  Il  ne  seroit  pas  dif- 
ficile ,  je.  pense,  de  trouver  un  moyen  po^ 
y  avoir  le  même  .nombre  de  cultivateurs  à 
vil  prix  ,  sur  un  pied  plus  conforme  à  Thu- 
ménïté  et  à  la  politique. 

- .  '  I     ij    ^  y 

(i)  Par  le  droit  de  vie  et  de  mort. 
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Il  ne  faut  pas  confon<ire  avec  cet  escla-» 
vage  particulier  l'esclavage  général  qui  est 
introduit  dans  l'empire  Ottoman  ,  et  qui 
porte  sur  tous  les  sujets ,  depuis  le  grand- 
visir  jusqu'au  dernier  forçat..  Cette  maxime 
d'état  est  plus  effrayante  par  son  nom  que^ 
par  son  effet  ;  elle  n'est,  dans  le  fond ,  qu'uua 
«uite  naturelle  du '^gouvernement  despotir 
que,  et  nous  verrons  bientôt  que  les  mœixrs 
qui  distinguéut  plusieurs  de  nos  états  .mo- 
narchiques,..d'avec  le  despotisme  ne  sonf 
pas  si  tranchantes  qu'on  poixrroit  le  croirq» 
Heureux  est  le  prince  qui  commande  à  dc;^ 
sujets  nés  libres  !  heureuse  ^^%\b.  nation,  ches 
laquelle  toutes  choses  ne  sont  pas  absolu^ 
ment  entraînées  par  le  caprice  d'un  seul 
homme  !  heureux  est  le  pays  où  la  loi  fon- 
damentale établit ,  comme  en  France ,  que 
|;out  homme  est  libre  dèâ  qu'il  met  le  pied 
dan^  son  enceinte  ? 

La  servitude ,  dont  nous  y  oyons  encor^ 
Tusage  en  Pologne,  en^Bohême  ^  dans  quel^ 
ques  contrées  de  l'Allemagni^,  du  Danne* 
marckjieic.  est  i;rès^différ«nte  de  c^t^eâclàt* 
vage  .rigoureux  etabscJu*  C'est  un  éta^  mi^ 
toy^n  entre  l'esclavagee^l^  liberté,  qui  ne 
subsiftp  qy.,'à>  1^  ca];j^pâ^;ne,  et  jamais  dans 
ies  vUJ^e^{J^j3LOnu%ti3fé:%)Sgf  appartient  pi»? 
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tôt  à  la  terre  de  son  maître  qu'au  ïûaîtfa 
tnême.  Il  naît  avec  Tobligation  de  rendre  à 
âôtt  seigneur  toutes  sortes  de  services  pet* 
tttîs,  itioyennant  que  céltii^cî  itii  fonttiissé 
tdut  te  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  sul>- 
•Utahc^e  hôûtkêtë  et  icôiifotmé  à  âôn  état» 
Tant  que  le  maître  s'acquitte  de  cet  eUg^^ 
gèinent  tacite ,  le  serf  n'est  paâ  en  droit  dé 
ie  quitter ,  et  sa  désertion  tnalicieuse  est  ptl» 
nié  sévélrement.  Les  cionditions  de  cette  ser« 
VÎtude  Varient  presque  dans  tous  lès  pays  i 
Ittâis  f  premièrement,  le  serf  fait  partie  de  la 
feDciété  Comme  un  autre  homme  ^  Ife  SOUYC» 
raîn  peut  l'employer  aU  service  de  l'état.  Lo 
»fetgneur  n'a  pas  sur  lui  le  droit  de  vié  et 
de  mort }  il  est  iuêhie  obligé  de  suivre  1a 
Irfegle  des  loix  du  pays  quand  il  le  juge  daUd 
des  cas  civils ,  et  au  fond  il  n'exercé  sur  lu! 
une  jurlsdîctîon  guère  plus  rigoureuse  qu'un 
ftutrô  seigneur  sur  ses  paysans  et  ses  autted 
ittjets.  il  est  dblîgé  non-sculemetit  de  luî 
fournir  sa  maiàoil  >  l^eé  bestiaux ,  meublée  , 
listènsîiés^  nou^turè>  bôîssôii^  terreîu ,  etc. 
{mais  dé  lui  laiëâér  encore  un  eertiin  pécule 
stipulé  par  les  loix;  îl  y  va  de  l'avantage  du 
maître  dé  bien  entretenir  ses  sujets  serô  ^ 
^ce  que  ses  terrés  en  ôôut  miéuît  cultivées^ 
•t  qué  te  &ombiNl  tt  iévkt  ftîsittctt  Mi  M  pro« 
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pre  richesse.  La  condition  de  ces  gens  n'est 
jpas  si  malheureuse  qu'on  le  croiroit  d'abord  t 
et  pour  le  souverain^  il  lui  importe  peu  qU9 
la  servitude ,  qui  n'est  pour  lui  qu'une  a& 
fieutê  de  iiom ,  subsiste  OU  non  »  parce  qu« 
le  serf  appartient  à  l'état  avant  que  d'ap* 
partenir  à  son  maître  ^  qu'il  le  juge  en  der* 
ïiier  ressort ,  et  qu'il  l'emploie  >  si  le  besoin 
le  requiert.  Cependant ,  à  tout  bien  consi- 
dérer, il  vaudroît  mieux  que  la  servitude 
fût  abolie,  parce  qu'elle  répugne  à  la  liberté 
aiaturelle  ;  et  si  vous  demander;  le  sentiment 
d'un  seigneur  raisonnable  sur  cette  matière, 
il  vous  dira  qu'il  préféreroit  de  voir  son 
Tillage  peuplé  par  des  paysans  libres  etaisés, 
qui  seroient  sous  sa  jurisdiction ,  et  qui  se* 
soient  obliges  de  le  servir  par  corvées,  que 
d'y  avoir  des  serfs  qu'il  entretient  de  tout.  Sa 
condition  seroit  sûrement  meilleure*  Il  y  a 
|>eut-être  quelques  vieux  seigneurs  et  quel- 
ques bonnes  dames  à  quiies  anciens  préju^*' 
gés  et  la  vanité  feront  dire  que  ce  sentiment 
est  erroné  ;  mais  leur  décision  ne  m'en  fem 
point  cliangeT» 

La  troisième  condition  que  l'on  distingua 
dans  la  société  est  celle  qu'on  embrasse  par 
clioi^t ,  c'est  l'état  auquel  on  se  voue.  Sous^ 
«e  point  de  vu»  le  monde  ett  partagé  tu 
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trois  classes  ^  qui  sont  Vétat  des  hommes 
lettrés  ,  rëtàt  militaire  et  l'état  d'industrie* 
Les  subdivisions  de  ces  classes  générales 
vont  à  rinfini.  L'état  des  lettrés ,  par  exem- 
ple ,  se  diyise  en  ecclésiastiques  ,  en  pro- 
fesseurs et  autres  personnes  qui  instruisent  ; 
•en  hommes  de  loix,  en  médecins  ,  etc. 
L'état  militaire ,  en  infanterie  ,  cavalerie  , 
artillerie ,  ingénieurs ,  troupes  légères ,  etc. 
L'état  de  l'industrie  ,  en  négocians ,  mar- 
chands ,  ~  artistes  ,  artisans  ,  navigateurs  ^ 
ouvriers  de  toute  espèce  ,  en  un  mot  çn 
tout  ce  qui  gagne  sa  vie  |»ar  le  trafic  ou 
par  l'ouvrage  de  ses  mains.  Tous  ces  états 
étant  de  première  nécessité  dans  la  répu- 
blique, sont  très^estimables.  Combien  est 
sage  la  maxime  des  Anglois  ,  qui  soutien* 
nent  que  rien  n'est  si  noble  que  l'indus- 
trie active,  et  qui  ne  connoissent  pas  de 
plus  grande  roture  que  la  fainéantise  !  Corn- 
bien  est  peniiciei:se  la  maxime  de  certains 
pays  méridionaux,  où.  il  semble  que  l'homme 
déroge  par  le  travail ,  où ,  comme  dit  l'au- 
teur des  Lettres  persannes  ,  lÉ^.  noblesse  ne 
s'acquiert  que  sur  des  chaises  ! 

La  quatrième  espèce  de  condition  hiï- 
r^maine  est  celle  où  se  tixmve  le  citoyen  re- 
.lativeme&t  aux -liaisons  de^^  la  société  :  -M 
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H50US  cet  aspect ,  chaque  état  est  partagé  en 
souverains  ,  en  magistrats ,  en  sujets  et  en 
régnîcoles.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'un  sourerain 
dans  l'état ,   ii  attire  sur  sa  personne  tous 
les  respects  réunis  qui  sont  dus  à  la  sou- 
veraineté.   Quand    cette    souveraineté    est 
entre  les  mains  de  plusieurs  hommes  ,  cha^ 
cun  d'eux  ne  peut  exiger  que  des  égards 
proportionnés  à  son.  rang  :  la  soumission 
n'est  due  qu'à  tout  le  corps  en  qui  réside 
la  souveraine  puissance ,  et  chaque  membre 
n'est  qu'un  particulier.  Les  magistrats  sont 
les  ministres  des  loix  et  de  la  volonté  du 
ftouverain.  On  leur  doit  par  cette  raison  de 
grandes   considérations ,  et  le  bonheur  de 
.  la  société  veut  qu'on   les  regarde   comme 
sacrés  dans  l'exercice  de  leurs  charges.   Les 
sujets  ,  pour  être  sujets ,   ne  sont  pas  des 
esclaves  ,  et.  ont  droit  d'exiger  des  égards. 
Tout  prince  doit  se  persuader  que  ni  la 
providence ,  ni  la   nature ,  ni  les  loix  ne 
.  firent  les  sujets  pour  le  souverain  ;  mais  que 
Jui ,  souverain,  est  fait  pour  les  sujets^  payé 
et  entretenu  par  eux.  Il  n'a  qu'une  charge 
dans  l'état  ;  il  n'est  que  le  premier  magistrat 
auquel  cependant  chaque  mernbre  de  la  so^ 
ciété  doit  une  entière  obéissance  pour  le 
bien  général.  On  entend  par  les  régnicoles 
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eeu^t  qui  8ont  établis  et  domiciliés  dans  un 
pays  ,  et  qui  ordinairement  jouissent  de 
certains  privilèges  stipulés  par  des  conyen* 
tiens  faites  avec  le  souverain ,  et  qu'il  faut 
leur  tenir ,  mais  qui  au  reste  deviennent 
d'abord  sujets  aux  loix  de  Tétat  comme  les 
autres  citoyens. 

On  entretient  sagement  la  société  ^ 
quand  on  observa ,  à  l'égard  de  toutes  ces 
différentes  conditions  et  états  des  citoyens , 
la  grande  règle  de  la  jurisprudence  >  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ^Jus  suum 
cuique  tribuere.  Le  lecteur  judicieux  doit 
cependant  avoir  remarqué  par  tout  ce  qui 
vient  d*être  dit  ^  que  chaque  citoyen  a  droit 
de  prétendre  une  égalité  de  justice ,  mais 
non  pas  une  égalité  de  considération  dans 
la  société.  Ces  différens  degrés  de  considé» 
ration  forment  ce  qu'on  appelle  le  rang. 
Quand  on  voit  dans  le  monde  un  ministre, 
un  courtisan ,  un  noble ,  une  madame  gon» 
fiée  d'orgueil ,  un  militaire  fier  ,  un  ma- 
gistrat y  un  prêtre  ^  un  sénateur  ,  un  finan* 
cier  y  un  petit  conseiller  ,  à  mesure  qu'ils 
ont  moins  de  mérite  ,  faire  plus  de  cas  de 
leur  rang  ,  marcher  comme  des  paons  ^ 
fendre  la  presse  pour  arriver  le  premier  à 
l'autel  j  se  jètter  à  travers  d'une  porte. 
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heurter  la   compagnie  pour  précéder  uno 
personne  de  mérite  ,  et  ne  rien  perdre  de 
leurs  chimériques  prérogatives  ,    Thomme 
sage  ne  sauroit  que  rire  de  la  frivolité  da 
rang ,  et  admirer  la  prudence  de  ces  princes 
qui  n'en  donnent  point  à  leurs  cours  ;  mais 
l'abus  d'une  chose  ne  sauroit  en  proscrire 
Tusage.  Jusques-là  le  rang  est  une  inven-; 
tion  risible  :  passé  cette  borne ^  il  est  sage,' 
il  est  même  nécessaire.  Quand  le  rang  de- 
vient la  récompense  des  personnes  aisées 
qui  servent  dans  les  emplois  auxquels  le  sou* 
rerain  n'a  pu  attacher  de  gros  appo^ntemens  ; 
quand  il  sert  à  mettre  de  l'ordre  dans  une 
cour^  dans  une  république  ;   quand  il  est 
donné  comme  un  tribut  à  la  prudence  ^  à 
l'esprit  ;  quand  il  n'est  pas  poussé  jusqu'à  la 
bagatelle ,  c'est  un  établissement  fort  rai- 
sonnable :  car  Ôtez  la  considération  exté- 
rieure qui  est  attachée  aux  charges  ,  l'hom- 
sne  ne  sert  donc  plus  que  par  intérêt.  En  un 
tnot  I  le  rang  est  une  chose  fort  sensée  en- 
tre les  ma^ns  du  sage  ^  et  une  chimère  bieii 
frivole  entre  les  mains  du  fat. 

Pour  bien  entretenir  la  société ,  le  pre- 
mier soin  doit  être  d'augmenter  et  de  conr 
server  le  noml^e  de  ceux  qui  la  composent» 
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La  vraie  force  d'un  état  consiste  dans  la 
multitude  des  habit  ans. 

L'encouragement  dés  mariages  est  un  de» 
plus  grands  moyens  de  population  ;  mais  la 
polygamie  lui  paroît  directement  contraire, 
ainsi  que  la  débauche.  Cependant  l'adm^i- 
nistration  doit  venir  au  secours  de  la  f bi- 
blesse  humaine  ;  et  des  maisons  d'enfans 
♦trouvés ,  comme  celle  de  Paris ,  épargnent 
la  mort  à  bien  des  en{^.ns ,  et  un  grand  crime 
à  biep.  des  filles  séduites. 

La  maxime  d'attirer  chez  soi  les  étrangers 
et  de  leur  procurer  un  établissement  ,  sert 
encore  à  peupler  l'état. 

Les  loix  contre  les  duels  et  le  suicide 
peuvent  être  utiles  pour  le  même  but. 

Mais  il  fjpiut  sur-tout  bannir  la  misère, 
l'indigence  y  la  mendicité  vagabonde  ,  prér 
venir  les  maladies  épidémiques  qu'engendre 
la  malpropreté  ,  l'insalubrité  de  l'air  et  des 
alimens  ,  et  d'autres  causes  pareilles  ;  pour- 
voir rétat  de  bons  médecins  ,  de  chirur- 
giens habiles  ,  d'accoucheurs  et  de  sages- 
femmes  bien  au  fait  de  cette  importante 
profession  ;  contenir  par  des  loix  sévères  les 
destructeurs  de  la  société  ,  comme  incen- 
diaires, assassins^  etc.;  récoxÉipenser con- 
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Yenablemezit  ceux  qui  inventent  quelque 
chose  d  utile  à  la  conservation  des  hommes  , 
.qui  leur  procure  une  subsistance  nouvelle 
ou  meilleure  ,  ou  moins  coûteuse  ;  répri- 
jnaer  le  luxe  excessif  qui  invite  au  célibat  ; 
empêcher  la  multiplicité  des  couvens  où  va 
s'engloutir  la  race  humaine  ,  etc.  ,  etc. 

C'est  un  axiome  politique  qu'un  état  ne 
sauroit  subsister  sans  religion ,  et  sans  une 
religion  positive.  La  religion  est  donc  comme 
le  premier  principe  du  bon  ordre  dans  l'état  ; 
mais  eUe  y  causera  une  infinité  de  désordres 
si  elle  dégénère  en  superstition ,  en  fana- 
;tisme  y  en  zèle  fougueux ,  en  intolérance  ^ 
en  persécution. 

Il  faut  accoutumer  le  peuple  aux  bonnes 
mœurs ,  je  veux  dire  aux  habitudes  natu- 
relles ou  acquises  pour  le  bien  ,  comme  la 
bonne  foi  ^  la  modestie ,  la  reconnoissance^ 
l'humanité  ;  la  police  ne  doit  rien  soufifrir 
:<le  ce  qui  tend  à  corrompre  les  mœurs. 

La  liaison  et  le  commerce  de  la  capitale 
•avec  les  provinces  s'entretient  par  les  pos^ 
tes  ,  les  voitures  publiques  et  les  grands  che* 
jfnins. 

Le  bon  ordre  de  la  société  civile  résulte 

sur-tout  du  bon  ordre  dans  l'administration 

.àfis  affaires  publiques.  La  division  des  dé-^ 
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partemens,  qui  marque  à  chaque  branelid 
du  gouvernement  ses  fonctions ,  ses  droits 
et  ses  limites  ,  établit  entr'eux  une  harmo- 
nie qui  fait  que  la  machine  ufie  fois  montée 
marche  d'un  mouTement  doux  et  tranquille*. 

$.    IV. 

Des  loLv  et  de  la  législation^ 

hiL  liberté  ne  consiste  pas  dans  une  U-î 
cence  illimitée  de  faire  ce  que  chacun  juge 
à  propos  ^  )3iais  seulement  de  faire  tout  c0 
qui  n'est  pas  contraire  au  bien  général  de 
la  société*  La  liberté  d'une  nation  consista 
encore  en  ce  que  chaque  citoyen  sache 
précisément  ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas 
faire  ^  ce  que  telle  ou  telle  loi  condamne 
ou  approuve^  et  non  le  capriqe  du  soaf 
Verain. 

Tout  état ,  grand  ou  petit ,  doit  arolr  ses 
loix  ^  non*seulement  pour  £xer  les  limites 
de  la  liberté  naturelle  ,  et  pour  déterminer 
combien  chaque  citoyen  doit  garder  de 
cette  liberté ,  mais  aussi  pour  régler  la  forme 
du  gourernement^  et  pour  instruire  les  sur 
jet»  de  leurs  déroirs. 

U 
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Le  pouvoir  légiailatif  appartient  uniqne* 
snent  au  souverain  ou  au  corps  de  l'état  en 
qui  réside  la  souveraineté. 

Les  sources  où  le  souverain  doit  ][\uiser 
ses  loix  sont  la  morale  ,  le  droit  naturel 
•t  la  politique* 

Trois  objets  des  loix  :  la  vie  ,  Thonneur 
et  les  biens  de  la  foi'tune. 

Les  loix  civiles  règlent  les  propriétés ,  les 
iicquisitions ,  etc.  Les  loix  criminelles  sta^ 
tuent  sur  les  crimes  ;  lé%  loix  fondamenta- 
les forment  le  droit  public  ,  on  les  obliga- 
tions du  souverain  envers  ses  sujets  V  et 
des  sujets  envers  leur  souverain. 

Les  loix  ne  doivent  point  porter  sur  des 
petits  objets  que  la  police  ,  les  magistrats 
subalternes  ,  et  d'autres  ofSciers  peuvent 
décider  par  des  ordonnances  particulières. 

Que  le  style  dcfs  loix, soit  laconique,  no- 
ble ,  clair,  simple  ,  naturel,  tel  qu'il  n'ait 
pas  besoin  de  commentaire. 

On  peut  j  et  l'on  doit  quelquefois  changer 
ou  abroger  les  Ipix;  mais  commç  cfesfc.un^. 
opération  délicate  et  dangereuse  ,  ilne  faut, 
s'y  porter  que  dans  le  cas  d'une  nécessit^^ 
absolue  et  urgente. 

a*  année.  Tomf  II.  J^ 
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La  jurisprudence  est  riiabîtude  de  savoir 
appliquer  les  lôix  aux  dîfFérens  cas. 

Un  souverain  doit  établir  des  magistrats 
et  des  tribunaux  de  justice  dans  tous  ses 
états  ^  et  avoir  Vceii  k  ce  que  la  justice  y 
soit,  administrée  4&  ia  inanierer  la  plus  im- 
partiale ,  la  plus  expéditive  et  la  moins  dis* 
pendieusef 

Il  est  de  la  ];iature  de  la  justice  tant  civile 
que  crî-ipin^çjl^ ,  que  toutes  ses  piroc^dures 
soient  faites  publiqpement.  '   • 

Les  juges  et  lejBijna^trats  doivent  être» 
des  hpmmes  respectables  par  leur .  ofrac- 
tere ,  Içvxf  talens ,  Jey^r  âge  et  leur  intégrité. 

On  ne  sajm'oit  être  trop  sévère  contre  la 
corruption  des  juges  et  les  malversations 
des  avocats  ,  procureurs  j  notaires  ,  huis- 
siers ,  etc. 

Anacharsis  dîsoit  un  jour  à  Solon  :  cf  Les 
»  loix  sont  des  toiles  d'araignée  :  les  foiblés 
»  ëi  les  petits  s'y  prendront  ;  mais  les  puis- 
ai sans  «tries  riches  les  Rompront  sans  peine, 
»  et  s'en  débarrassetoriti^i^'est  un  reproche - 
vrai  et  Judicieux  que  dok  éviter  tout  eâge 
législateur  ^  tout  souverain  qui  âiet  sa  gloire 
à  faire  le  bonheur  de  sèè  sujets. 
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Z)tf  la  police, 

SiTAisté  ^  propreté  ^  bon  marché  :  ces  trois 
articles  comprennent  toute  la  police  ,  qui 
est  le  troisième  objet  de  la  politique  pour 
l'intérieur  de  l'état. 

La  police  des  villes  diffère  de  la  police  4# 
la  campagne  ou  du  plat-pays  s  celle-ci  n'a, 
ni  les  mêmes  magistrats  ^  ni  ks  mêmes  ob-* 
jets ,  ni  la  même  étendue  que  Vautre* 

Dans  les  petites  villes  >  la  police  peut  être 
confiée  aux:  magistrats  ordinaires  ;  dans  les 
grandes  ,  elle  a  ses  magistrats  particidiers  ^ 
avec  un  chef  sous  le  nom  de  directeur  d© 
la  police  ,  ou  de  lieutenant-général  dp,  jj^fT 
lice  ^  des  commissaires  ^  un  séi^at  ou  cpn/seil-^ 
4e  police^  une  jurisdictîon  dont  l'autorité 
s'étend  jusqu'où  comçience  l'autorité  ^  X^^ 
justice  civile  ou  crimâiielle*  ,     .  -- 

•  La  police  est  ui^e  science  de  détails,pre«î-  ; 
que  infinis  ;  car  rien  n'^çt  à,  ijiégliger  de  ce , 
qui  contribue  au  bien  générÉjl,  .     .  . 

Pour  procurer  aux  citoyens  la  sûreté  d«iJ 
leur  vie  et  de  leur  persomie  ,de  leur  honneur  "    , 
«I  de  leurs  biens  ^  la  police  veille  jour  et 
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nuit  par  ses  émissaires,  ses  suppôts,  la  garde 
bourgeoise  ,  les  patrouilles,  et  le  guet  à 
cheval  et  à  pied  ,  etc.  Elle  prend  les  mesu- 
res convenables  pour  prévenir  les  contra- 
ventions ,  les  querelles ,  émeutes  et  voies  dfe 
fait  :  les  incendies,  débordemens  des  rivières, 
et  autres  accideris  de  cette  espèce  ;  les  épi- 
clémies,  le  libertinage  ,)les  jeux  de  hasard  ^ 
les  filouteries ,  petites  loteries ,  chàrlatane- 
aie ,  sorcellerie  ,  et  autres  ruses  inventées 
par  des  gens  dont  Tétat  est  de  duperie  peu- 
ple en  le  dépouillant. 

La  police  a  l'intendance  générale  sur  les 
auberges,  cafés,  tavernes,. etc.  Sur  les  mai- 
sons de  correction ,  les  hôpitaux^  et  autres 
ëtablissemens  semblables. 

La  propreté  contribue  également  à  Fome- 
nement  dWe  ville  ;  à  la  commodité  de  iset 
habitans  et  à  la  salubrité  de  Tair. 

Ici  se  présente  une  foule  d'objets  :  Talî- 
gnement  des  rues,  la  construction  et  l'en- 
tretien du  pavé',  l'enlèvement  des  boues  ^ 
lès  égoiks ,  les  voitures ,  les  métiers  sales  et 
dangereux ,  les  cimetières  ,  les  fontaines  et 
promenades  publiques,  les  jeux  d'exercices 
publics ,  les  bains  publics ,  les  lanternes  ,  les 
fiacres,  les  chaises  à  porteurs ,  gondoles^  etc. 

Venons  au  bon  marché  :  il  doit  être  relatif 
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à  Topulenca  et  au  commerce  d'un  pays  ,  et 
la  politiq^ue  ne  demande  à  la  police  que  de 
procurer  toutes  les  marchandises  et  denrées 
qui  sont  indispensables  pour  la  subsistance 
des  hommes  à  un  prix  proportionné  aux 
moyens  que  les  habitana  de  chaque  ville  ont 
dé  gagner. 

Le  bon  marché  des  objets  de  première 
nécessité  règle  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ; 
et  par  conséquent  la  cherté  ou  le  bon 
marché  de  tout  ce  qui  est  fait  et  fabriqué 
dans  un  ville. 

Il  ne  suffît  pas  de  maintenir  le  pain  à  un 
prix  modéré ,  il  faut  prendre  des  précaptions 
contre  les  disettes  et  les  famines.  On  doit 
encore  veiller  aux  contraventions  que  corn-» 
mettent  souvent  les  meuniers  et  les  bou- 
langers. 

La  viande  de  boucherie  est  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  après  le  pain  :  il  faut  que 
les  bestiaux  soient  sains  ;  qu'îls  soient  tués 
et  non  étouffés  ou  morts  de  maladie  ;  que 
l'apprêt  des  chairs  s'en  îasse  proprement; 
qu'elles  soient  débitées  dans  des  temps  con* 
venables.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la 
yolailie.  Les  poissonneries  exigent  encore 
une  inspection  particulière. 

Leis  boissons  p  le  vin  ^  la  bierre ,  le  ciàt^  , 

t3 


Digitized  by  CjOOQIC 


l66      lîfSttTUTIÔNS    FOLÏTÏ<ÎXr«8, 

l*cau-de-vîe ,  etc.  méritent  là  plus  grande 
attention  j  ainsi  que  le  vinaigre ,  le  sel ,  le 
6ucre ,  le  poivre  ;  et  en  général  les  épiceries 
et  arpmates  dont  on  fait  un  usage  habituel. 

N'omettons  pas  les  fruits,  lès  légumes, 
et  toutes  les  herbes  potagères,  qu'on  doit  of- 
frir au  peuple  dans  un  état  de  maturité  et  de 
salubrité. 

Nous  avons  fait  entrer  les  bêtes  en  société 
îiTec  nous  ;  il  faut  donc  les  nourrir ,  en  leur 
procurant  une  abondance  toujours  suffi- 
sante d'avoine ,  de  foin  et  de  paille* 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées  on 
,j3oit  trouver  un  assortiment  complet  de  tons 
les  matériaux  nécessaires  ^  la  construction 
des  maisons ,  comme  pierres  de  taille  , 
pierre  à  chaux  ,  brique  ,  tuile  ,  chaux  , 
ciment^  bois  de  construction  de  toute  es- 
pèce, fer,  doux,  verre  à  vître,  plomb, 
couleur ,  corde  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
pécessaîre  pour  élever  un  bâtiment  depuis 
les  fondemens  jusqu'au  comble* 

L'inspection  sur  tout  ce  qui  s'appelle  aw" 
nage ,  poids  et  mesures ,  est  un  objet  itq.* 
portant.  Tel  estencore le  chauffage ,  comme 
le  bois  en  France,  et  eu  Allemagne  ;  le  chap* 
Pon  de  cerre  en  Angleterre ,  les  tourbes  en 
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'Hollande  ^  la  houille  en  Flandre ,  le  char* 
Don  de  bois  en  plusieurs  contrées. 

La  jurisdiction  et  l'intendance  de  la  police 
s'étendent  sur  tous  les  métiers  utiles  et  né- 
cessaires à  l'homme  ^  comme  tailleurs  ^ 
cordonniers,  chapeliers^  perruquiers ^  bai* 
gneurs ,  maçons ,  charpentiers ,  menuisiers, 
charrons,  selliers,  corroyeurs ,  en  un  mot 
toutes  les  professions  qui  travaillent  au  yête- 
ment,  au  logement  et  à  la  commodité  det 
citoyens  ;  sur  plusieurs  arts  et  professiona 
de  luxe  ;  sur  les  orfèvres  ,  tireurs  et  batteura 
d'or  et  d'argent  ;  sur  les  ouvriers  de  toute 
espèce,  manœuvres,  crocheteurs  ,  porte- 
faix, conducteurs  de 'charrettes,  embaléurs, 
porteurs-d'eau ,  hommes  et  femmes  qui  tra- 
vaillent à  la  lessive  et  au  blanchissage  du 
linge  ;  laquais  de  livrée  et  de  louage  ;  les 
frippiers,  priseurs  de  meubles ,  colporteur^, 
revendeurs  et  revendeuses  ;  sur  les  lombards, 
bureaux  d'adresses,  et  lés  particuliers  qui 
prêtent  sur  gages ,  etc.  etc» 

Ce  n'est-là  qu'un  apperçu  géxtéral  ^  tel 
qu'il  convient  à  une  analyse  abrég^.    . 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la 
police  des  villes  :  celle  de  k.  bampagne^^v^ 
nous  occuper  un  moment. 

I^e  laboureur  ^  père  nourricier  ^e  l'état^ 
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doit  jouir  d'iuie  entière  sécurité  ;  on  doit  li 
préserver  ^  lui  et  tout  ce  qui  lui  appartient  » 
des  attaques  des  brigands  ^  voleurs  ^  incen- 
diaires ,  ainsi  que  des  atteintes  des  accidens^ 
comme  inondations^  et  autres  semblables. 
L'institution]  des  maréchaussées  est  très*util# 
pour  Je  premier  objet  ;  les]  inspecteurs  des 
eaux: ,  ponts  etchausséen  ont  soin  de  Tautre. 

Chaque  village  ou  hameau  doit  répondre 
de  ses  hahitans ,  et  ne  point  donner  asyle 
aux  vagabonds  ,  mendians  et  gens  sans 
aveu|  souvent  chassés  d'ailleurs  pour  crime^ 

La  bonne  police  procure  aur  gens  de  la 
campagne  les  médecins  ,  chirurgiens  et 
accoucheurs  nécessaires  :  sans  quoi  beau* 
coup  d'babit^ns  de  campagne  meurent  faute 
de  secours. 

Rien  déplus  beau  à  voir  que  les  vill^es 
de  Hollande  ;  la  propreté  éclate  de  toutes 
parts  dans  la  plus  petite  maison  rustique* 
Cet  exemple  est  fait  pour  être  imité. 

La  destruction  des  animaux  carnassiers , 
destructeurs,  des  chiens  enragés,  des  in- 
sectes ,  éct.  est  un  objet  digne  de  l'attention 
du  gouvernement ,  ainsi  que  la  diminution 
des  fêtes  I  des  jours  de  jeune  et^  autres  sa* 
lemxiités,  des  foires  de  viUages^  dédicaces; 
d'i%lise,  &stinsdo  noces,  de  baptêmes.  Cea 
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aortes  de  réjouissances ,  trop  prolongées  et 
trop  multipliées  ^  causent  une  perte  de  temps 
considérable  pour  la  culture  des  terres  et 
pour  réconomie. 

S-     VL 

De  V opulence  de  Véuit  en  général. 

Par  l'opulence  de  l'état  nous  entendons 
l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens  ^  et  la 
masse  totale  des  richesses  qui  se  trouvent 
dans  un  pays  à  proportion  de  sa  grandeur 
respective. 

Il  faut  foire  fleurir  l'état  et  le  rendre  opu- 
lent; c'est  le  quatrième  grand  objet i  de  la 
police  intérieure. 

L'opulence  est  la  source  de  tous  les  avan* 
toges  qui  rendent  un  peuple  heureux  ;  et 
les  exemples  d'un  peuple  pauvre  et  heureux 
ne  sont  aujourd'hui  que  des  spéculations. 

Les  valeurs  idéales  deviennent  des  riches- 
ses dans  un  vaste  état. 

Il  n'y  a  que  les  pays  opulens  qui  aient  dea 
dettes  nationales  ;  mais  ces  dettes^  pour  être 
utiles  ^  doivent  avoir  des  bornes  qu'il  n'est 
pas  absolument  impossible  de  trouver. 

Il  faut  des  revenus  publics  pour  l'entre^* 


Digitized  by  CjOOQ IC 


170      IirSTtTTTTÏOirS    FOtlTXQlTBS^ 

tien  de  Tëtat  et  de  ses  parties  :  ces  reyenns 
proviennent  de  deux  sources  ;  des  domaines 
et  des  contributions. 

Quelque  vaste  que  soit  un  état ,  le  dépar- 
tement des  finances  doit  être  unique  ,  sous 
la  direction  d'un  seul  chef ,  établi  dans  la 
capitale  ,  étendant  ses  soins  jusqu'aux:  pro- 
vinces les  plus  éloignées  ^  jusques  aux  confins 
de  la  'domination. 

Un  bon  ministre  des  finances  doit  bien 
connoître  l'état  et  ses  besoins ,  procurer  aux 
sujets  toutes  les  ressources  possibles  pour 
vivre  dans  l'aisance  ,  et  pouvoir  contribuer 
aux  besoins  de  l'état  ;  lever  les  impôts  et 
percevoir  les  revenus  de,  la  manière  la  plus 
commode  et  la  moins  onéreuse  ;  régir  sage- 
ment les  domaines  ,  faire  un  bon  emploi  et 

/une  juste  répartition  des  deniers  publics; 
enfin  il  doit  constater  la  bonté  de  son  ad- 
ministration par  des  registres  et  des  comptes 

'    exacts  de  la  recette  et  de  la  dépense  gène- 

,   raie  de  l'état. 

L'accroissement  de  la  population  ^  Taug- 
mentatîon  des  richesses,  l'encouragement 
de  l'agriculture  en  général ,  et  de  toutes  ses 

.  I^ranches  particulières  ,  ainsi  que  de  la  pê- 
che ;  Texploitatioii  dès  mines ,  des  salines , 
ftc.  ;  l'établissement  (les  manufactures,  leur 
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entretien  >    leur  encouragement  ;  la  régie 

)mm       générale  et  particulière  des  domaines  :  ce 

n'est-là  qu'une  partie  des  objets  du-dépàrte» 

d^       ment  des  financ€(S« 

Les  impôts  sont  un  article  bien  délicat  et 
bien  difficile  dans  ujn  grand  é^at  qui  a  beau- 
coup de  besoins  • 

^^.  Une  égalité  proportionnelle,  c'est-à- 
dire,  que  tous  les  citoyens ,  et ,  s'il  est  pos- 
sible, les  étrangers  qui  sont  dans  l'état,  con* 
courent ,  chacun  selon  ses  facultés  et  ses  ri* 
cbesses,  à  payer;  %".  que  le  paiement  cause  au 
citoyen  le  moins  de  distraction  qu'il  est  pos- 
jBible,  et  qu'on  lui  éyîte  toutes  sortes  de 
vexations  à  ce  sujet;  3**.  que  le  contribuable 
puisse  acquitter  sa  quote-part  de  la  manière 
qui  lui  est  la  plus  commode ,  et  dans  le  temps 
oà  il  est  le  mieux  en  état  de  payer.  Voilà 
trois  points  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  dans  l'assiette  et  la  perception  des  im^ 
pots. 

Les  différentes  dénominations  que  l* 
donne  en  différens  pays  aux  charges  publi- 
ques ,  et  qui  souvent  éblouissent  le  vulgaire^ 
ne  séduisent  point  le  vrai  financier.  Le  nom 
lie  fait  rien  à  la  chose.  U  s'a;git  de  considé-^ 
rej  les  contributions  dans  l^ur  généralité^  de 
WQk  co^ihi^^,  Ij^  sujet  pâli»  à  V^t  d^^ns  ch»^ 
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que  pays  ^  et  comment  il  paie*  C'est  de  cet 
examen,  que  résulte  la  décision  81  un  peuple 
est  foulé  ou  -non. 

Si  l'on  demande  une  règle  uniTerselle 
pour  déterminer  la  juste  proportion  des 
chargés  qu'un  souverain  peut  imposer  sur 
ses  sujets ,  je  crois  que  la  saine  politique 
les  iîxeroit  à  vingt-cinq  pour  cent  des  rev^ 
nus  d'un  chacun.  JExiger  davantage  seroit^ 
à  mon  avis  ^  le  moyen  d'énerver  la  nation  ; 
demander  moins  serait  se  priver  des  res- 
sources nécessaires  pour  fournir  à  toutes 
les  dépenses  de  Tétat. 

Tous  les  objets  de  dépenses  d'un  état,  et 
coÀséquemment  l'emploi  des'  rerenus  pu- 
blics ,  peuvent  être  réduits  à  certains  che&« 

!<►.  L'entretien  du  souverain  et  de  sa  mai- 
son ;  ce  qui  comprend  tout  ce  qui  est  atta-. 
ché  à  sa  personne* 

20.  Les  appointemens  de  toutes  les  per* 
sonnes  employées  dans  tous  les  départe- 
mens ,  et  généralement  de  tous  ceux  que 
l'on  comprend  sous  l'état  civil,  et  sans  les^ 
quels  un  pays  ne  sauroit  être  gouvernée 

3o.  L'armée  et  la  marine  ,  ou  le  mîKtaîre 
de  terre  et  de  mer  j  la  construction  des 
vaisseaux ,  et  tout  ce  qp'exige  une  raariue 
florissante  et  formidable  j  Twitretie^  d"ant 
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armée  toujours  subsistante,  et  tout  ce  qu'elle 
suppose. 

40.  Les  nëgociations  et  l'entretien  des 
ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères  i 
subsides  à  payer ,  etc. 

5^.  Les  fortifications  et  toutes  les  places 
de  guerre,  qui  doivent  être  bien  entretenues 
et  pourvues  d'arsénaucc  et  de  munitions  dç 
guerre. 

60.  Le  clergé ,  en  tant  qu'il  est  salarié  par 
le  souverain  même  ;  les  collèges,  acadé- 
mies ,  universités ,  etc. 
^  7^.  L'entretien  des  bâtimens  et  édifices 
publics ,  maisons  et  châteaux  appartenans 
au  souverain ,  écoles  publiques  ,  salles  dd 
spectacles,  hôpitaux,  maisons  de  force ,  jar- 
dins et  promenades  publiques,  grands  che^ 
mîns,  etc. 

80.  Dépenses  nécessaires  su  bon  ordre  de 
la  société  et  de  la  police. 

90.  L'administration  et  l'entretien  dés  do- 
maines. 

-  io<>.  Un  fonds  pour  la  guerre  ;  lorsqu'elle 
survient,  on  ne  doit  pas  être  pris  à  l'impro-; 
YÎste ,  et  le  peuple  ne  doit  pas  être  'telle^. 
ment  chargé  d'impôts  ,  en  temps  de  paix  , 
qu'il  ne  puisse  pas  supporter  les  dépenses, 
extraordinaires  de  la  guerre. 
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ii<>.  Un  fonds  pour  les  pensions  et  gratifi* 
cations  accidentelles,  pour  les  essais  ,  soit 
dans  l'écononue ,  soit  dans  les  arts ,  mann- 
Êtctnres ,  navigation ,  etc.  soit  pour  soula<* 
ger  une  ville ,  un  canton^  luie  province  qui 
a  souffert  excessivement  par  la  guerre ,  ou 
d'autres  malheurs  publics ,  etc. 

12P.  Un  fonds  pour  l'acquit  des  intérêts 
des  dettes  de  Tëtat  ;  la  ponctualité  dé  ces 
paiemenÏB  maintient  le  crédit  public. 
*  Quelque  vaste  que  soit  un  royaupe  ,  lors-* 
qu'une  fois  l'état  des  finances  e$t  bien  réglé  ^, 
le  contrôleur  général  peut  et  doit  faire  une 
balance  exacte  de  tous  les  revenus  public» 
•t  de  toutes  les  dépenses  que  l'é^t  est  obligé 
de  faire.  La  simple  inspection  de  cette  ba^ 
lance  le  guidaiti  dans  toutes  ses  opérationâ 
et  le  mettra  en  état  de  faire  face  à  tont«         : 

0àns  l'emploi  des  revenus  publics  il  y 
a  une  distinction  très-essentielle  à  faire  en-I 
très  les  dépenses  qui  reslent  dani  l'état  et 
celles  qui  en  sortent.  .    : 

C'est  un  établissement  admirable  que  ce* 
bii  d'une  chambre  des  comptes,  chargée  dis 
soin  unique  de  revoir ,  d'examiner  et  de  vé-- 
lifier  tous  les  comptes  particuliers  qui  ont- 
du  rapport  aux  finances. 

Le  mot  mam^acture  debîguérart  de  dos* 
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tier  des  forxnes  aux  productions  naturelles. 
Un  seul  pays  n'est  pas  susceptible  de  ^toutes 
les  manufactures  ;  elles  ne  sont  pas  toutes 
avantageuses  à  l'état.  Il  y  a  donc  xm  choix 
à  faire  dans  rétablissement  des  fabriques. 
Il  faut  consulter  le  génie  des  habitans ,  le 
climat ,  les  productions  du  sol ,  la  facilité 
des  Rebouchés ,  les  moyens  de  consomma» 
tion,  et  autres  circonstances  qui  n'échap** 
pent  pas  à  un  ministre  clairvoyant. 

Une  industrie  toujours  agissante,  une  lî* 
berté  honnête,  des  privilèges  raisonnables,, 
une  adndnistra^ion  juste  et  éclairée ,  un  em** 
placement  avantageux,  une  probité  invio- 
lable, ime  concurrence  bien  établie ,  toutes 
choses  néce^ssaires  pour  faire  fleurir  les  ma;^ 
nufactures. 

Bonté ,  variété  ,  bon  marché ,  ce  sont  leSr 
qualités  essentielles  des  ouvrages  de^  Tart  ^ 
comme  des  productions  de  la  nature. 

Le^s  resfsprts  qui  font  mouvoir  le  com- 
merce^ et  dont  l'assemblage  en  forme  l'es- 
sence, consistent,  lo.  dans  l'exportation  des 
denrées  ou  productions  naturelles  de  notre 
pays  ;  z».  dans  l'importation  des  denrées  que 
notre,  terroir  ne  produit  pas,  soit  pour  les, 
besoins  absolus  de  nos  sujets  même,  soit' 
pour  les  revendre  à  d'autres    peuples   ou 
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plus  indolens  que  nous  »  ou  hors  de  portée 
de  se  les  procurer  en  droitufre  ;  3o.  dans 
l'exportation  dés  productions  de  notre  in- 
dustrie ou  de  nos  manufactures  ;  4''«  dans 
rimportatioil  des  manufactures  étrailgefés 
qui  nous  manquent  absolument  ^  soit  pour 
la  consommation  intérieure  du  pays,  soit 
pour  les  fournir  à  d'aUtreS  peuples  ;  5*.  dans 
la  circulation  des  métaux  précieux  de  l'or 
'  et  ^e  l'argent  ;  6^.  daos  le  virement  des  let- 
tres-de-change et  autres  papiers  représon- 
tans^  dont  le  cours  doit  nous  être  favorable  ; 
y"",  dans  la  navigation  et  ses  produits  ;  8"^.  dans 
les  assurances. 

La  balance  générale  du  commercé  est  la 
différence  du  montant  des  achats  que  fait 
une  nation  au  montant  de  ses  ventes  au-de- 
hors  ;  elle  est  en  notre  faveur  toutes  les  fois 
que  le«  montant  de  nos  ventes  excède  celtti 
de  nos  achats. 

On  distingue  trois  objets  différens  dans  la 
navigation  :  x®.  Toccupation  qu'elle  donne 
aux  gens  de  met  qui  en  font  métier  ;  2.0  •  la 
construction  des  navires,  qu'il  faut  considé* 
rer  comme  une  fabrique  ;  3**.  l'utilité  qu'elle 
procure  au  commerce  par  le  transport  des 
denrées  et  des  manufactures^  transport  qui, 

outre 
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iD^tr^Q  là  coimiiodité  qu'il  dôxme^  devient 

iéncore  lucràtHE'aa  peuple  qui  le  fait. 

V    C^e$t  vaxû  maxinie  générale  ^  que  tout  ëtàt 

iqui  est  à  portiée  dWoir  ujie  nayigàtion  doit 

Jy  çnpoùràger  tes  sujets^  par  tous  ïéâ  moyeutt 

pOftsil^te. 

Vm  école  dé  xnaxifiu&  ièst  un  établîséém^l 
ev^tj^eux  et  même  nécessaire  ch]^  uué 
tolitioa  cosuraerçaiotè»^  :  :  : 

{«pS  pioissauces  maritimes  pnt  des  pècheé 
hatiâudles  qui  serrent  de  pépinicii:^  |k>1îÉr  là 
inerinev  :  : 

l)!e;sJorcès  dé  tétàt,         r-  j .: . 

Lb  cinquième  objet  de  la  politique. tei|^  d4 
tendre  l'état  fbrmidait)Ié  eii  lui-même  ^  et 
respectable  à  ses  yoîsins,  .Un  royaump  d'unqi 
étendue  même  médiqci^e  ^  mais  gouVern^ 
isur  Jié  plàii  qu'on  vient  de  tracer^  ne.man^ 
queroit  pas  d'acquérir  Uil  p^u  ides  fbfce^ 
intriiiseqùëis*  En  ppliçant  la  tjuation,  pn  fprr 
meroit  dès  sujets  capables  de  servir  leur  pa-» 
tnè  avec  succès  iph.  temps  de  paîjfc  et  dô 
jràeiTe*,t''étabjWem^nt.du  bon  ordre ,  l'en-^ 
tretien  de  la  société  ^  l'observation  des  Ic^ 
a*  année.  TùmcIL  M 
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à^  armées  cofiAtammem  soudoyëea  .,  « 
changé  totalement:  la  sDëthodb  de  la  leréa 
des  8oldat$.  C«  ne  sont  plu8  de»  peuples  en^ 
tiers. qui  s'assemblent  dans  les  champs  de 
llarsi  ^  qui  $B  mettent  tout^à-coup  sous  les 
armes  pour  défendre  leur  patrie  ^  ou  pour 
attt^quer  d'autres  nations  ^  et  qui  retournent 
ik  leurs  trayaux  ordinaires  dès  que  la  paix 
est  faite»  Anfourd'hui  la  guerre  est  un  mé« 
tier  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  exer* 
cent  toute  leur  vie«  Comme  ces  citoyens  sont 
pris  sur  la  masse  totale  du  peuple ,  et  enle-* 
3ré6  à  l'agriculture  et  ^  Tindustrie  ,  op,  sent 
bien  qu'il  faut  maînten^Qt  une  autre  com- 
binaison de  maximes  politiques  pour  les  en^^ 
rôlemen^  des^  troupes  (Qu'autrefois^  M.  de 
Montesquieu  ^  dans  ses  Gonsidémtions  sut 
le9  cfmses  de  Ifig^a^deur  ds^Romaàns  et  de 
leur  décadence  {t)  ^  dit  :  «c  une  expérîenct 
fi»;ÇQntinuëUe  â  pu  faire  connûStre  en.  Eu- 
I»  xç^pe;  qu'un  prince  qui  a  un  miUioa  de 
»  Qiujets  lie!  peut;  sans  Se  détruire  lui-même  ^ 
iTiMtrWenîîf  i^us  de  dix  mille  hcmunes  de 
%  taupes  ;  il  oçk'y  a  donc  que  les  grandis 
p  notions  qui  aient  de^  années  ^  etc.  -»  Une 

(  1  )  Chapitre  III.  Committ  te$  Rù4ains  fW4fU  s*é^ 
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a:âsértion  ai  positive  d'un  aussi  grand  komztie 
mérite  quelques  réfieJtk>n«.Cette^rapiâiion> 
qui  est  oomme  d'un  à  cent ,  est-elle  juBté  en 
elle^mâàie ,  est-^Ue  générale  à  tout  les  pays  f 
Sur  le  noUibre  de  ces  cent  sujets  il  faut* 
déduire  d'â.bord    •     •     «    <*   5o  femmes^ 

RestQ    «•••..     ^    5o 

De  plus, les  TÎeiIl£^rds  au-  ^^ 

dessus  de  5a  à  56   *     *     *     ^     1!î_  .. 


Reste    4    »    à    .    .    c    38^ûmffiei^ 

Plus ,  les  jeunes  garçons;    ^ 
depuis  le  berceau  jùsqu^à  i6 


lièsr  liQimnes  <  employée  'à 
l^état^ecciéstutiqiie^  au  ^ou- 
Temj^iuent  et  aux  aiïaires  ci- 
idlès'i,  leeiB&mee/ies  ectm^ 
piés>  et  èi^uii  mottoùâ'oeux 
quii^ae.  SOfi$:  pas- :propte&-à 


2iX 


•  *.    •.'•#- 


Eeste 


i5  hommes* 


»  fr 


rOr.dt  jcjpKn^e^  d^  [fournie^ 

€0n  jâaaimént  ]m  aoldi^t  à  la  république  ',  rsL 
est  ceiteiaqne  Vûffàimimre  ^  lès  art^  ,  \&it 
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sciences  ,  lesifabrique^^Jes  xtiéti^^Sy,  la  nA^i 
vigatÎQu  ,  le  commerce  ,èn^u»  inot  tontes 
les  pjoCe6$ioiis,4e  l'état ,  prises  epÉremble  ,. 
ne  poi^Tbient^  pas  souffrir  cette  (Uminutipzi 
4' UR  quin;&i^me  de  concui^ence  ;  il  faudroit 
plus  d#-*(ku!fc  çfijïtfi  s^]efs  coatxçjan  miii** 
taire.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  sol- 
dat ,  en  teihps  Ûe  {)aî±  ,  'soft  déscéfûrré  ,  oti 
uniquement  occupé  de  âbn  métier  1  Hors  les 
temps  d'exéireide  ,'  beauéoup  de  ^otdats  ob- 
titsmont  dçsjicencps  de  l^urs  c^pii^ine$pour 
aller  travailler  dbue^  eux*;  et  ceux  même  qi>î 
restent  aux  drapeaux  ne  montent  pas  tou« 
jours  la  gaiçde  ,  mais  s'appliquent  à  des  pro- 
fessions utilef  dans  les  jours  d'intervalle  ,  et 
Ton  amême  Cru^  remarquer  que*ceé  îiommes^ 
aguerris  par  reiÊei;<^€a**4esr  anneci:v}]étiij£ht 
plus  forts  et  plus  prapneis^ue  d'aular^À  toutèâi 
6ortes.de  travaux»  ?.c  ,:."   ,  .\  >^  \-*  ;        ^r.  . 

Plusieurs  circonstaiËQéa  comciùiàèe^  ^^ê^ 
terminer  la  quaQtité,d«;jtronpeftiqu'uin  .état 
peut  entretenir  ;.la.^t¥katÀ^n<dif  ffi^^  anpiidi 
ou  non  ,  d^fen^u  panla  mer  >iipsw:  deb  wjm-' 
tagnes^  tnrpar  une  chaîne  de  forteresses  ^ 
6ni>ièn  ouvert \  pbujîlé  bu  noii  peuplé ^  ri- 
ohe.ottlpaiivré  ^  )  des 'Tvâ^s  foraaai^ 
fiîibles  I  j^tc.  je  né  cro^^lpasrîqu'&tfitiotâW* 
tre'regleeilb:^  etinAlMia^'là  dp^^        : 
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Les  puissances  maritimes  qui  ont  des 
ports ,  nnè  naVîgation  marchande  et  des 
colonies  à  protéger ,  doivent ,,  indépendam- 
ment des  forcés  :  3e  terre  ,  entretenir'  une 
marine  m:ilitaîre:  ^ous  comprenons  Souî^  ce 
mot  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tarmée  navale  ; 
1^,  lès  flottes  mênies  ;  af .  la  construction 
des  bâtimens  qui  les  composent  ;  3^.  Véqui- 
pagô  et  les  troupeà  qui  lés. montent;  r4**^.  }es 
arsenaux  et  magasins  de  marine.  Car  Tusage 
qu^ôn'feit  des  fbhièS^  hilales  ,  ■lâ-îSafiiére 
de  *  les  '  co&dùîrê  ^ét'  Ûé  fatre  là  'guèfrre  par 
mëf,  <e^  ùrië  «cî^St^  ï#ës-complîquée  'qu? 
appmiôit  iiûi  aittîratfk^'èt  aùif  éfifclèrs^de 
ffiari!Ae  ^  et  »qui  d^inandé  une  theorîe'pro* 
fondée  ^  jokité  à  Biîtê  grâilde  expérîënèe. 
'/Du 'reste,  les  SfFaires  de  la  g*te!rw%oht 
Tobjet  d'un  départetitQMt  ;pàr«î'èuftér",  et 
édiles  dt la  marine  l*dbf et  dtiri -éEutrel  Gft a- 
cun  demande  un  mteîstwëolaîr^cfai' joigne 
bôsmcôi^  de  |>Ttfd«noe  À  d&  grandes  lurr 
mieres. 


>.v.     ^ir  ,  0—  j-il,-: 
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SECONDE    PAR  T  ï  £• 

^^  lapoUtique  eactéri^un ,  00;  J!rs  rûpportji^ 
de  l'état  avec  les  autffs  jfwsswtces^ 

S-  i*'- 

J^e^la  convoite poUtique des  sêuvenuns^  ^ 

Oy  epf^nd  p%r  Is  CQ^duiîepolkixpi^deg; 
•ouveiwasra^teiiÂon:  constante  qu'flg  doih 
vent  ay<»r.de  rég^  <^bw^  leora  motiQmis  «^ 
soie  danff/ii«^  ide  privée ,  $Qiit  d^*^  ^  dûriscK 
tion  des  a&ires.  pfibl^piief  ^  de  tninSop» 
qu'eUestQ«lme]^:a^9âi|ala^gl  «t  àlfaperâKb*. 
fem^nt  de  sa  pr^ispçe  gMadwA: ,  «uti^t'à 
Tavam^ip  d9  ses  m]fi^ 

Le  fiouvwam  dail  "r^^pù^Sm  l%ï*§Bgîoâ|^ 
Ijes  mo^uss  et;.lea||îw«^«ftçiefc:        :-::/:;:.. 

La  {d^  belle  t^]»9r4«|;i^i%^^lr'èn^^ 

Deux  grands  éç^eâs  à  ëyker  j»  la  prpdî>. 
galîté  et  rayarîce. 

Si  le  prince  aime  U  flatterie  ,  il  appror 
çliera  de  lui  des  CQmplaisans  ,  des  âmes. 
>i?isscs  çt  seryilea,,  dç«  esclaves  ;  s'il  aime. 
Ip  vérité  X,  y  appellera  des  ho3p!imes  libres  ^ 
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4és  {)exioimes  d'esprit  et  de  méxke  ^  des 
fnjecs  dignes  de  porter  ce  nom.  La  ixxoipa-f . 
gnie  priyëe  d'un  roi.  «st  le  miroir  (Jans  le- 
quel le  public  reçQnnoit  toua  les  traits  de 
son  caractère. 

L'amour  d'un  roi  pour  ses  sujets  est  une 
Section  tendre  eS  dâicate  «pii  l'attache 
vilement  à  ses  peuples  ,  qu^il  cherche  à 
mériter  leur  approbalaiim  ^  leur  r#fii>eGt  eji 
les  rendant  àewreuîK* 

Les  grandes  et  belles  aolioai  qpie  fait  le 
prSœse  ,  sam:  1m  xnoyem  les  pUi»  eâScaoes 
pour  lui  attirer  l'amour  e(  le  xwp^t  d«a 
pieuples. 

-  Gonmie  fl  iu^eafcpas:  pmsiUe  que  la^piiiice 
Çonveme  tout  par  luMoême^  il  lui  iiuit.dea 
miuistees  n  imt2C^Meili.n9waie|piBiiû»jd^ 
'  |arésider  à  «dua  ses  ^^Mtteils» 

On,  petjit  réduire  à  trois  poinfes  |«iii€J|>ftnXr 
^«5  vues  qine  lest  fftmkà  puim^oes  doivesit 
Ijouyem»  wroir  ^ois  Iwr  oenduite  runn/e»' 
-wrs  l'avCie ,  qm  soui:  :  aP.  d'avoir  sans  çess^. 
Ikpi&l  tMrrert  suji^  ienr  «dféoàdeoied  daii^tui^  i 
5]f  .^  de^ipcofitor  adsoilnBoiQiit  desrf^i^es  d«a 
Qptaf^^^tans  inéaiunoixisika  Ueaser  earerter 
ijÊL&nt  'y  3^.  daaaYok  empkryerirrec  Hsàcit  l'ait 
jBQssiible-  l'aDciesihe  maxime  9  ^biie>  et*  ùm^^ 
^^^;1bs  saypiar  .unir  oudésuniar  àprofK^i» 
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inspirer  tantôt  de  la  jalouôîe ,  et  tantôt  de  lé 
confiance  y  selon'  qne  là  situadon  générailf 
des  affaires  le  demande. 

§.     II.        . 

2}u  conseil  et  dés^  mïnhtPeSé.  ':C'.  ."; 
,  •     ."    ;   '•       •'.  .:  -     •  "'•  f 

Lb  prince  est  natarêllém^nt  Tanie  et  le: 
chef  de  son  conseil  ;  il  décide  seul  ;  «tous  les 
membres  n'ont  que  yoix  délibëràtive. 

Ni  l'ii^ritief)  présomptif^  ni  liés  princes  àxse, 
sang)  ni; aucun  ^jet/*de  'quelq'ue  rsog  on 
qualité  qu'ils  pui^ient  être ,  ne  doiventayoir 
entréeimi  conseil' parj  le: di^it  de  lisisr  naiis-» 
aance oa de  leur4;hàiigê;j    ^'  •:  •  .   ^  . . 

Ccsr  ttnidrt>itrése];v^:imiquément'  aoi  èoii^  : 
Terain.^  d'appellêr:  à-  «cm' ootfseil  quiconque* 
il  en  jbgédigHe;  /  '    -   -^  ^'*  '^ 

i  Peùt^cre^serott-â  k«oidmit&r  pour  W  lâea  \ 
de  l'état  que  le  successeur  traturel  du  rsocfo^*^ 
que  y  itX'^s&ssMj  non  .pour  y  pamg^er  Tau-^ 
tor2té>;ni  même  ce  qWoa 'appelle  :vo23:^'aâ' 
chapitre  y  mais  seufaûieiit/rponr  éepater<^^ 
B'instruke  e%  se  mèteré  au^shrdes  aiFfdre^^: 
et  acqnësdr  une  expérience  qui  deyroit  déjà: 
être  en  eux  au  monient  qufikixiontént.surle' 
trône.  Ce  sèroit  une  gruadé    coiuidlittk»^ 
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|iOxir  un.  roi  mourant^  de  laisser  à  ses  peuples 
un  .successeur  aussi .  instruit .  que  lui-même 
de  rëtatjdu royaume.  Le  conseil: est' ce^aine^ 
xx^^nt.la  meilleure  école  de  Tart  de  régner. 

'Xje  chancHier  j  ouïe  chef  du  dépàrtemient  de 
kl  justice  ^  doit  occuper  la  preipiere  place  au 
couâfiildpçès Jb:  pjtrincè.  Les auftréspersonnes 
qui  doivent  y  avoir  séance  sont  le  contrôleur 
général,  bu  clïef  du  département  dc$,£nan* 
ces  ,1e  ministre  des .  affaires  )éti^angeres  ,  lé 
miniâtre  des  aff^irefi  ecclésiastiques ,  le  mi^ 
nistre  de  la  guerre  ,  celui  de  la  marine ,  lé 
grand  ramiral ,  un  maréchal  de  Tarmée  :  cm 
piowrroit  encore  y  admettre  le  président  du 
commerce  >  le  lieutenant  général  de  police  ^^ 
AU  moins  lorsqu'il  s'agit  des  affaires  de  leur 
département*  Jte  aoûvej^aîn  petit  aussi  y  ap* 
peller  tel  autres  de.  ses  :  officiers  employés 
dans  l-état  civil.cbxBtiiitaire;  lorscfwtl  se  pré^ 
sente  des  objet»  àçrleurressârfe^cetc*.  .  ^ 

Le>ministre  des  afPaircfs  étrangères  riesau^t 
roit  proposer  beaucoup  d'dff<Li):e^au.'cosiseilç 
f^  oes  objets  sont  de  tell^rii^tui^.que  le 
souverain  ne  peut.  îes  traiter  4^^  [  idans  dei. 
conférences  secrettes  avec  leâ.  jpiîsûstres  du 
cabinet  ;  et  j'en  dis  autant  de  certaines  affai- 
res du  département  de  la  guerre  et  de  celpi 
delamarmc» 
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Une  maxime  générale  et  de  la  plus  grande 
importance  ,  c'est  que  le  souverain  ,  ses  mi^ 
bistres j>  et  généralement  toutes  les  personne» 
qui  dirigent  les  affaires  publiques^  ne  doi« 
▼ent  jamiais  signer  leur  nom  sous  une  de-> 
pêche ,  lettre  ,  réponse ,  mémoire  y  ou  autr^ 
pièce  d'écrittcTB^saiia  TaTÔir  Ive^ou  au  ia^oina 
parcourue* 

•  Les  qualités  essentieBes  à  an.  ministre  sont 
la  probité  y  là  capacité ,  l'amoar  du  travail 
et  1  application  aux  afïair98>  la  prudence  ^e^ 
)a  discrétion* 

Quoique  les  talens  seuls  et  lee  vertus  Fen.*» 
dent  un  sujet  propre  au  ministère  ,etqtif^tà 
puisse  prcnâre^ès  hommes-^'état^tans  tout 
les  rangs  i  4a  poliûqae  cependant  éteint  gé-À 
néralement  de  la  directicm  xlés .  afi&ires  pu^ 
bliques  tout  ecclésiaâiti(|ue«t  toutmilitaire';; 
le  maniémiçatdes  affaires^dp'état  exigeant  de» 
çonnoissances^  infinies  qifté^  ni  Ph^omme  d'À» 
pée  ni;  l'homme  d^église-  n^'^nt-  pas  «été  à 
mémfe,  tb^afequérir  { i) . 

■'  Dans  les  répiâ^ïiques  /  W  sénati^  tenant  Ik» 
de  coasMlv  ies  s^iatears  sont  coosiiénés. 
comme  ^dis-ttijb^tRs. 


(i)  Nous  ayops  plasieurs  çxçj^iples  du  contrairs» 
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.  JD»  département  des  affaires  étrangère^: 

Les  afFaîres  étrangères  sont  tous  les'  înté^ 

rets  possibles  qu'un  souverain ,  une  r^u^ 

blique ,  en  un  mot  un  corps  politique  queU 

conque  peut  avoir  à  traiter  ou  à  discutet 

avec  les  autres  puissances. 

.    Toute  la  science  des  affaires  ëti'angered 

est  comprise  dans  les  six  articles  qui  suivelita 

i^i.  Connoître  exactement  et  parfaitement 

le  pays  que  Ton  sert  ^  sa  situation  locale^ 

90n  ion  et  son  foiblè  ^  ses  ressources  >  ses 

^oit$:^  ses  prétentions  >  ses  intérêts  ttaturek^ 

accidentels  et  passagers  ^  ^e%  alliances  et 

luitres  engagemens  ;  en  un  mot  tout  ce  qui 

constitue  son  existence  politique  et  ses  rap* 

ports  au  dehors* 

^  ,%^*  Savoir  quelles  sont  les  vues  du  souve* 
irain^  ses  intentions^  le  but  général  où  il 
vise^  ses  maximes  politiques,  ses  disposi* 
tiona  à  l'égard  des  autres  puissances  ,  et  ' 
celles  des  autres  puissances  à  ton  égard  ^  et 
idnsi  du  reste*  .  • 

3<'.  Posséder' ti&e  connoissance  suffisante 
Am  MtirM  4^ta  da  l'Europe^  de  leur  puis* 
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f9ô    tff^riT^riOTrÈ   rèttrttixîMH^ 
fiance  ou  de  leur  foiblesse  ,  de  leurs  desseins 
naturels  ou  apparens ,'  etc* 

4^*  Faire  une  combinaison  si  juste  de  ces 
difiPérens^  objets ,  qu'il  en  résulte  le  système 
)e  plus  avantageux  à  l'état  dont  on  conduit 
iss  intérêts. 

-  5®.  SaToîr  diriger  toutes  les  démarches 
qu'on  fait  yis^à-yis  des  autres  puissances, 
fentes  les  négociations  qu^oh  entame  ayeo 
elles ,  vers  le  but  principal  de  ce  système. 

6^.  Etre  instruit  de  bonne  heure  de  ton-- 
tes  les  menées  ,  démarchés ,  desseins  et  ar<^ 
rangemens  politiques  dés  autres  puissances  ^ 
pour  régler  sa  conduite  sur  la  leur,  secon- 
der leurs  efforts  s'ils  jiou^  sdïit  favorables  , 
et  les  prévenir  ou  les  arrêter,  s'ils  peareiit 
nous  nuire. 

On  peut  réparer  les  fautes  commises  dans 
Tadministration  intérieure  du  gouverne-^ 
ment  ;  celles  que  l'on  a  faites  dans  les  affai- 
res étrangères  ne  se  réparent -presque  janletis^ 
parce  que  les  autres  puissances  en  profitent 
Siu- le  champ»  .:.::•::.:'     -  :   .'.'- 

:  Le  ministre  ;dos  affaires  étrangères  a.  ëons 
lui  des  premiers  î^ôtiamîs,  qu'on  nômtàé 
aussi  secrétaires  d^  cabinet',  cohsciHèrs 
privés  ,  conseillers  du*  cabinet  ;  honfmes 
habiles  >  rclH^puS' aux  :affairés.,-^  e^  siiy  -qwr 
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roulé  lout  le  fonds  dé  la  besogne;. puis  des 

secrétaires  ou  commis  ordinaires ,  dçs  clercs 
fAe  chancelleries  9  deô  copistes  ,  de$.  dicliif- 

freurs ,  des  archivistes ,  des  caissiers  de  lë« 
^gation ,  etc-  * 

Il  correspoud  directement  avec  leg  am- 
•bassacleurs  ,  envoyés  ,  résidens  ,  agens  p 
.consuls  :  en  un  mot,  avec  toutes  les  par* 

sonnes  employées  au  ministère  public  au 
^^deliQrs  ;  c'est  lui  qui  les  nomme  ou  qui  du 

moins  les  propose  au  souverain  qui  les  choi* 
^it  sur  le  rapport  que  le  ministre  lui  exk  fait* 

De  la  puissance  des  étafs, 

-  :  O  N  .peut  définir  la  puissance  de  Tétat 
toutes  les  choses  dont  la  réunion  contribuai 
à.  lui  donner  les  forces  et  les.ressousoes  qid 
Jui  sont  néce3s?iir^S4)our  se  maintenir  dans 
un  état  respectable.  L'étendue  du  territoire^ 
«a  situgition ,  sa  population ,  le-,  génie  -et  Tin- 
_dustrie  des  habitans  ;  un  militaire  bien  dîs^ 
lupUné  et  gguerri,  et  d autres. ciroonstances 
papeittes  sont  la  puissance  de  Pétat. 
'^11  y  a  une  puissance  relative  qui  prend  sa 
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•ociKe  dans  la  f oiblesst  des  états  circc^ 
Voisins* 

n  y  a  encore  une  puissance  d'opinion  foiMi 
liée  sur  le  respect  et  la  considération  des 
nations  de  TEurope  ;  teU^  est  la  puissance  (ij^ 
du  pape  considérée  comme  tel* 

Les  protiâces  et  les  contrées  que  To^ 
{Kfesede  au  loin  formant  une  quatfieiiliè 
|raîssancè  que  Y<m'nomaie  accei^ioirê:,^  ^_^ 

Chaque  société  ,  chaque  état  peut  et  doit 
se[Seryir  de  tous  les  moyens  légitimes  qùX  IxÀ 
l^uroissent  nécessaires  soit  à  sa  QOnsery^ 
tî?i>n,  soit  à  l'augmentation  de  sa,  jga^saiic^ 
iréclle  et  relative^  -^ 

Le  système  de  conseryation  est  de  beauii 
Coup  préféfalde  à  celui  d^agrandiss^exit. .  ^ 
*  Quant  à  la  monarchie  universelle  ^Tce  sysi 
t<^e  gigaliâssqiue  >  objet  des  tceu:^  ^^^^^ 
tieux  de  tant  dê^conquérans  et  de  q;aeîquetS 
peuf^r  anciens  et  modernes  ^  n'a  famais  eti 
4e  réalité /et  n'en  aura  Triuaenib^blement 
îamais.. 

Si  le  système  4^  la  Firance  se  réduit  à  me».j 
^les  mers^  les  Alpesj»  les  Pyi^nées  et  Ifi^Rhiâ 
^ut?  £r0ntièrœ  dp  sçs  états,  et  à  rendre  sa 

£i)  Elle  diimntiezclK^e  .jour,  en  raison  de  l'a^ 
croîsscttdot  des  lumisrcst  ;      . 

,         ,  ^  .  puissance 
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f  Ait  M.-  tit:  SAUtOU   M   fitHlf^SlD.      193: 

ptilasance  intruitjt^ue:  formidable  par  Tagri'- 
^tivre^  rindustriê ,  le  ctMninerce  et  la  hsl^ 
^l^alion  I  c'4B8t  ateitréaéiit  un  plan  dicté  païf 
la.«à^eM6.  Si  ellfiTUoit  à  la  monarchie  uni» 
irerselle  ^  si  ^U^  s'engageoit  dans  des  ^oxhK. 
^p^tet  loiiitftinie$.  eq  JBurope  ^  ce  lystdme 
•eroikncieiDCyili^lâmable^  dangereux^  cfai^ 
S||iériqii#*  II.  en  é$i  dé  mêmm  des  autres  puis^ 

1  On  f^jat  s'agrandir  de  deux  manières^  par 

]ai  traies  ou  par  des  acquisitions  doucéb' 

i^lA^tesaeiit  mtfoagéasi  De4à  dettt  systê'»  ' 

«MIS  '1^  système  gaerrieriet  le  système  paèî*- 

^(^V»*  jQ  yn»  d  un  tcoisieme ,  le  systêiâë  des* 

progrès  dii  oolnmerce^  Un  quatrième  eafs- 

C#li^  !C^i  a  pour  ol^et  rabaissemeik  •  der 

pWllMi^âs  trop  formidables  ^  sur-tout  lorb^L 

4|lid  leur  voisinage  peut  nous  donoer  îm 

jpMîê  ta|et  d'alarmes^' ^  ^ 

Chaque  état  peut  et  doit  même  èe  nernt 

4t  tottft  les  moycsis  qui  sont  nécessaires  à  sa 

çonsenradon.  Ceîit  une  maxime  fondamei^'*^ 

taie  en  politique  qui  nf  saurait  être  rërof^ 

quée  en  doute.  liaraison  et  l'expérience  de 

tpua  Uïï  «iedes  noi»  font  connottre  qu^uno^ 

pmssance  qui  derient  ej^ccessire  est  dange*»' 

reuse  pour  les  autres ,  parce  qu'elle  peut  1er 

opficimer  toutes  les^ois  qu'tl^  eu  seut  o«i« 

%9  année.  Tome  IL  K 
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tre  r^rrricr  et  l'occasioiiç  ic«r  la  juslé^  lôddéï? 
xatioH'  qti'on  suppose  à«  ddâ  ïmonànpié&si^ 
puissK3Lii«'>eat  une  chine»  ^éiiieirtie'pât\1*' 
can^oisfiancedn  cœur  Uattain  et  ^t'iiëxi^ 
périenc^*  .•  '  ''  -^i-'.  '^''^  '-"''  "•  •.  '^'i-^'^-"" 
^r  £t  tjuaml  méfi&ele  jw4hî»iqtil  rejgi*^^^ 
^uxvd!hul;  &9ir  une  «aonarchi^  ttop  fdrtiâ^ 
dable  imrmt  txHe .itoùàitûtio».  ,  ^se^^it^Hé^ 
le  partage  de  tous  ses  successeurs  ?  BW^-^^^ 
agp^^bi^  /  e$imLiuc^«d[geibr/r»t-'il:8Ati  po^ 
t(t| .état.  4^^  4;ènir  sob  existemqeiyf)6£^4D9Met(^ 
Tdjîoa  d^  ia  gracé  incgtftine  'dfvm^^éâeiifi 

1|^;^  (pii  tien^  lé  ^aîiièiinispendua^iiif  kk  ASèfi^i^ 
^t,qW'iîik:a:t|u  à  k  laisser  tomber  p^u^^ll^^^ 
V^&?:1^^  «ûneté  cornsquiie  ide  itonsil^  î)ëît^ 
pies  ^^  dicxe^-elle  ddncrpu  cette  hA'^ism^ 
Tjf^Ue  )^^ue J(^  pfiiotoin  ^f  e^jiqu^'  nafii^  dMp 
être  limité  par  des  borae&  qui  V^empê^hènéx 
d'pjfpriffier  à  ^^sen  gré  'Jvuteiiii\bs^  4MiiréS^3^ 

^Tùn  effet  ,  lorsque;.  cliMpa^  :Toj?kmx&:  ti> 
trouve  tjSD&n^é  dao^s:  hs  lihnites  dt^  tm^^fOià 
i[ie  ^  Véqmliby^  ^t  j«»tà{Bliia  balaqcffJgéfi^-t 
T£àBÂx.^\ie*  Il  ]3erai^iinparilof£^llM^:^u^kn(' 
^at  YtO^liSbt  attendrairanqiiiUementlsscpeiPlé;^ 
^^(;['£)ç  eraii^e  lise) :^&: lorsque  le  iiuliféllie} 
afrèpaïablè.  '    ^  -...  c;  ,.:>:*:      it.  .!,-.t:  .  -  .t 

«^^iif^F^^ii^^i?  fti^iiicoiistdstableaiqiiîq»'^ 
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lâift&^îsmitr  k  bââ^  dé  toutes  les  Hgues  let  «alV 

Ifauilb^rs^  qaei  le^  peuples  ancien^  âi^Jitr  auâr>J§ 

Ibis  '^ntr'èttx ,  pdur  s'opposeîr  àui  pï^rè«> 

dfds  pFUoaîeres  lûônafchies  ;  maU'  ^ui^ui^^ti 

ttrop  ^.foîWeô  pour    avoir  le  sat^cè}    desirév' 

▲près  i  la  destruction^  la  monkrdkiéiëp 

fOSdoSié  >"1#^  hasard ,  plutôt  qvte  là  »  politique ,' 

iltVénâître  'en  Burope  une  espéi^  â^ëquiii^ 

bre  ,  M&is  efAtfîkt^déftmgi  ^par  CSiStiêniagtMt 

et'toiv::i^andissein«îit  etcessif^  Lélpûltâge 

Aès  états  de  Cé  t^tiajrCfdë  entre  ses*  eiifaïf? 

tètsAÀit,  en  quelfUd'âiëmiéré^la^  bakâi^.>  eV 

Après  l^«gdinction  de  la  familte*  CarlèTiri-' 

gîén^Velle-s'ilff^iMilt  èiicWrè-^lu^      -  '-'?tr  j  r- ■ 

•,;£hadie8-QuÎ9t  k'fit  peâchèr  4^M]»âtti<4z^èrfl 

tfttoôtë  de  l^Espaguè^ou  dis  la  nàMsbn^<i*Ai*: 

tricha  ;  inài&  après  ^sM  afodiOLtîôii^  ]^é^&$&« 

Êtrq  se  x^nit'da  nouVeau.  iLeè-pbtdsrl^^^ 

copsidëràbles  de  c6tt^l)aWée'^tAfenf  ¥|éMi 

laTràaïce  d'unx^&të  >  et4'£»pâgR»^ift£^^^ 

*  ^btltes  les  autres  pûissaji^èë  n'étJléfit'^qu'aè'i 

tsfiéoiipes ^  et  fèisdzént'^p^t  lêù^*^B^ito(ièi 

'  dtxihuidçme  BiecW|ïs^âX)e'de  l'£^op4  éHôH 

'   •uHjm'ssiun^iîfé^te'npAtè  di£fe^él^7^-^^ 
pripjisipales:idtc6S'(;n|^ia:tien&tfm  ^i^onM^ 

Na 
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4ç(5r  iKiTXTiririojct   io^irt'citàki^ 
4%m.iej9,  éç|iuUbre  sont  Ija  France  et  VJ^ 
gleteire  i;{$t.  Von  peut  eninisager  Ia  màiMla^ 
^'Afitxiçllie,  et  le  roi   de  Prusse  éoniâië  iei 


.QU  iU.se  déterminent  t< 

.  cote  :  toutes  les  autres  puissances  cmicou^ 
cent  à  le  faire  pencher  plus  oii  moms ,  a 
proportioQ^de  leurs  forces  respectives» 

Quelqi:^e  jtiste  et  utUe  que  soit  en  elle* 
çiême  cette  balance  /eU^  n'autorise  pas 
st^aoïnoinsl  co^rijr.d'abprd  aux  armes,  à 
en  venir  aux  vai^  d^  &it ,  à  commettre  dea 
iii|ustice8  et  desTiole]itces>0tt4  s'inqniëter 

,  flâuil  i^^pr<^pps  ^li  iiioindrè  petit  accroisse* 
ment  d'une  pi;(î(sssince«  U  n'est  permis  d'arcnv 
recours.  ^  ces  extrémités  qu'après  qu'on  a 
éplihi  tout  l'art  d'une  douce  et  adroite  po^ 
Ul^n^*;^  fo^^^i*  soi^^mêÉie  à  mesuré  que 
|a  pmssafltte  mâle  l'figrandity  entretenir  des 
«méeê  ^jîfiteei^  bâtir  desplaces  forte^^ 
|iLirestir4i%iatdesidUancess^^  aTmrdane 
lO^te»  les  epur»  dieu  halnles  i^ocioteiurs^ 
4aiuieF  des  atertîsiemens  à  temps  /  ëite  pté^ 
paré  à  la  guerre  ^  c'est  là  ce  qui  en^eiiimt 

y^Sf^.^  }!>^^^^ff$i^^^f  sans  ca.uset 

.lemalhenr  des  snjeli;  c'elt  i&et  ^ui  unprime 

ma  pi;^sssmces  un  respect  mutuel  i  c'esrpar 
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M»  |i«  M  sâftov  m  BtBcraiÀ.  ^og^ 
jCO$  wà/ojwB  p  comme  dtt  lé  ^rôterbe  p  «pi'une 

.^[^jfe4dcnVl*iBuitre^^^  Ajooievà 

^jCeia  que  chaque  cabinet  peut  rapporter  à  ia 
,^  Mançe  les  conjonctures  qui  nai«sem  ,.et  lea 
^^direrses  afikires  que  là  succession  ^esteaifs 
,^  met  sur  le  tapis*  Un  prince  ^  un  ministre 
.  ^babile  » .  $i|il;  profiter  de  mille  circoâstancMM 
;  qui.  i^chiàppent  en  ndgaire ,  ponr  cfiérer  le 

salnj^^publiç. 


$.    V. 
en  général' 


Hes  engagémens  réciproques  des  sauvéri$iH$ 


^^eri^-^r.  \ 


Ix.  subsiste  entre  lés  états  de  FÉiirôpe  une 

proportlpn  dé  pùiissance  féeUe  et  relaye , 

tellement  inë^e/ que  }e  "pouvoir  des  {dus 

forts  pourroiÈ  à  chaque  inàtant  détenir  fa- 

jtele  aux  plus  foibiei^/si  ceux-ci^  ^Iréunisâant 

\  leuî^s forces f né, tfoîivôië^t^ moyen d'i(tta^ 

^  'cet  éqùihbre  depùissancÀgénétafe  £GÀitnOus 

Tenons  dé  parljér^  "< 

/  lie  principe  de  rutÔSté  esl  ieçu  chez  tctae 

/*  les  souverains  i^il  é&t  le  mobile  qmlSdrtasii^ 

y  tôt  concluipe'MdM    allû^  tantôt   les 

rompre  9  ^Icm^à^ili^  de<» 
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' .  Pai**  le  inot  àfaiiiancm^M^^efMnÛ^étk:j^ 
iki^M  ttne  umoa.  qili  wlaktBiitre  des  scp^* 
/ffeiains  ler  des  états  ;  soit  pour  leur  défense 
H)6tavfim9,  soit  pomr'râinjMiive'  d'tm' CROflêBiî 


r.     l^mrte  alUanoe .  9ii|)pose  i  pne  asBistaaee 
aégstpuHpte  ;  c'éstpasvcossequ^iït  un  .contrat 
t^lemn^  wcqipyeb^sinpJii  lèsrpairtiespreiiH 
nent  des  obligations  mutuelles  les.  ttt|6S  est- 
vers  les  autres. 

•  Tout  souverain  doit  JJ^Lire  un  choix  judi- 
cieux et  bien  réfléchi  de  ses  alliés. 
^* '•©ïliîbït  faire  peji'xié' fohds  sur  les  petxb 
souverains ,  parce  qù'ilâ  n'ont  pas  beaucoup 
de  forces  :  on  ne  doit  pas  non  plus  avoir 
'Urtë  "tt'ôp  griafede  confiance  dans  les- l^ueft 
(fkitéè  àvéO'^  puissances  lés  plus  fbrmid^fr- 
%ïôi^ ,"  parce  qu'elles  né  se  piquet^  pas  tou^ 
-jourà  d'être  esclaves  dp  leurs  engagemèns;  '- 
1    Lefs  aQidtt^es  entre  les. puissances  àâftio^li- 
tement  amies   sont îacilès  à'Oonclure';'èt 
iolidéa  <kflS*l*eur  durée. 

C'est  une  espèce  de  duperie-  de  càndilSA 
Un  kpfdLtéiû^é  des  intérêts  naturellement  i3pr 
-poséfe  ;  et  jl  tiê^auroit-^avoir^ni  bonne  fôi^ 
tii  sôliditë  <%ins  une  lijgué^ntre^dès^iiimiî 

Un  cabinet  qui  ne  sait  point  obserrélHM 
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fWls«bi«liftR. ô»fre.  h  iJonne;  fi»  tr/?p  acrw» 
puleuse  ,  entrp..  la  eoafiance  jrop  arexiglie 
çtja,  foiffbe  ,  ;çDit  OYtverte^  sok  p^ahée , 
x^aift  q^i  «e  fai.t  uae. habitude.  4e  toujours 
tS^4S9^^  l^s  autite^  y.  ;  déshonora  sqn  souder 
raîn ,  44pn^  sâi  nation  ^  et  perd  la  confiance 
4^  UJËfûr^pe  à  tel  point  qu'il  devinent  bientôt 
hû-^ème  XsL  victime  de  sa  iaai\Yaise  foi. 
.  l^  ^rme  de  la  dtgrée  d'une  %lUaBce  doit 
êp:e  expiixné  dans  le  traita»  -. 
.  ïl  est  encore  pécessaire.  d«  stipuler  lo 
nombre  des  troupes  ,  des  vaisseaux  ou  au^ 
très  secours  (juelconq^es  que  les^^alliëis  doî* 
itexit  fournir, .      ^ 

..  Les  motifs  ef.  rp}>>et  de  Talliance  doivent 
être  clairement  exposés. 
,  En  xux  mot  ^  il  est  dune  nécessité  abso-^ 
lue  que  toutes  les  conditions  pps^bles  d'und 
alliance  9  union  ou  accord ,  soient  exprî* 
xaiées  clairement  j(  précisément  et  «ans^équir 

voque  dans  le  traité*  .  <.    r 

^ .  On ,  n'est  poiuf  ol)ligé  4e  secburif  unj  allié 
qui  ,  par  une  conduit^  visiblement  mau-- 
va^^e.pt.  absurde  en  j^olitique  k  s'c^tii-e^rde 
gaîté  de  cœur  un  -.ennemi  puissant  sîu:  les 

^,  VxiQ  pànssanx^equi  attend  j^us(^'à  cequ'eHft 
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•oit  êhtmée  p<wir  Téci«aier  rtii^tTOf  .4^^ 
allies  ,  a'tortdejs'en  flatter^  <=.  «-  ^/^     -     - 
Les  enj^^j9k^%  d'uB^na»^^^  cl*94:  -^i^J^ 
doirent  être  ioyIoUbles  ;  ma^im  .MgfS^ 
n^tit  qui  «  o(xau^gimeToi;fc-  iafailiit)! wyn|Ji^ 

Toutes  iesaJJ^ÎRce^s^.^qfejgfl^^fflSI  fif; 
défensives  ^  sont  pro)ettées  dans  les  cabt^ 
nets  des  souverain^  y  éb^chëes  par  l«m. 
ministres  ,  conclues  par  la  Toie  de  la  négo? 
feiatlon  y  et  les  ÇQ^dopi&^;j^igéçr;^buis  ua 
traite. 

\  Les  traités  sont  d*abord  sîgaés  par  les  mi'» 
nlstres  des  puissances;  contractantes  ,  en 
yertu  de  leurs  pleins  pouvoirs  ,  puis  ratifiés 
par  les  souverains  même. 

Ces  ratifications  sont  des  actes  par  lesquels 
les  souverains  approuvent  sdlemnellement,'^ 
en  vertu  de  leurs  signatures  et  du  scellé  de 
}eur$  armes ,  1  accord  ou  traité  que  les  plé^ 
nlpotentlaires  ont  fait  en  leur  nom. 

On  invite  s9U7ént  des  pnis^ancçs  étran? 
gères  à  accéder  aiix  traités.  ^     j  ; 

Il  y  a  des  traités  d'alliance ,  des  truSéf 
ée  poix  ^  de  commerce  et  de  navi^^on  j 
des  subsides  |  des  trêves  ^  des  8usp§q^onf 
d^armes^  deà traités  de  garantie^  des  traités 
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itMtVW^iM  haVoit  È/tBtMvnvD.  *Ù% 
de  pMtagf  f  4m  timkés  àthêxxknctB  ou  df 
limites  M  dit  ftcmticres  ;  ^  ^8  pactes  de  c<m-* 
finatemité^,  de  ftadUe  ^  de  gtieteesion ,  d« 
«adtésdHialcA» 

r  *^iiéi}gàefn$  domient  naisieiice  à  tous  les 
trail^  ;  êCnielhenreiisexiiest  les  traités  soat 
•ikTiât  Ui  eottrêe  dee  guestee* 


"wTÔi 


.  JL 


$•    Vl. 


I  s.  n'y  a  pqint  de  trilymiâi  oit  «e  plaident 
les  causes  dès  ra{s>  encore  moins  d^exécu» 
teurs  des  sentences  *  prononcées  contre  lee 
puissances  formidables.  Un  état  n*a  donc^ 
soit  pour  se  conserrer ,  soit  pour  se  faire 
rendre  justice  sur  ses  droits  et  prétentions, 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  des  armes* 
Four  Tider  les  querelles  âen  rois  ^  pour  ter* 
miner  ks  difSérendé  des  nations  p  le  dernier 
iretnede  est  toujours  la  force;  VoHà  Poriginet 
1»  droit ,  la  nécessité  et  les  principes  de  la 
gjuexrè» 

Cependant  tout  lonvêlraîn  doit  «tivisageir 
k  gnerre  comme  un  mal  probable  et  comme 
laurbienéquivocjne pour seê  sujets ^  conmiê 
le  dernier  muyeb  de  porrenir  à  ses  fins  lé- 
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§))iiKies^  et  anqucd  il  nezhsékÉ^  f^f^vrak 
d^'ayoir  X9mwc8r  tpx^^xès  qà?îf  ,2t%fll^é  tons 
|fa4:aui;i^,$^  Jimtoîit.œHS  d'imfe  jsUâtàté  ^ 
habile  négociation.  Une  pniggBWcë' req>gô^ 
li^le  ce  4<èî$:^féU^^«f>i!i£Bnr{}iiffiiiduîreEâise 
fê.^'fWft-i^e^Wt  de.  pr^teadniieif^Y^ffMiidA 
la  justice  rigidftt;  P>^  amt  jdq^îiagrnniîi 
an±  armes ,  elle  doit  réfléchir  soignepse- 
znent  à  Téquité  d^f  nSotiJ^  y  à  la  sagesse  de 
l'objet ,  et  aux  apparences  de  succès  de  la 
guerro  qu'ieUe  teat  «Qti^^fi0f|dr6«»  1 

Il  est  si  rare  de  voir  des  usurpateurs  heu* 
veux  jttsqu'àlaflliL  ^  qoelea  princes  devroiënt 
^tre  revenus  delamai^e  injuste  d'envahir  lé 
lien  d'autrui  sans  causç  légitime. 

Cest  un  dogn&é  infâme  que  celui  qui  en« 
sexgne  qu'il  est  pennis  de  faire  la  guerre 
aux  peuples  y  ufiiquement  parce  que  lèuy 
croyance  diffère  de  la  nôtre.  :  ' 
,  Le  succès  de  la^  guerre  dépend  dW  bon 
eç  solide  plan  d'opératipAS ,  bien  concerta 
et  bien  condoit. ,  «  ^-      .  -  * 

,11  faut  tijp^  tai^  Ifi  {làrti  ppssîl)lçidA  ses 
alliés,  mais  ne  pas  trop  se  reposer  sureux4 
.  IJ..est  d'usage  de  déqlfirer  pia^licpsement 
la  guerre  ^  la  puissance,  ennewie  ,  let  de( 
&i^  précéder  la^^^f  larati<pb  de  ^«^rreld'un 
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f-çm  tout  auire  écrit  pubEc  qui  conti^at  les 
-raisons  et  1«  motifs  sur  lesquels  le  soure-^ 
-râm  foçidé  ses  droits  et  seè  prétentions*  l<e 
^biit  dé  C[es  écrits  est  de  jusâfier  sa  conduijtfe 
et  de  se  faire  un  parti. 

Lors  d'une  rupture  entre  deux  puissances, 
«leurs  ministres  respectifs  se  rétirent  de  part 
:  et  d'autre  de  la  cour  ok  ils  résident. 

L'hiimanifàé  >  la  plus  belle  vertu  des  rôîs;, 
izie  doit  jamais  (piitter  un  souverain  ni  ses 
ligéiiéraux  lorsqu'ils  marchent  à  la  gnerre. 

Il  est  démontré  que  plts  cm  est  humain'^ 

^^généreux  >  compatissant  dans  laconduite  de 

'Jà  guerre  ^"pfais.om  fidt  observer  une  eixactift 

discipline  dans  les  troupes^  plus  on  réusnt 

cdans  toutes  les  entreprises  jnilitHirês. 

Ces  principes  d'humanité^  de  justite^  de 
grandeur  d'ame  doivent  régner  dans  la  levée 
des  contributions  ,  dans  le  règlement  des 
étapes  ,  dans  la  .distributiaxL.des  quartiers 
d^hiver ,  que  tout  pays  où  se  fait  la  guerre 
^est.obHg^  âe^fournîr. 

Il  est  d'ua  hoamiè  de  bien*  ^  dit  Sallnste^ 
nie  apé  .Qoifitinfmcer;  la  guerre  qii*A  regret ,  et 
<4e  ne.  la  féLs^ {tousser  voioutiersràitovKte  om- 

'4toiUCe«    "j  .    *;;?■.  '■•  .        ■  '    -0  .  '••-   *  "     , 

s.  JLes.  Hcsha^  aboient  pour  masxfaÈe  cpm^ 
tante  de  ne  point  prêterjJforqi^tâaiLf  pro« 
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jie4  iHSTiTtrTx-OHs  9ùhiTXii!am$i 
positions  de  paix  tant  qu'ils  aboient  le  "d^ 
Bav^ntage.  Us  se  roidissoient  cdntare  les  n-. 
irers ,  et  haussoient  leurs  préteatioxis  à  pro- 
portion de  leurs  défiâtes.  Cette  obstination 
peut  conduire  à  une  ruine  totale. 

Une  niâzimc  de  politique  bien  plus  sagej, 
c^est  de  conclu^ela  paix  lorsqu'on  est  dan| 
Tayàntage  $  fit  de  ne  pas  prescrire  an  vaincu 
des  conditions  sidures  que  ledésespoir  puisse 
lui  rendre  le  courage  ^  le  porter  à  rompre  À 
la  prennere  oûdasion  propice  ^  età  nous  faue 
prouver  im  rerers  funeste  de  fprtux^* 

.César ,  malgré  son  amouf  excQfMif  pour  la 
guerre ,  dit  que  le  .vrai  tipi^.dp  traiter 4e 
la  paix  est  quand  les  4eu%paiples  bel%<^ 
rans  ont  -  enicoss  b^nne^  ifjfimc»;  de  JIjuis 
forces.  ^  .      ^.f 


::i>i:^ 


$•    VII. 


Oir  défiait  la,  nég0cia.tiQi|^piîb]^i|lie.t  le 
travail  que  fait  un  muiistre*ou.|kaii!9.^IMirM 
^ge  accrédité  asipris  du  .siqii^Méiâa^^jpoiir 
.-méxia^sr^ai  sa  cour  les  inlérêts  df  cSon  insjk 
tre  en  général  »  09  pour  coud{iiâ»;qii(B^i^'o|v 
jet  politiqiae  en^uticulisr. Vtfl  If.  l^nti^itt 
ce.-ms^trt  .se  propcife  . .;  -.vi/U,?*?*»»)  ^v.- 
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VAt%  M*  t%  9Â&ÔV  BB  BxBintB.  !105 
t7tt  nëgociateià:  peut  être  accrédité  ^au- 
près d'un  soavenun  de  trois  manières; 
2«.  quand  il  est  adressé  à  sa  personne  ^  et^ 
iréside  en  sa  cour  ;  29.  quand  il  n'est  accré* 
dite  qu'auprès  de  son  ministre  ;  3^.  quand 
il  est  envoyé  à  quelque  congrès  où  ses  pleins . 
ptuyoirs  Taccréditent  auprès  de  toutes  les 
ptussances  qui  y  ont  des  ambassadeurs. 

Les  souverains  seuls  »  reconinis  pour  tels  , 
peuvent  envoyer  des  négôciatetirs  ou  mi- 
nistres publics.  Les  lettres  de  créances  ou 
créditiveSy  et  les  pldns  pouvoirs  dont  ils  sont 
munis ,  constituent  leurs  qualités  et  déter« 
snineni  k  éè^é  de  pouvoir  que  leur  maître 
bige  à  propos  dé  leur  accorder. 

lîes  négociàtioiis  sont  «t  bornées  à  un  • 

temps  et  à  un  objet  ^  ou  contintielles  ^  ou 

ordinaires ,  ou  eistiraôrdtnaires*  «c  Ji  est  cer- 

m  tain ,  dit  M.  de  CalliereS'>   qu'un  petit 

m  nombre  di  négocitlmil»  l^en  choisis  et 

m  répandus  dans  les  divers  états  de  TEurope, 

»  sont^pables  de  rendre  au  prince  ou  i 

m  réfeat^  Us  y  envoyé ,  de  tr^grands  ser^ 

9»  Tices;qii1kfimtsouvent,avec  des  dépensée 

m  mpédiocres  ^  autant  d'effet  que  des  armée»' 

•  entretenues  ,   perce  qû'ib  savent  faii^ 

'•»  agit  les  forces  des  p*ys  oà  ils  n^ocféntl 

m  ML  finreur  des  intMt»  du  prince  4u'il# 
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»  servent  j  -et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ûtïîe 
n  qu'une  diyeimon  faîte  bien  à  propos  par? 
m  un  allié  TQ^sîa  ou  éloigné»..- 
'  Les. objets  tjtâ rse  compreiment  sous  Tcx*^ 
pression  -gépéra^le  de  ménagea  auprès  d'uji^> 
aatre  sauvemcan   tous  les  -  intàrêts   de  son' 
istafrr^^soîitiédxictibleS  aux  points  suivans<  ^ 
lo.  entretenir:  une  bonne^  amitié  -entre  les^ 
deux  souireinnft^jel;  tâcher  d'éloigner  tout 
ee.qui  peut  l'alt^érer  ;  tiP:  engager:  l6s  deux 
oours  àxoiâ'jCQEn'c^ùadande  réciproque  et! 
amieale.t  pburu fleurs     intérêts  *  {tmtaels  ;- 
S^t  gagnsFv 'éxr%yeuT  de  sa- nation  ^  l'aiFec^. 
làûsi  et:  lar Ji(Hiq^e\  iroloaifé  ''idii^pxiDcif  topràs^ 
duquel  on  e&tl.3£créâité^dè>  tes  siqets'^  et^ 
wr- toutldtSugi3aiidâ  et  des  persansieaCj&n 
placç  ;  4i''^ffiiire  jrespec|:ec  céttesnaliQn  qu'cûtt 
repcésenlÈ  ^  A  irâihener  Jogmt.  à  «sB&^gloiré  v 
^Of ,  prQ*é*g^ ,  f^vtïïsit  qu  e>  le  'di&it  *  ui\ivér$el 
4çs  ge!iiâ  et  i^i  CQorreiïlions  ^aetîouUexes  lei 
p^rmette^t  /î%Qtti  ie^  suf ets  dé;  «on.  œàStrei 
q^i;Se  trQiiY.eiitj^%ii&  le  pays  ^.Voncréside  fi 

\§yj^\\^Si  xpi'ii  îest;  pQS$ibIe,îl0,  çommécèe  efc 
^^  tii|yigatip»  d^  sa  natiozr  d^n^liss^étata  due 
yi»|iGe  sfiuqiièll  jô©  wt«nyc^éa'-7^î  aye$"^t86 
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rens  qirfpetiVéîM  naître  du  Vtoiadriiige  buTnéii 
ftu  sti|èt  dés  Uâiiles  ,  ^s  "^tjSlèwf'ha  /ièi 
sertions ,  etc,*  \    8®.  tâchât  de  terminer  Ik 
l*ataiable  toug  les  dîÔîSréris  en  général  qui 
survienitefi^  entre  les' dètéx  ëëuts;  9^.  foiiî^ 
jdrdespasse^rtMtsaiif^otidtÂismtx  sujéti 
dé  son  miaflre  qui  retourneafén  leur  patrie]? 
ott  à  desç  émmger^  qui  passent  pônryiîier 
leur  dôÈttfcîle  ;  loo,  si  leé''»àjeb  du  soure? 
rain  qu^yn  fiert  ^ont  des  capîtâttisr  placés  d^lj 
l^sfoiny^'pfilsrics  de  Tétai  oà'  Pou  réside^ 
^^lèFttaftûrëlédeces  capitaux  et  à  Tacqu^l 
depintéirêtsy  quand  on  en  estteqtiîs;  1 1».  lorsl 
4{U;-au^4d^tSài#è  ^s  pkcStcuiieiis  ""dit  pays' dtf 
Vôn  eèt  M^'ii^'teapitaiixidaEQè  'lésSTohds^^ 
pubUôS^e-îicMire  état ,  où.  qtills  tmt  des  Suc^ 
#4|imoii|  èPito*^*^rer,  letirrdôiittWdes  èertî-  ^ 
fi^tt  djF¥& ',  ïittèiftàtions*^f  ^ 
dontlls-»ft|it«|dki  *n;i*  obWf^er  d'un  œlf 
judiOiiîTi:È^1atit  ee  qui  se  pâs^è- ;;  /sf*;'  en;  tél4? 
dre  un  côfnpfc  exact  ef  fiôeSe  à  stfn  maîtréV 
^  14^.  ëcjcrteF  à  ptopos  tout  ce'qui  peutniffî^ 
.  au  but  de  sa  caxur  ;  i5*.  rendre  les  lettréi;^^ 
ion  vtsiitï^mL'  $ovL\ètpâii'  éivtpiëé'  duquel  bn 
réside,  èi^nWKdterlés'i^^pon         i6^ëli- 
tamer^d^s  différences /'^bit  aveb  îè  priricé 
Aèttue  y  Bùii^e^ëc  sesTiHnîifarès,''pDtït  âéi 
kitérè^^fgjitùt  Inrésens  et^  tailiôt*  éloigna;  i 
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dittiiier  des  avis  utiles  »  faire  des  proposi* 
tkms ,  les  appixfer  par  àmmdii&  solides  oa 
^écieox  ^  persuader  par  la  force  de  La  raison^ 
du  par  Tari  keurfux  de  séduire  ;  i';\  entrer 
tenir  arec  loua  les  miaistres  des  atitres 
puissances  de  TSimipe  qui  résident  en  la 
même  cour ,  sur^tout  de  celles  qni  sont  de 
nos  amies»  des  liaisons  d'amitié»  pour  sa« 
Toir  par  leur  canal,  tout  ce  qui  se  passe  dani 
le  monde  »  et  faire  »  par  ce  moyen ,  des  com« 
binaisons  ingénieuses  ,  des  systèmes  poli- 
^ues»  et  des  vues  de  Gha(|Me  sotiverainj 
t8*«  conclure  »  enfin»  des  traités  snr  toutes 
•ortes  d'objets  politiques»  si  le  <*aitre  ^ùge 
à-f ropos  d'en  chargiBr  le  réfidept^^  «ffdingire  » 
•ans  envoyer  xui  ministre  estmordineire. 

Il  est  certain  qu'un  envoyé  qui  péxiage 
ainsi  les  intérêt^  jde  sa  çour^  en  i[«niplissant 
«es  divers  objets  de  la  9éS9$istk>xi  contn 
ttuelle»  rend  des  services  importiips  à  l'état  » 
kquel  ne  doit  point  regretter  ni  les  a^oin*^ 
lemens  ni  les  récompenses  qu'il  doone  à  soq 
caâîte. 

.  Nous  ayons  dit  qu'un  négociateitir  n'étoit 
accrédité  quelquefois  qu'aupréif^  .du  minii* 
tere  d'un  autre  souverain.  Cette  méthode  se 
pratique  loz;sque  la  relation  js^tt^  les  deux 
cours  n*est  pas.  fort  gfcan4e|39t  qju'on  n'a 

point 
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^ô'^nt  d'afFaires  assez  importantes  â'traiter 
pour  mériter  la  dépense  fetPentretien  îflin 
^BiînïstrB  du  second  ordre.On  envoie,  eii  ce 
cas  ,  un  secrétaire  dé  Wgitîon  ou'autre  su- 
^t  capable ,  auquel  ori  doririe  le  càradteVe 
3fe  riésidfent  ou.  de-  chargé  'd'affaires  ;  tnàis 
qui  délivre  sôh  Cr^ltif  simplement  au  pfe- 
îriièr  m^Aî^re  du  caWnët  ,'Sans  le  pfés^'nter 
d  éii  souverain;  ce  qui  héanihcinè-fe  niersïftis 
.  Jk^protepdotf  du  droit  des  gens  ;  él  un  ^?éil 
^personnage"  rend  so'iavènt  plus  de  services 
.<Ju'un'.mîni^::çe  lP€fvètu  d  uïi  titre  trîUarife;  'îu 
..iKetl  iofôqite^dè  longues Ijrouillerles  6u  au-* 
tces .  daÈoiêlés  fâcheu?  ont  înteirdmjiu  tfes 
liaîsnîis^lïtrè'^deux  oëitrs ,  qu*enes  s'^appér- 
^45iveiit^'it:5gst  d^ïeuf  intérêt  dé  les  i^e- 
^^pouer,  et'^Ufe'url^iinë  iii'f  autfé'ile  feuV  faire 
X  -Ib  premier  pas  |yôur  se -rapprocher  T'on*  ^-* 
-lpéciie,iBït  c^§àfr,  un  Imissàîfè  s€c¥èt  èàïfs' 
.  fkèafctere  Cit. mufti  d'^ift  "èimple  Vf é'ditif  p^r 
-  le  ministère  de  Tajnre  puissance  /lequel  èèt 
*  cIiargéL  de^ondçr  lé  terreîn^  fet  â*entamer  des 
conférences  pour  une  réconciliation.  Mais 
€n  ce  cas  ^  il  est  nécessaire  que  ce  négocia- 
teur  ait  un.créditif  pourle  ministère  public 
en  poche,  pour  pouvoir  en  déployer  le  ca- 
ractère au  moment  qu'il  a  réussi  dans  Tob- 
j et  de  sa  commission ,  afin  de  pouvoir  an-  " 
a«  année.  Tome  IL  O 
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noncer  avec  un  éclat  convenable  à  r£iiz:ope 
entière  que  les^  dçux  cours  sont  sincèrement 
réconciliées ,  et  pour  donner,  expostfctçtQ^ 
plus  de  poids  à  sa  négociation*  On  se  sert;  ' 
a^ussi  quelquefois  de  cet  expédient  pour 
nt^oyenner  un  accommodeni^p^t  ^^  pu  poni; 
çpnçlure  un,  traité  dont  il  in3|)orte  de  tenir^ 
la  négociation  fort  secrett^  ;  et  q>st  une  er?*- 
reur  4^  croire  qu'on  ne  piûsse  exuploj:ctr^à. 
un  pareil  office  qu'uii  sujet  dp  p^de  cpi^- 
^dération  ;  c'est  une  commission  dont  qn. 
charge  souvient  des  personnes, fort  illustras, 
puisque  riep.  n'honore  plus  q^e  de  s,eryir,  ^ 
i^tilement  Iêi  patrie. 

Il .  suffit  d'entretenir  habituellelîieîjt;  un 
sçul  ministre  dans  chaque  cour. 

On  comprend  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  ministres  publics  toute.s  les.per- 
sonnes.que  les  souverains  s'envoient, le)5.un$, 
aux  autres  pour  traiter  d'aÇ{aires,  4!éj:at  >.  e,t 
pour  ménager  leurs  intérêts  rçspe.cjti^^  ,  ep 
vertu  de  lettres  de  crée^npe  ,,  op.  pleins  pou-. 
voirs  dont  on  les  munit ,  et.qp;.i  les  font  jouir, 
de  divers  privilèges  que  le  droit  des  ge^s. 
attache  à  leur  caractère^. 

Les  ministres  publics  ont  droit  d'être  re- 
çus et  reconnus  en  cette  qualité,  d'avoir 
une  entière  sûreté ,  non  -  seulement  pour 
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iéuTs  personnes  I  maisf  atuai  pour  ïeut  ^isSth  ; 
de  jouii*  des  honnditfs'jet  distinction*  àû»k 
leur  caractère.  •       î  . 

Trois  classée  de  ministtreei  p&fiKcf  rtàkiki^ 
fres  du  premier  ùtdte  ^  ce  sohf  les  ambitô^ 
sadeurs  ;  du  second  ^-les  «ûvoyëis  j  dû  troi- 
sième >  les  résîderié ,  •eio- 

Totife  in^tilte^,  toiWfè*  tiôïenoe  ffiattiti^ô  ^ 
tom  ^£ként  fait  à  ttn  lâki^tré^  pdlîlic>  su^ 
pend  Tâictî vite  de  6(es  fô%€doiï^«  Il  y  a^an^ 
core  deux  cas  qui  mettent 'C^ltéiaeiMt^él^ 
rtic^éns^^;  l^tin  est  14  tt»oyt>èù  soifVê]fi4i^^^' 

'  Lé<Hlliî$(ne^^)^iitôl^dotf^  tdtjdniAdâ^uiâ^ 
lîté  inviolable- i  et  jtjiik  de  la  pi*<Mieétîôn  ^ 
di'oit  de^géâ^  dkai^^â  pitiS'gfatnd^^itdye^ 
irprèi^'il^a  prisf  é(A>gé  dti'sdûVé^sâti  nUptiè^ 
4juqu<>li  âl  ai'été  aec^4dit%  cfùé  celuî-oi*M'rf 
ftdintié  'ie^i  leccfe^  de^  tèoré^rk^e  fét  tant^'iS 
àëmèàfe^ûeiitë  FéKit'où  lia  téM$.  W^ih 
peydi4DetiéJ(|tidlifd  ({tSL'ete  la^  dë^sâiâf  é^rë 
Us  mains^du  prince' oÀd^'lâ  féj^uMSqjd^ 
qm  l'a  èwoyéj  et  i'ëâ  :iïè  peut  le  pcrtïTï^ttl-* 
yre  dans  sa  rotrte ,  pi0?tir  Im  feiré  là  trioîii^*» 
violence ,  sans  blesser  attyerteiâc?fft'le>  d««A» 
des  geiSfS  le  plus  ciait*  et  té  pluii^pdsiâf. 
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Qxi  reoaet  au  nQgppiatèii»  ujie  insîryiîUOT,? 
c^est-à-diïHe ,  uii  «(^ifccimteiiaat'  les  volontés 
du  prince  ou  de  Tétat ,  pour  Ipi  fkir^:.cf)p*. 
noîtfe  les  principal»;  objets  de  sa  négocia- 
tion;i&fc  le  gmder  dan^  doJ  Q^x^à^ïte  qu'iJ  doilî 
t^QÎr  pour  les  f^re  ;réiisfcirp     ,^        ;       ».  : 

Les  dépêches  qu'un ,  wgociateuf  ,reçoit 
de  sfti^xir  -pendajSit  tput  le  cours  de  sa  nlis- 
si^n  et  les  réponséa  à  «es  ra{)ports  ne  sooifc 
dans  le  fond  quwie:  CLonûnulLtip^  d0.  ^esr 
gjr#n»ieres  instructiotis. •  ^  .  j   x..    - 

.  Xes  pa$se-port$  QUrjiiuf-conduits  $àn%  4e&; 
lettres  sur  la  foi  desquelles  un .  mini^tr^  ^ 
qui  elles  sont  accordées  peut  et;(|oit  passeï: 
en  toute  siiristé  surjes  t©rrfes  des  prixicx^s  Ou 
dés  états  quilles  fo©t.:e3^p^dier.  .I;  ' 

.  ;  Un-ÇL^gociateur  dpit^endre  au  »s<mvef aqï 
qui  l'envoie  un  coBapJjpjpxaQt  çtifiàele  /de 
tout  ce  qui  se  pas^jà  la  cour  où,,  ij  ^é«idi^> 
tant  à  l'égard  de  Ujaégojciation  d3p»t41f.ej| 
chargé  que  par  rapport  aux  autiiçs:  «jEfttires 
intéressantes  qui^^y  survienneut  durd^t  son 
«éjour.  On  conçoit  aiféïftftnt  qUe  ces  rela- 
tions sont  d'une  -ç^jn^^é^^ueiiçé  in£aie  ,  tant 
poui^  la  cour  qui  j,e8  re^if,  et  qur  les  envi- 
«agp.  comme  la  règle  -des  mesures,  qu'elle 
prend  pour  ses  intérêt^  floHtîques ,  que  pour 
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4ë^mitifâ^r^  qui  bs  éivwe  comme  étant  la 
pierre  de  touche  de  son  ha^bileté  dans  Pa^ 

'^"de:  nég&ciet.  ^' -  *   '^^^^   '-  :^ 

-  '  On  ttégocief  dé  Vive  voix  ©li  j^ai^  écrîf; 
mais  il  n'en'  fatft;  pas  venir  à  une  nègôcia- 

•tiôn  par  écrit   sans  nécessité  du  satis 'des 

*  raisons' briénfôftésf  et  lorsqu'on  ne  sauroit 
faire  autrement,  il  est  nécessaire  d'y  em- 
ployer toute  la*  prudence  et  toute  la  cif- 
-cdns^^Ution  iiont  ou  est  capable  pour  bien 
mesurer  ses  termes.    • 

La  même  sagesse  et  la  même  modération 
«idoivefnt  régner  dans  lés  mémoires  qu'un  né- 
gociateur remet ,  dans  les  protestations  qu'il 
est  obligé  de  faire  quelquefois  contre  toutes 
sortes  d'attentats  qui  se  commettent  ôli 
contife  ies  intérêts ,  la  dignité  et  les  droits 
de  son  maître,  ou  contre  son  propre  carac- 

*  tere ,  et  dans  toutes  les  pièces  d'écritures  , 
enfin ,  qui  sont  ou  peuvent  devenir  de  quel- 
que conséquence. 

La  correspondance  qu'un  négociateur  en- 
tretient avec  les  autres  ministres  de  son 
maître ,  répandus  dans  les-  différentes  cours 
de  l'Europe,  lui  sert  à  connoître  le  tableau 
général  des  affaires  publiques^  et  par  la  corn- 
binaîson  du  tour  qu'elles  prennent,  à  faire 
des  applications  judicieuses  et  à  prendre  des 
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jneaurds  justes  poiir  les  objets  parficnU^^ 
^qil'il  a  entre  les  iliaias. 

Un  négociateur  doit  encore  porter  nite 
graB^eifttteaÛQn  à  tenir  les  arohivw  ile.razn- 
ba$sade  dans  un  ordre  régulier. 

C'est  un  objet  trè$-essentiel  pour  nn  nié^ 
goci^teur  de  faire  k  9a  nation  iw  {lairfci  daiis 
.  \^  pay9  où  il  réside ,  jsur-tput  si  a-est  un  état 
républic£iin  ou  mixte. 

Quant  au  cérémomal  p  voici  les  masiim^s 
qui  règlent  cet  objet. 

lo.  Les  ministres  publics  du  même  4>rdre 
prennent  leur  rang  sur  celui  que  tient  leiu: 
maître  parmi  les  autres  spuyeraîns* 

ao*  Les  ambassadeurs  extraordinaires  et 

ordinaires  d  un  souverain  quelconque,  qui 

ctst  en  droit  d'en  enroyer ,  ont  le  pas  et  la 

.  préséance  sur  tous  les  ministres  dw  seooud 

ordre ,  quoique  leurs  maîtres  soient  d  un 

.rang  wpérieur,  tout  comme  les  ministres 

du  second  ordre  prennent  à  leuf  tour  le  pas 

.  sur  ceuiç:  du  troisième  prd^e,  malgré  U  même 

inégalité  du  raug  que  Wuçs  souveçaius  tien- 

3«.  Tçiua  Hs,  bïQunçurs  qw  l'on  rend  à  un 
mixilf^tiri)  public  sout  fo4[Ldés  sur  le  caractère 
4ont  il  eat  revêtu  en  vertu  de  ses  lettres  do 
/«réauçe« 
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s.  V  1 1 1. 

Z>e  la  décadence  des  états. 

Lss  plus  formidables  empires  sont  sujets 
à  la  loi  du  changement  et  de  rinconstanot. 
La  monarchie  Romaine^  vrai  colosse  de 
puissance^  finit  comme  le  Rhin  ,qui  n'est 
plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se  petd  dan& 
l'Océan. 

Un  grand  n^dmbre  de  causes  directes  et 
indirectes  peuvent  abréger  la  durée  d'un 
gouvernement  y  changer  le  système  des  état» 
et  renverser  les  empires.  Ces  causes  sont 
ou  étrangères  ou  intrinsèques. 

Les  causes  étrangères  sont  les  grandes 
émigrations  des  peuples,  telles  que  les  qua- 
trième et  cinquième  siècles  en  ont  offert 
le  spectacle  à  l'Europe  ;  les  guerres ,  les  pro-^ 
grès  d'une  puissance^  ^voisine ,  soit  par  la 
voie  des  conquêtes^,  soit  par  celle  du  com- 
merce ,  de  l'industrie ,  etc.  ;  l'étendue  trop 
vaste  d'un  empite  devient  presque  toujours 
une  cause  de  sa  décadence  ;  la  dépendance 
absolue  d'uâie  autre  puissance  où  se  met  un 
état  est  encore  une  cau^  de  son  affoiblîs- 
sement  ;  Taffectatioxi  d'une  grande  indépent 
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dance  et  d'une  autorité  capable  de  donner 
de  rombrage  aux  autres  souverains  peut 
devenir  funeste  à  l'état  qui  Taffecte  ;  les  en- 
treprises chimériques  et  trop  grandes  épui- 
sent un  état  et  tendent  à  sa  perte.  Le  par- 
tage des  empires  et  les  démembremens  leur 
6#jit  toujours  funestes.  Rien  n'est  donc  plus 
sage  que  l'établissement  du  droit  de  primo* 
géniture.  Le  partage  du  trône  et  l'associa- 
tion à  l'empire  sont  une  nouvelle  cause  de 
la  décadence  des  états. 

Les  désastres  naturels ,  tels  que  des  trem- 
blemens  de  terre ,  des  mers  et  des  rivières 
rendues  impraticables  par  des  bancs  qui 
s'élèvent ,  des  campagnes  submergées ,  la 
peste  ,  la  famine  ,  ravagent  les  états ,  les  af- 
foiblissent  et  les  ruinent- 
La  puissance  d'opinion  s'affoîblit  et  tombe 
en  décadence  à  mesure  que  l'opinion  sur 
laquelle  elle  est  fondée  diminue.  Il  est  donc 
à  propos  de  soutenir  cette  opinion. 

Enfin  ,  la  puissance  accessoire  se  perd' 
Icwsque  les  provinces  lointaines  sont  déta- 
cliées  du  corps  de  l'état,  de  quelque  ma- 
nière que  cela  a:rrive ,  soit  par  leur  révolte 
ou  l'invasion  d'une  puissance  étrangère.  " 
•  Parmi  les  causes  intrinsèques  de  la^  déca-' 
dence  des  empires ,  il  faut  compter  d^abord^ 


Digitized 


by  Google 


»Ali   M.    IK    BAKOU   PB    BïElBBL»;      «f 

les  vices  de  leur  constitution],  le  peu  de 
capacité  du  souverain  ou  des  chefs  de  la 
république ,  les  minorités ,  qui  ont  presque 
toujours  des  suites  dangereuses  y  la  mal- 
adresse et  l'infidélité  des  jnînistres  pour  le 
relâchement  des  mœurs  et  de  l'amour  pa- 
triotique ,  le  mépris  de  la  religion  de 
rétat ,  le  fanatisme  et  la  persécution  ^  le 
despotisme  et  la  tyrannie  de  ceux  qui  gou- 
vernent^ la  licence  de  ceux  qui  sont  gou- 
vernés ,  la  préférence  donnée  aux  arts  fri- 
voles sur  les  arts  utiles  ,  l'orgueil  et  la  pa- 
resse de  la  nation  ,  l'inobservation  des  loix, 
l'affûiblissement  de  la  population,  de  quel- 
que cause  qu'elle  provienne ,  des  épidémies 
ou  des  colonies  trop  fortes ,  de  l'abus  des 
liqueurs  fortes  qui  minent  le  tempérament 
du  peuple  ;  le  relâchement  dans  la  xîisci- 
pline  militaire ,  l'excès  de  la  dette  natio- 
nale ,  les  démêlés  continuels  entre  les  dif- 
férons corps  de  l'état,  entre  les  chefs  de 
l'administration  et  les  généraux,  entre  le 
sénat  et  le  peuple ,  entre  la  magistrature  et 
le  ministère  ;  l'atteinte  portée  aux  loix  fon- 
damentales ;  enfin  j  les  conjurations  et  les 
régicides. 
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TROÏSIËME    PARTIE. 

État  actuel  des  diffèrens  états  de  VEu* 
rope. 

Cette  troisième  partie  nous  donne  l'état 
actuel  des  diffèrens  royaumes  ^  républiques 
et  principautés  dont  l'Europe  est  composée, 
leur  grandeur,  leur  situation  locale^  leui:s 
productions  naturelles,  leurs  manufactures^ 
leur  commerce  intérieur,  leurs  possessions 
tant  en  Europe  que  dans  les  Indes ,  leurs 
compagnies  de  commerce ,  leur  population, 
l'esprit  de  la  nation ,  leur  religion  ,  leurs 
principes  de  tolérance  ou  d'intolérance,  la 
formation  de  chaque  gouvernement  avec  ses 
perfections  ou  ses  vices,  la  constitution  et  les 
loix  fondamentales  des  empires,  le  droit  pu* 
tlic,  leurs  privilèges  et  prétentions,  Tétat 
de  leur  armée ,  de  leur  marine  et  de  leurs 
finances  ;  Tordre  de  succession  établi  dans 
chaque  gouvernement  monarchique  ,  leur 
système  politique  en  général  ;  enfin,  les  ma» 
tifs  de  la  conduite  politique  qu'ils  observent 
envers  chaque  autre  puissance  en  particu- 
lier. 

L'auteur  passe  en  revue ,  d'après  ce  plan, 
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les:  principaux  ^tats  â«  ^E^rope ,  en  com^ 
iiiençant  par  le  Posrttigal,  situé  à  rextrémîté 
occidentale  de  t^Éùrope ,  et  finissant  par 
l'empire  Ûttpman ,  qui  borne  cette  partie  dix 
monde  ^vêrs  rOjrient.  Le  Portugal ,  l'Espa- 
gne, la  France,  rAngleterre ,  les  Provinces- 
Unies  ,  la  Suisse  ,  l'Italie  ;  le  Pape ,  le  roi 
de  fiard^igite'^  le  roi  des  deux  Siciles,  la  ré- 
publique de  Venise,  Tordre  de  Malthe ,  1*A1» 
lemagne ,  la  Prusse ,  la  Pologne ,  le  Dane- 
marick^  la  Suéde,  là  Russie  ,  l'empire  Ot- 
tomaû ,  les  empires  d'Asie  et  Les  pirates  de 
la  côte  de  Barbarie  :  tel  est  Tordre  de  cette 
partie  de  Touvrage  de  M.  le  baron  de  Biel- 
feld,  où  Ton  trouve  beaucoup  de  chose» 
utiles  0t  intéressantes ,  quoique  le  plan  au- 
quel il  s'étoit  borné  ne  lui  permît  pas  d'en- 
trer dan$  des  détails  et  des  particularités 
tant  sur  les  grandea  puissances  que  sur  le» 
petites  souverainetés. 

Du  reste ,  ceux  qui  liront  avec  attention 
cette  dernière  partie  des  institutions  politi- 
ques ,  qui  mettront  dans  la  balance  et  pè- 
seront exactement  le  fort  et  le  foible  de» 
états  qui  y  sont  passés  en  revue ,  ne  pour- 
ront manquer  de  faire  les  remarques  sui- 
vantes, qui  en  sont  le  résultat. 

i».  Que  TEurope ,  partagée  aujourd'hui 
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.çn  plusieurs  royaume^ ,  états  ej:>réptibliciues 
jd'tine  étendue  et  d'une  pnissàncç  fort  iné- 
gales ,  se  sou,tient  par  un^'espèce  d'équilibre 
que.la  politique  a  inventé ,  et  qu'elle,  entre- 
tient le  plus  exactement  qu'il  lui. est  pos- 
Ijible.  .      '   7 

;  a*.  Que  cet  équilibre  ou  cette/bala^ce  du 
pouvoir  en  Europe  consiste  en^o^  quie  deux 
grandes  maisons ,  celles  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche ,  se  forment  chacune  un  parti ,  sup- 
pléei^t  -par  leurs  alliances  à  un  défaut  de 
leurs  forces ,  et  qu'ainsi  une  épée ,  selon  le 
proverbe  commun,  retient  l'autre  dans  le 
fourreau  « 

3o.  Que  le  bonheur  des  peuples  dépend 
en  grande  partie  du  maintien  du  présent 
système^  et  que  l'Europe  est  infiniment  plus 
heureuse  dans  sa  situation  actuelle  que  si  une 
puissance  parvenoit  à  gagner  le  dessus  sur  les 
autres ,  et  à  établir  une  espèce  de  monar- 
chie universelle ,  puisque  par-là  la  plurpart 
des  pays  et  des  peuples  qui  figurent  aujour- 
d'hui au  premier  rang  dégénéreroient  en 
provinces  ;  les  capitales  perdant  la  résidence 
de  leurs  souverains ,  perdroient  aussi  leur 
lustre  et  leur  opulence ,  et  de  grands  états 
se  verroîent  gouvernés  par  des  vice-rois  et 
livrés  àleur  rapacité,  ainsi  que  l'expérience 
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ne  Ta-qué  trop  démontré  sur  leîs  quatre  mo- 
narchie* arièiènnes  ;  lesquelles  se  sont  écrou- 
lées sous  lé  poids  de  leur  propre  puissance, 
et  en  tombant  oiit  causé  dfes  guerres  ',  der 
ruines ,  et  én-'un  nàot  la  dîésolatioiâ  du  genre 
liujnelîri'.  . 

'  4^.  Qûé ,  par  doïiséquÎBilti*  pbur  maintenir 
lié  syStêriiè'  géiriéral  d^  rEu^pr^,  il  est  de  là' 
politique  ^îes- princes  et 'des  états  de  puis-' 
sance  inférieure  de  contrâctet'aïliânce  avec' 
«ne  des  j4us  grandeîsy  et^Wé  ne  pas  broire^ 
qu'il  atoît* possible  dé'gàfdéï'Ià  neutralité, 
qtii  presque*  toujours  itd'-devîèûr  furiéstel* 
f)an¥  les  teïhps*'di-à^étfFtlh''l5nnce  foiblé* 
doit  s'àppuyér  contre  *  tir?  soutien  'A^rmida- 
hle,  ^î{*ne  Veut  pas ^rrsqméi^ d'être  renversé.^ 
5^,tQuè  Vô»  pèiit^'diViséï' W  puissances^ 
dé  l'Europe;  en^difféfëàtfe^'ôlâssesf/  Or  vs^ 
Vbn  exîamîtee^  ht  •cfeétfé'  de  ytèé ,  on  ne  peut 
gueres  ranger  dans  la  première  de  ces  clâs^â 
qùe^ia  Frânciè',  psàrce  qûé  c'éstia  seule  piiîs-^ 
âliiloe iitii  trouve  tout  en  élPé^inêtiie  :  troupes.* 
mai*iiië ,' rèvièïiù* ,  ressources,  ftirteresseis','- 
commerce,  navigation ,  rien  ne hiîlnanqu^  ;. 
elle  peùtÊli^ela  guerre  sahs  Ife  secours  de^ 
personne,  et  certainement  il  n'y  a  pas  de^ 
puissance  eu  Europe  qui  soit  dans  ce  cas-là;^ 
Xies\AfigloiS;  par  esemplé^y  ne  manqiient 
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jj^as   de    rîchessça  ;    ils   en    ojit«  plus    que 
toute  autre  nation;  mais  il4.n'xuit;.pas  a&« 
sez  d*homines  d^s  qu'ils  veulent  porter  la 
guerre  dans,  le  cp^tinenJ:.  X^a  xnais^oii  d'An-, 
triche  ,.  au  contxmr^  j,  a;<  d§S|  trç^P^a  de 
reste ,  mais  elle  est  dépourvue  abspluinent' 
de  ressaurc|3^  p^c^ni^kes  ;  et.  awisv^e  tous 
les  autjre?  atats  aip,jVEuaîope,  .(Jhv^n'i^ujjiir'à  y* 
réfléchir^  et  faire  passer  toute^Xfs  {pi$san« 
ces  en  revue, ^us^  apaiyfîuc]:a,  faiiïUement 
de  la  çoUdité.de  cçr^quç,  j^  vi«n^  i'avanceriir 
La  Port^  Otlpnao^^  .gpurroit  ;  Rncpre?.  entrer, 
dans  cette,  cla^^^^  jÇjçi^zne,  étapt^ea  4t^t  dJe^ 
souteai]^  la.  gu^cf  i^  s^gs  se^urS;  4t;^P^^&« 
^  Dons  k  seçQ^^,  classe^  jiit^y^ut^ur^'ja^ 
ïuiîge,rAjagJetefi;e,;;r  U:  TOûJU  , 

lîfLspagne^  la  Riwsiç;i,le  m^  4^.Çri}sae^,.et  à 
^rtains  égarcklç.gç^ge;,  pi^r  rapport  :àf  )'ia«* 
fluence  qu'il  a  dans.|;Qu^$.4^cau2;$.ça;t^«; 
laqués.    .      /    ^, .;:,,,...  .....   |      y^^..:,. 

,  Je  ÎQXjaxB.  la  jtrpiçiçpie  çUss^l^.l^^HpWi 
lao,de.,  de  la  ^Su^de,.  du  Ûan^jïKwqtr^A^?* 
Portugal  ^,  de  la, S^rdaigne  ç^^d^  l^rép^VUr 
que.de  Venise-^    .  ■  ,.  .'■     . 

,^  Là  quatrième,  classe  peut  conjprend^çe  la 
Eplqgne^  la  Suisse  ,  les  plus  gr^ds  princes 
d'Allemagne ,  Gênes.,  JFlorenoe., jetc^  . 
;  Si  l'on  examine,  soigçeusemçi^tjlf^^por*. 
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portion&  de,  {wiseance^  et  de  irèSfiOîiitces  de 
tous  ces  étata  en  particulier  y  |»^  crois '^u/bii 
trouvera  qxie  j'ai  assigné  à  çhaciia  la  ptâc^' 
qu'il  doit  occuper  natarell0iMfiit<.'  •  i'    ' 

Je  n'en  dis-paa^Wanmge  >  clt}ôafé•Sf.■(lie' 
BielfeI)d  ei}.  finissant?;'  je  laisse  tqM^  tê- reste 
k  la. méditation  di^ceua  <)o^,  étàaMl^destin^si 
esxx  affîdres^  putbtLqueS'y  didiye^t'^di^'ât 
fond  cetOe^matiereu  Je  n'ai  ùà%  qùeléc^pi^ 
aenteu  le  ^  d'Ariane  pour  se^  gûiëlet  àiïi9 
cedâ^dale^lcBiiv  applio^i4)n-  et  rès^f^étlc^ 
leur  an^  enseignqroHL^  to«is  Ires  joiu»  plttâ^.  ^ 
prieixnes  }èc1^iu)S'de  camsietëper^que-fé  ]|'àl> 
point  écrit:  ponis^'«eus<  x^  Bmenvià  poUtw 
que ,  mais  pour  ceuai  qoi:qre«il<^tll^j)Fèn^' 
dre.  Les  Richelieu  du  siècle  n'auront  point 
trouvé  ici  de  grandes  ni  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  mais  ceux  qui  veulent  se  former 
aux  affaires  doivent  estimer  dans  ce  livre 
une  méthode  qti'ife  n'kurtjRriî:  pa?  rencon- 
trée ailleurs,  et  qui,  je  crois^  ne  leur  sera  pas 
inutile.  En  fait  d'étude,  tout  dépend  de 
'  l'ordre.  Des  connoissances    confuses  font 
prendre  de  fausses  mesures   dans  les    plus 
grandes  occasions.  De-là  naissent  les  fautes 
et  les  contradictions  que  nous  voyons  tous 
les  jours  arriver  dans  la  politique.  Je  me 
croirois  trop  heureux  si,  par  mes  foibles  tra- 
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Taux ,:  j'avob  pu  servir  en^qùelque  manière 
à  l'ia^txtHHiioii^  de  ceux  qui  sont  destinés  à 
prendre  part  ^u  gouvernement  des  peuples , 
et  que  j'eusç^j^  même-temps  contribué  ainsi 
au  bonheur  du  genre  hûmaia.. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  M.  de 
!ipielfeld;2^qllQVa.  don  ouvrage  au  mois  d'août 
1770  ,  afin: qu'on  sache  où  en  étoient  les 
affaires*  pubjiqliéls  lorsqu'il  fit  ses  observa--, 
^ons.  La  face,  des  affaires  change  souvent 
4V^  rapidité  ^  et.ce  qui  est  bien  vu  dans  un 
moment  donné  ,  ne  l'est  pl^s'  le  moment 
d'après.  Quant,  à  l'avenir  éloigné  y  il  ouvre- 
toujours  un  champ  fort  vaste  aux  spécula- ^ 
tiens  le$:  plus:  arbitraires.  .        n    ' 
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Notices  d'Ouvrages  nou9f0UX^ 

WhéoHe  des  peines  capitales  ^  ou  ahus  et 
dangers  de  Ut. peine  de  mort  et  des  tour-» 
.  mens  f  owrage  présenté  à  l^assemblée 
:  nationale ,  par  M.  Vasselin  ,  awcat  eâ 
docteur  de  la  faculté  de  droit  de  Paris  i 
«  vqL  in  -  8°.  A  Paris ,  chez  Guefifier  » 
libraire ^que^,  des  Augmtins^  Il  ^  17.  1790. 

C^«T  outrage  tie  ^comprend  de  toutes  led 
parties  de  la  législation  criminelle  que  celle 
qui  concerne  lès  peines  capitales  «>  La  peine 
de  mort  y^est  comidérée  sOus  deux  pointa 
de  rué  t  par  rapport  au  coupable  et  par  rap^ 
port  à  la  société.  L^idé^  de  ce  supplice  ne 
sainroit  détournei?  le  co*:pable  de  la  con- 
sommation de  son  crime.  La  peine  de  mort 
j^urtoit  prévenir  les  crimes  contre  les  pro-^ 
prîétés  ;  mais  Tautetir  prouve  que^  dans  c# 
cas,  réqmté  Udéfimdi  elle  seroit  juste  pour 
ceux  qui  attaquent  la  isûreté^  ïhaiâ'il  s'ef' 
fi>r<^e  de  prouva  quelle  est  alofs  inutile  % 
car  les,  suppiicM  ne  doivent  ^e  t^lé^ré^ 
a*  année.  Tome  lié  P 
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qu'en  faveur  d'une  utilité  proportionnée  11 
leur  rigueur  ;  et  s'il  étoit  pi:ouvé  qu'ils  fus- 
sent absolument  incapables  >de  prévenir  les 
crimes/ quoique  pluspi^opres  que  toute  autre 
punition  moins  sévère  à  punir  le  coupable  , 
il  ne  faudroit  pas  lialaneer»  aies  proscrire, 
et  l'on  devtoit  leur  préférer  tSDtite  atitre  pu- 
gmition ,  pourvu  qu'elle  pût  mettre  1q  crimi- 
nel hors  d'état  de  nuire  par  la  suite  à  la 
société;  car  il  ne  suffît  pas ,  en  effet,  que  la 
société  ^oit  vengée  ,  il  faut  qu'elle  le  soit 
utilement  ?  il  ne  sufHt  pas  qu'un  supplice 
quelconque  soit  utile  ,  il  faut  encore  qu'il 
soit  plus  util6  qu'un  autra  moins  sévère. 

c<  Quant  au  délit  contre  lesmoeurs^si  dèa 
long-temps  vous  n'avez  su  pàt  de  sa^es  ins- 
titutions rendre  les  cœurs  inacces^bles  à 
ridée  même  d'un  pareil  oubli  de  soi-même, 
SUT  le  penchant  du  précipice ,  il  n'^st  plus 
temps  d'effrayer  ies  esprits  par  la,  terreur 
des  châljiméns »» ,    ^j/    ,  |. 

ce  II  est  donc  vrai'q^^,  4^îis  aucun' ça§^  la^ 
ijiprt  et  les  touri?a^QS  nç  peuvent^  ^tre  im 
moyen  d'arrêter  un  çQtipabl$,aii  nxoroçût  de 
consommer- son  crime' »>     .  •,^ 

L'hauteur  examine  le^siiît-^^quelle  eët  Tutt- 
lité.  des  peines  capital^  pai«:  ceux;  qui  sqbHi 
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téniôîhs  de  leur  exécution  :  il  fait  voir  que 
Ifes  uns  ne  haïssent   le  coupable  qu'autant 
<ju*ils  le  craignent ,  et  parce  qu'ils  le  crai- 
gnent ;   mais  dès  qu'il  ne  peut  plus  leur 
Imîre ,  qu'il  est  livré  à  la  justice  ^  ils  ou- 
blient ses  torts ,    et  ne  voient  en  lui  qu'un 
être  malheureuxi  Lé  désir  de  la  vengêfance 
A  disparu  avec  la  crainte  du  danger  ;  la  voix 
âe  l'humanité  parle  seule  à  leurs  cœurs  ;  en 
un  mot ,  ils  veulent  que  les  crimes  soient 
punis ,  et  voudroient  qu'on  épargnât  les  cri- 
miilels.  Telle  est  la  bizarrerie  des  hommes  , 
bizarrerie  respectable  pour  un  législateur. 
Je  Veux ,  ajoute  -  t  •  il ,  que  les  punitions 
réveillent  dans  tous  les  cœurs  l'idée  du  crime 
qu'ils  punissent^  et  n'y  réveillent  que  cette 
idée  5  ne  rendent  pas  le  coupable  intéres- 
sant ,  n'inspirent  pas  aux  spectateurs  des 
çfentimens  que  d'autres  individus  ncai. cou- 
pables puissent  lettr  inspirer,  et  sûr -tout 
ii'excîtent  pas  l'horreur  ;  car  une  leçon  qui 
tétolte  ne  profite  pas, 
'   Les  autres  spectateurs ,  et  ce  sont  ceux 
J)rin6îf>alemënt'  que  l'on  à  enviie  dans  la 
J)unitioni  publique  et  exemplaire  des  cioupa- 
btes,  s'endut-cissent  davantage  le  cœur  à 
l'aspect  de  ©«^exécutions  baxbareÀ..ic  Vout 
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Us  rendez  impitoyables^  et  ne  les  rendez  pas 
meilleurs  ;  vous  formez  autour  de  leurs 
cœurs  le  triple  airain  d'une  apathique  et 
cruelle  insensibilité ,  mais  vous  ne  leur  ins^ 
pirez  pas  la  haine  du  crime.  En  accouta-» 
mant  leurs  yeux  à  se  fixer  tranquillement 
sur  un  homme  expirant  dans  les  angoisses 
les  plus  cruelles ,  vous  le  préparez  à  n'êtra 
pas  plus  épouvanté  de  l'assassinat  que  da 
vol ,  et  à  ranger  tous  les  forfaits  dans  l$i 
même  classe.  L'expérience  nous  apprend 
que  toutes  les  fois  qu'on  exécute  un  coupa* 
ble,  plus  d'un  scélérat,  au  lieu  mi^^oie  da 
supplice  y  à  l'aspect  des  gibets ,  des  roues  e^ 
des  bûchers,  au  milieu  même  des  cri^  et 
des  hurlemens  du  malheureux  patient,  çpm- 
met  le  même  crime  et  s'expose  à  la  mêma 
punition  ». 

•c  .  .  .  Ne  pensons  plus  qu'à. rendre  au3C 
François  leur  ancien  caractère,  que  d^s  loix 
de  sang  avoient  presqu'entiérement  efface; 
essayons  ce  que  peut  la  douceur  sur  tm 
peuple  doux  et  sensible ,  et  ne  rejettons  pas 
des  supplices  dont  le  coeur  humain  nous 
garantit  le  succès»'.  L'auteur  veut  parler  des 
travaux  publics ,  et  sur-tout  des  peines  in- 
timantes. Il  termine  sa  théorie ,  qui  ne  res« 
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t)îré  que  la  Saine  philosophie ,  la  justice  et 
l'humanité ,  par  une  loi  du  nouveau  légis- 
lateur de  la  Toscane,  et  par  l'article  trente- 
neuvième  du  chapitre  second  de  la  consli-  . 
tution  de  Pensylvanîe ,  de  ce  peuple  qui  ,  * 
comme  nous,  a  conquis  sa  liberté.  Les  voici  \ 

teWes  qu'elles  sont  i:apportécs  dans  Tou- 
Trage, 

•c  Ayant  considéré  que  l'objet  de  la  peine 
doit  être  la  satisfaction  au  dommage  publi<x 
et  particulier ,  la  correction  du  coupable  ^ 
fils  encore  lui  -  même  de  la  société  et  de 
l'état^  qui  ne  peuvent  jamais  désespérer  de 
son  amendemeiit  ;  la  certitude  que  les  cou* 
pables  des  crimes  même  les  plus  atroces  ne 
jouiront  jamais  de  la  faculté  d*en  commet- 
tre d'autres  ,  et  finalement  l'exemple  pu*- 
blic  •  .  •  «nous  nous  sommes  déterminés  à 
abolir,  comme  nous  abolissons  à  jamais  par 
la  présente  loi,  la  peine  de  ihort  contre 
tout  coupable,  soit  présent,  soit  contuâiace^ 
quoiqu'avoué  et  convaincu  d'un  délit  quel^ 
conque  déclaré  capital  par  les  Icix  promul- 
guées jusqu'à  présent  »• 

a  Pour  détourner  j)lus  efficacement  de 
commettre  des  crimes  par  la  vue  des  châ* 
timens  continus  ,  de  longue  durée  '^et  sou- 
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mis  à  tou3  les  yeux^  et  pour  rendre  moins 
nécessaires  les  châiimens  sanguinaires,  il 
sera  établi  des  maisons  de  force ,  où  tou$ 
coupables  convaincus  de  crimes  non  capir 
taux  seront  punis  par  des  travaux  rudes  i 

.  ils  seront  employés  à  travailler  aux  ouvra- 
ges publics,  pour  réparer  le  tort  qu'ils  aiv 
ront  fait  à  des  particuliers.  Toutes  persoiv» 
nés  auront  à  certaines  heures  convenables 
la  pern^ission  d'y  entrer  pour  voir  les  pri^ 
sonnîers  au  travail  ». 

L'auteur  veut  qu'on  ne  déroge  à  ces  deux 
loix  qu'en  un  point  seulement,  celui  du  crimç 
de  lese-nation.  Puissent  mes  concitoyens  ^ 
ajoute-t-il  avec  Voltaire,  être  enfin  persuadés 
c<  qu'un  homme  pendu  n'est  bon  à  rien  ;  que 
les  supplices  inventés  pour  le  bien  de  la  so« 
ciété  doivent  être  utiles  à  la  société  ;  que 
vingt  voleurs  vigoureux ,  condamnés  à  tra-^ 
vailler  aux  ouvrages  publics  toute  leur  vie, 
servent  Tétat  par  leur  supplice,  et  que  leur 
mort  ne  fait  du  bien  qu'au  bourreau  que 
l'on  paie  pour  tuer  les  hommes  en  public  »îl 
Voh.    Comnientaire^  sur  les  délits  et  le^ 

peines,. 
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^^émoires  de  la  vie  pnvée  de .  Benjainîm 
Franklin  ^  écrits  par  lui-même  et  adres- 
sés 'à  son  JUs-  /  suivis  d^un  précis  histO" 
fdque  de  sa  vie  politique  ^  et  de  plusieurs 
pièces  relatives  à  ce  père  de  ht  liberté  * 
A  Paris-  y  chez  Buisson  ^  lihraire  >  rue 
Maute-'/euille y  n<^.  20.- 

La  vie  privée  d'un  hamme  né  dans  Tobsr 
curité  ^  mais  que  son  génie  a  élevé  au  plus 
Jlaut  degré  de  considération  personnelle  ; 
la  vie  p.aliti<jue  d'un  homme  dont  le  nom  se 
4xouve  mêlé  avec  les  plus  grands  événe- 
mens  de  l'Amérique ,  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  l'indépendance  de  ses  compatriotes 
•par  ses  talens ,  soii  amour  pour  la  liberté  et 
son  habileté  dans  les  négociations  ;  la  vio 
d'un  homme  enfin  dont  on  peut  dire,  avec 
vérité,  qu'il  a  su  mateis«r.  la  foudrte  du  ciel^ 
et  briser  le  sceptre  des  tyrans,  doit  sana 
doute  intéresser  toute3  les.  classes  des  lec- 
teurs. On  y  trouve  un  exposé  des  moyens  en> 
ployés  pour  exciter^  favori&er  et  faire  triom> 
pher  les  insurgena  d'Amérique  ;  et  le  LBCteur 
y  est  souvent  à  portée  de  faire  des.  applîea,* 
lions  aux  diverses  circonstances  dana  lesi^ 
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quelles  se  trouve  la  France  aujourd'hui* 
Nous  n'en  citerons  qu'un  4fecours,  et  c'est 
le  demior,  dit-on ,  que  Franklin  a  prononcé 
«n  qualité  d'homme  public.  Nommé  ;  à  son 
retour  de  France ,  gouverneur  de  Pensylva- 
nie,  et  voyâint  l'état  sur  lequel,  il  présidoit 
déchiré  par  des  factions^  le  gouvernement 
des  autres  états  de  l'union  sans  f<xrce  et 
sans  dignité  ,  le  crédit  anéanti  ^  le  coni- 
itierce  très-borné  et  les  marchands  en  fail- 
lite, il  jugea  indispensable  d'en  venir  à  une 
convocation  générale  j  afin  d'établir  un€ 
constitution  plus  énergique.  Les  États-Unia 
s'assemblèrent  donc  une  seconde  fois  à  Phi* 
ladelphie  en  1788.  Franklin  y  parut  comme 
-représentant  de  Pensylvanie ,  et  prononça 
le  discours  suivant  à  la  clôture  des  délibé* 
rations  i 

m  MxxtfunvK  a.x  PaésmBKf  ^ 

J'avoue  que  je  n'approuve  jmis  en  entier 
la  constitution  actuelle  ;  mais  je  n'ose  pas 
affirmer  que  je  ne  l'approuverai  jamais  ;  j'ai 
long-temps  vécu  :  maintes  fois  je  me  suis 
vu  forcé,  après  plus  ample  information-, 
ou  après  de  plus  mûres  délibérations^  de 
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changer*  d'opinion,  même  dans  des  matîereé? 
de  la  plus  grande  importance.  Plus  j'ai 
avancé  en  âge,  plus  j'ai  appris  à  me  défier 
de  mon  propre  jugement ,  et  à  respecter 
Celui  des  autres.  La  plupart  des  hommes  , 
i[^omme  la  plupart  des  secteè  religieuses  , 
croient  posséder  seuls  la  vérité  ,  et  nom- 
ment erreur  ou  mensonge  tout  ce  qui  s'é- 
carte de  leur  système.  Stéele,  de  la  religion 
protestante ,  dit  au  pape  dans  une  dédi- 
cace :  La  seule  différence  qui  existe  entre 
Votre  église  et  la  nôtre  ,  quant  à  leurs  opi- 
nions sur  la  certitude  de  '  leur  doctrine , 
c'est  que  l'église  romaine  est  infaillible,  et 
que  l'église  d'Angleterre  n'a  jamais  tort». 

ce  Quoique  plusieurs  individus  aient  une 
opinion  presqu'aussi  haute  de  leur  propre 
infaillibilité  que  de  celle  de  leur  sécte  ^ 
personne  n*a  peut-être  exprimé  cette  opi- 
nion aussi  naturellement  qu'une  jeune  firan- 
çoise ,  dans  une  petite  dispute  avec  sa  sœur. 
Je  ne  sais  ,  dit-elle  ,  comment  cela  se  fait  ; 
mais  je  né  trouve  personne  que  moi  qui 
ait  toujours  raison». 

ce  Dans  ces  sentîmens ,  Monsieur  le  Pré-  • 
sident^  j'adhère    à  la   constitution  ,  et  jô 
l'adopte  avec  ses  défauts,  s'il  y  en  a,  parce 
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^ue  je  croîs  qu'il  nous  faut  absolument  un 
gouvernement  général ,  et  qu'il  n'est  point 
de  gouvernement,  quelle  qu'en  soit  la  for- 
me, qui  ne  puisse  être  bon  s'il  est  bien 
administré  ;  je  crois  aussi  que  celui  que 
nous  adoptons  peut  être  bien  administré 
pendant  une  suite  d'années ,  et  qUe  s'il  vient 
à  dégénérer  en  despotisme ,  inconvénient 
fjue  jusqu'à  présent  aucun  autre  gouverne- 
ment n'a  pu  éviter,  au  moins  ce  ne  sera 
que  quand  le  peuple  deviendrez  assez  cor- 
rompu pour  ne  pouvoir  plus  être  régi  que 
par  un  despote.  Je  ne  sais  pareillement  si 
quelqu'autre  assemblée  pourroit  faira  une 
meilleure  constitution  ;  car  toutes  les  foia 
que  plusieurs  hommes  se  rassemblent  pour 
mettre  en  commun  leurs  réflexions  et  leur^ 
lumières,  il. est  impossible  que  leurs  préju- 
gés ,  leurs  passions ,  leurs  erreurs ,  leurs  in- 
térêts locaux  et  personnels  ne  s'assemblent 
pas  avec  eux.  Peut-on  attendre  d'une  as- 
semblée ainsi  composée  un  ouvrage  parfait  ? 
Je  suis  mê^e  étonné  de  voir  que  le  système 
établi  par  nous  soit  si  près  de  la  perfection  ;. 
je  le  crois  fait  pour  étonner  également  nos 
ennemis ,  qui  espèrent  entendre  dire  au  pre-^ 
miçr  jour  que  nos  aasemblées  ne  sont  quQ 
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•tumulte  et  confusion,  que  nos  ëtats  sont  sur 
le  point  de  se  désunir,  et  que  les  Améri» 
cains  ne  se  réuniront  plus  que  pour  se  cou- 
per la  gorge  »« 

<;<  Ainsi  j 'adhère  ,  Monsieur  le  Président, 
à  cette  constituticxp ,  parce  que  je  n*en  at- 
tends pas  une  meilleure,  et  parce  que  je  ne 
'Suis  pas  sûr  qu'elle^'est  pas  la  meilleurie  que 
nous  puissions  avoir.  Je  sacrifie  donc  mon 
opinion  au  bien  général  ;  si  j'ai  cru  y  ap- 
percevoirdes  défauts,  je  n'en  ai  jamais  dit 
wn  seul  mot  étant  chez  l'étranger.  Ces  er- 
reurs, si  elles  existent,  ont  pris  naissance 
^ans  ces  murs  :  elles  doivent  y  mourir  ;  mais 
si  quelqu'un  de  nous ,  de  retour  auprèsAles 
constituans  ,  se  permettoit  de  leur  répéter 
les  objections  qu'il  auroit  cru  devoir  faire 
contre  quelque  partie  de  la  constitution  ; 
si  ,  pour  soutenir  ces  objections  j  il  cher- 
choità  se  faire  des  partisans^  peut-être  que 
nous  ^  de  notre  côté ,  nous  chercherions  à 
empêcher  que  ces  idées  ne  fussent  généra- 
lement reçues ,  et  par-là  nous  perdrions  les 
uns  et  les  autres  les  effetis  et  les  avantages 
qui  doivent  naturellpment  résulter  de  notre 
unanimité ,  réelle  ou  apparente ,  tant  pour 
nous-rmêmes  qu'aux  yeux  des  nations  étrai>- 
gères.  La  force  et  l'efficacité  d'un  gouver- 
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nement^poiir  faire  et  assurer  le  bonlîetGr 
du  peuple  ,  dépendent  en  très-grande  partie 
de  l'opinion  ;  je  dis  de  l'opinion  générale- 
ment établie  de  la  bonté  de  ce  gouverne- 
ment^ aussi  bien*  que  de  la  sagesse  et  de  Tin- 
tégrité  de  ceux  qui  gouTcrnent». 

«J'espère  donc  que  pour  notre  bien,  pour 
celui  du  peuple ,  pour  celui  de  notre  posté- 
rité, nous  nous  réunirons  tous  de  cœur  et 
de  volonté  ;  que  tous  nos  efforts  tendront 
désormais  à  faire  chérir  et  respecter  cette 
constitutjon  par  -  tout  où  notre  influence 
pourra  s'étendre ,  et  qu'enfin  nous  ne  noua 
occuperons  plus  que  des  meilleurs  moyens 
à  employer  pour  la  bien  administrer», 

«  Je  désire  sur-tout  >  Monsieur  le  Prési- 
dent ,  que  chaque  membre  de  l'assembUe 
auquel  il  peut  rester  encore  des  objections 
à  faire  contre  la  constitution  veuille  bien , 
en  cette  occasion  >  douter  un  peu  avec  moi 
de  son  infaillibilité ,  et  pour  manifester  no- 
tre unanimité  souscrire  de  son  nom  cet  acte 
public  ». 

Alors  il  fit  la  motion  d'ajouter  à  la  fin  du 
procès*verbal  des  délibérations  la  formule 
suivante  :  Fait  ea  l'asserrMée  générale  par 
le  consentement  unanime  ^  etc.  £t  cette  i&o* 
tion  fut  adoptée. 
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Uîle  des  Pfulosophes ,  et  plusieurs  autrèh 
nouvellement  découvertes  ^  et  remarqua* 
iUs  par  leurs  rapports  avec  la  France 
actuelle.  1790, 

Ce  petit  roman  épistolaire  ^  imprimé  sans 
nom  d'auteur ,  de  libraire  ni  de  lieu  d'im* 
pression  y  se  troure  difficilement  à  Paris. 
L'auteur  y  tourne  en  ridicule  les  difFérens 
systèmes  âes  nouveaux  philosophes  et  Teurs 
coupables  efforts  pour  ôter  à  la  morale  et  à 
la  politique  leurs  plus  sblides  fondemens.  On 
trouve  dans  les  P.  S.  de  ces  lettres  des  ré- 
flexions sur  les  plus-importantes  séances  de 
rassemblée  nationale.  Voici  comment  Tédi- 
téur  répond  au  reproche  d'avoir  mis  au 
^rand  jour  les  raisons  qu'on  peut  opposer 
à  quelques  .décréta  de  ce  corps  législatif. 

c<  Je  puis  me  ren'dre  le  consolant  témoi- 
gnage qu'en  publiant  ces  lettres  j'ai  eu  en 
vue  le  plus  griemd  bien  de  ma  patrie  ;  ce- 
pendant d'amers  censeurs  pourront  bien 
blâmer  mon  zele^  peut-être  miême  calom« 
nier  mes  intentions.  En  approuvant  les  sen- 
timens  philosophiques  du  chevalier ,  peut- 
être  me  feront  -  ils  un  crime  de  mettre  à 
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côté  les  observations  du  vicomte  qtiî  peiis^ 
encore  en  1790  comme  tous  les  François' 
peAsoient  en  1788». 

•  ce  Mais  une  seule  réflexion  suffira  pour 
répondre  d'avance  à  tons  les  reproches  qu'on 
pourroit  me  faire  à  ce  sujet.  J'entends  dire 
tons  les  jours  qtie  c'est  du  choc  des  opi- 
nions que  sort  la  lumière  de  la  rérité  :  il- 
faut  donc  laisser  les  opinions  se  heurter  ^ 
s'entrechoquer.  Il  faut ,  pour  bien  éclaircir 
une  question,  la  discuter  contradictoire- 
ment  ;  et  pour  porter  un  jugement  définitif, 
il  faut  entendre  auparavant  les  raisons  des 
parties  adverses  »* 

a  D'après  ce  principe  qui  est  éviàenij 
tout  citoyen ,  qui  est  intéressé  à  ce  qu'ont 
nous  donne  la  meilleure  constitution  possi-' 
ble ,  doit  être  invité  ou  dû  moins  autorisé 
à  publier  ses  idées ,  à  manifester  ses  opi-* 
liions  sur  les  affaires  actuelles^  et  Fasseîfnt- 
Uée  doit  accueillir  les  respectueuses  remon-' 
trances  des  commettans ,  aussi  bien  que  les 
adresses  d'adhésion,  a£n  de  peser  dans  une 
juste  balance  les  avantages  et  les  inconvé-^ 
niens  de  ses  décrets  ». 

•«  Ils  sont  donc  bien  injustes  y  ces  tyrans 
4e^la  pensée  qui  injurient  dans  des  Iibelk&^ 
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qui  meftacent ,  qui  persécutent  leurs  concî* 
toyens,  parce  qu'ils  pensent  encore  aujour- 
d'hui comme  ils  pensoient  il  y  a  quinze  mois^ 
Croient-ils  donc  que ,  sans  un  grand  mira* 
cle  ,  on  peut  changer  du  jour  au  lendemain 
la  façon  de  penser  de  yingt-quatre  milliojn 
d'hommes?» 

ce  Laissons,  laissons  aux  autres  la  libertdi 
que  nous  réclamons  pour  noi^s-mêmes  de- 
puis si  long-temps,  de  parler  et. d'écrire  d'à- 
près  les  cris  impérieux  de  notre  conscience. 
Tout  citoyen ,  en  se  soumettant  à  la  loi  ,  a 
le  droit  imprescriptible  de  la  discuter.  Lais- 
sons donc  se  former  l'opinion  publique  par 
la  libre  communication  des  idées,  afin  d« 
créer  une  nouvelle  constitution  conforme  à 
la  volonté  générale  de  la  nation  ;  ou  si  nous 
voulons  faire  encore  mieux,  consultons  les 
Individus  qui  composent  cette  nation  sur  les 
principaux  articles  qui  divisent  les  deux  par* 
lis  ;  que  tous  les  citoyens  sç  rassemblent  dans 
leurs  municipalités  respectives  ;  qu'ils  don-^ 
lient  leur  avis  en  secret  et  par  scrutin  ;  que  le 
résultat  du  scrutin  ,  rendu  public  dans  cha- 
que municipalité,  soit  porté  au  district ,  du 
district  au  département^  et  du  départemental 
l'assemblQe  mXiCjxaX^  y  et  qu'on  prononce 
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d'après  la  pluralité  des  suffrages.  Le  voeu 
général  de  la  nation  se^a,  comu  ^  tous  les 
zi^urmures  seront  étou4^s ,  tous  les  troubles 
appaisés ,  les  ennemis  du  bien  pufaiic  dëcon* 
certes ,  la  constitution  affermie  pour  toit« 
}0|2rs ,  et  la  France  heureu&e  à  jamais.  Asm 
j»oit-ii». 


Fin  du  Tome  second. 
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10 
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11 
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unes  exposent.  4*-'  Tour  uacéléret  leurs 
progrès^  i3 

Lta  société  doit  encore  V instruction  publi- 
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1®,  En  mettant  tous  les  hommes  nés  avec 
du  génie  à  portée  de  le  développer,    16 
a*.  En  préparant  les  générations  nouvelles 
par  la  culture  de  celles  qui  les  précè- 
dent ^                                                          19 
L'instruction  publique   est  encore  néces- 
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'   employer  à  s'instruire ,  pag,  ao 
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truction  contmune  y  3i 
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sion ,  i^em. 
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38 
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2**.  Parce  qu'alors  elle  porteroit  atteinte 
aux  droits  des  parens  y  •.  ^^ 

3^.  Parce  qu'une  éducation  publique  de* 
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chesy  73 
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cause  V avarice  et  V orgueil ,  idism. 

Il  seroit  dangereux  de  conserver  V esprit 

d'inégalité  dans  les  femmes ^  ce  qui  empê-- 
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7.5 
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•  fait  naître-  une  qui  a  pour  principe  des 

sentimens  de  bienveillance  ,  et  non  des 

sentimens  personnels  ^  cotnmeV émulation 

des  collèges ,  idem* 
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